8IBLI0TECA 


Digitized  by  Googll 


y 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


LA  PLURALITÉ 

»ci 

MONDES  HABITÉS 


.Ç 


r^nu. 


1»-.  MII0.1  lUÇOIl  ET  cour.,  ntt  D*EnrD*Tt,  1. 


LA  PLURALITE 


MONDES  HABITÉS 

ÉTDDE  OÜ  LUN  EXPOSE  LES  CONDITIONS  D'IUDITABILITÉ 
DES  TERRES  CÉLESTES 

DISCOtAiI  au  POIÜT  de  VOE  de  l’4>TRO!<OEIE,  de  la 

■ T 

DE  LA  PIIILOSOPIIIE  NATURELLE 


CAMILLE  FLAMMARION 

Anet«n  éUTe-tiU’onoiD*  à rOb«trvatoire  linpên«l  de  P«rU»  hreleHiear  d’AilronoMie 
RMecteur  du  Cosmoit  Membre  de  plofieori  eoeièiét  Mianle#,eU. 


PARIS 

LIMMAintC  ACAOiatOOB 

IHDIER  ET  C",  LIBRAIRES-ÉDIT 

3S,  QUAI  DK((  AUOü8TI!<S,  SB 

GAITUIER  VILLABS,  MP.-UB.  DE  L'OBSERTATOIRE 


18.64 

ni  (ive  dejiHU  droite 


Digitized  by  Google 


;*  l.- 


> . 


^ -V'.  ■ 


6-V 


■ , '^fi'- 


■ ^ " -V 

K.***' 


■ -'  b . ■ L . 'v>  ' ' ' * .' '•'  '■  ' 

*•%  *_r  ^•lr'->4-=v  •,  . • # ■ 

^'■'  , -- ^:-:V  , --  -.  ^ ^ 


> «.  £.  , 


■ ^ 


"'"tT.. 


^ ÿ» 


PIIÈFACE 

l*E  LA  SKCONOE  ÉDITIOiN 

-■  •.  .«^-V  'v'. 


l>’accueil  Irès-favorable  que  l’on  a fait  à la  pre- 
mière édition  de  ce  livre  a dépassé  de  loin  nos  es- 
pérances ; il  témoigne  de  la  haute  opportunité  des 
idées  qu’il  expose,  de  leur  grande  utilité  et  de  ^ 
leur  influence  sur  la  marche  progressive  de  la 
philosophie.  Cette  bienveillance  du  public  pour 
notre  travail,  loin  de  nous  bercer  et  de  nous  en- 
dormir dans  le  frivole  triomphe  d’un  succès  pas- 
sager, a été  considérée  par  nous  comme  un  enga- 
gement implicite  dans  l’œuvre  que  nous  avons 
commencée. 

L’époque  est  venue  où  l’homme  peut  dépouil- 
ler ce  manteau  de  pourpre  dont  il  s’était  orgueil- 

a 


é 

# 


Tl 


l'RÉFACb; 

leusemenl  vélu  jusqu’ici,  où,  examinanl  sa  vraie 
condition  et  sa  vraie  grandeur,  il  sent  le  ridicule 
de  scs  idées  d'autrefois  et  ne  considère  plus  sa  |ie 
tite  personnalité  comme  le  but  de  l’œuvre  divine. 
La  philosophie  a fait  un  grand  pas.  Elle  dormait 
naguère  dans  un  calme  trompeur,  suite  d une  pé- 
riode agitée;  la  tempête  est  venue,  qui  la  secoua 
jusqu’en  scs  couches  profondes  ; aujourd’hui 
i'homme,  debout,  se  regarde  et  songe,  il  cherche 
enfin  l’explication  de  l’énigme  du  monde,  il  exa- 
mine quel  rang  il  occupe  dans  l’ordre  des  êtres, 
quelle  est  sa  relation  dans  la  solidarité  universelle, 
quelle  est  sa  destinée  dans  le  plan  général  ; — il 
cherche  la  raison  des  choses.  Devant  la  grandeur 
du  résultat  à atteindre,  qui  ne  serait  comblé  de 
joie  de  pouvoir  olTrir  un  élément  de  plus,  — serait- 
il  infinitésimal,  — au  progrès  de  notre  famille 
humaine  bien-aiméeî 

Notre  première  édition  n’était  guère  que  le  germe 
de  l'ouvrage  que  nous  publions  aujourd  hui;  elle 
a été  entièrement  refondue.  Nous  nous  sommes  li- 
vré à une  étude  nouvelle  et  approfondie  de  la  ques- 
tion envisagée  sous  toutes  ses  faces,  à l’examen 
des  documents  ijui  peuvent  servir  à son  histoire  et 
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à l’établissement  des  grands  principes  sur  les- 
quels notre  doctrine  philosophique  est  fondée.  Nous 
avons  fait  nos’  efforts  pour  présenter  ici  un  livre 
digne  des  philosophes  et  des  penseurs,  et  qui 
puisse  en  même  temps  être  lu  par  les  gens  du 
monde  qui  s’intéressent  à ces  sortes  de  sujets  tout 
à la  fois  curieux  et  pleins  d’importance. 

Nos  remercîments  sincères  A tous  ceux  qui, 
pénétrés  comme  nous  de  la  grandeur  de  la  ques- 
tion, ont  bien  voulu  seconder  nos  efforts  par  leurs 
rechercKes,  nous  instruire  par  leurs  savants  con- 
seils, et  nous  éclairer  par  leurs  critiques  et  les  dis- 
cussions qu’ils  ont  engagées.  Qu  il  nous  soit  per- 
mis de  citer  un  nom  cher  à la  philosophie,  et  de 
laisser  tomber  ici  nos  regrets  profonds  surla  tombe 
récemment  fermée  de  notre  maîlre  etami,  M.  Jean 
Reynaud,  qui  travailla  vaillamment  pour  l’édifice 
de  l’avenir.  Tous  ceux  qui  l’ont  connu  savent  qu'il 
était  l’une  des  plus  belles  âmes  de  notre  époque  si 
tourmentée,  qu’il  en  était  l’un  des  plus  profonds 
esprits  et  l’un  des  plus  grands  cœurs. 


Paris,  mai  18IU. 
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INTRODUCTION 


Il  suffit  d’observer  avec  attention  l’état  actuel 
des  esprits  pour  s’apercevoir  que  l’homme  a perdu 
sa  foi  et  sa  sécurité  des  anciens  jours,  que  notre 
temps  est  une  époque  de  Intles,  et  que  l’humanité 
inquiète  est  dans  l'attente  d’une  philosophie  reli- 
gieuse en  laquelle  elle  puisse  mettre  ses  espéran- 
ces. Il  fut  un  temps  où  l’humanité  pensante  était 
satisfaite  des  croyances  qui  comblaient  ses  aspira- 
tions ; aujourd’hui  il  n’en  est  plus  ainsi  : les  pério- 
des critiques  qui  viennent  de  souffler  ont  desséché 
ses  lèvres,  elles  l’ont  sevré  des  sources  vives  de  la 
foi,  où  elle  trempait  de  temps  en  temps  ces  lèvres 
ardentes,  où  elle  se  régénérait,  aux  jours  de  défail- 
lance. On  lui  a pris  successivement  tout  ce  qui  fai- 
sait sa  force  et  son  soutien  ; que  lui  a-t-on  donné 
en  place?  le  vide,  hélas!  le  vide  sombre,  insonda- 
ble, où  se  meuvent  dans  l'ombre  ces  êtres  sans 
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forme  qu’enfanta  le  doute, — le  vide  de  l’abîme,  où 
la  raison  elle-même  perd  sa  force  vantée,  où  elle 
se  sent  prise  de  vertige  et  tombe,  évanouie,  dans  les 
bras  du  Scepticisme. 

Œuvre  de  destruction  ! Il  y a cette  année  un  siè- 
cle , que  faisiez-vous,  philosophes  modernes! 
Rousseau,  écrivant  YEinile,  écoutait  les  premiers 
craquements  de  la  révolution  prochaine  ; d’Âlem- 
bert  rayait  le  mot  mryancc  du  dictionnaire;  Dide- 
rot parodiait  la  société  avec  son  ami  le  Nn'eu  de 
Ramrau  ; Voltaire  tapait  sur  l’épaule  de  Jésus  en 
lui  donnant  son  congé;  les  abbés-cardinaux  ri- 
maient pour  leui-s  maîtresses  des  madrigaux  fleu- 
ris ; le  roi  s’occupait  de  broderies  d'alcôve...  Voilà 
ceux  qui  menaient  le  monde.  Après  nous  le  déluge, 
disaient-ils.  Il  vint,  en  effet,  ce  déluge  de  sang 
qui  engloutit  le  monde  de  nos  pères  ; mais  nous 
n’avons  point  enaire  vu  dans  le  ciel  la  colombe 
rapportant  dans  son  bec  le  rameau  vert  d’un 
monde  renais.sant. 

Le  passé  est  mort  ; la  philosophie  de  l’avenir 
n’est  pas  née  : elle  .est  encore  enveloppée  dans  les 
troubles  laborieux  de  l'enfantement.  L’àme  du 
monde  moderne  est  divisée  et  en  contradiction  per- 
pétuelle avec  elle-même.  Réflexion  grave,  la  science, 
celte  divinité  puissante  du  jour,  qui  lient  en  main 
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les  rênes  du  progrès,  la  science  n’a  jamais  été  aussi 
peu  philosophique,  aussi  isolée  qu'aujourd'hui. 
Nous  avons,  ici  présents,  à la  tête  des  sciences,  des 
hommes  qui  ne  croient  pas  en  Dieu  et  qui  élimi- 
nent par  système  la  première  des  vérités.  Nous  en 
avons  d’autres,  dont  l’autorité  n’est  pas  moindre, 
qui  ne  croient  pas  à l’âme  et  qui  ne  conntissent 
rien  en  dehors  du  travail  des  combinaisons  chimi- 
ques. En  voici  une  pléiade  qui  proclame  ouverte- 
ment la  question  de  l'immortalité  une  question 
puérile,  bonne  toutau  plus  au  loisir  des  gens  inoc- 
cupés. En  voici  une  autre  qui  ne  voit  dans  tout  l'u- 
nivers que  deux  éléments  : la  force  et  la  matière  ; 
les  principes  universels  du  vrai  et  du  bien  sont 
lettres  closes  pour  elle.  Celui-ci  représente  nos  in- 
dividualités humaines  comme  autant  de  petites 
molécules  nerveuses  de  l’être-humanité  ; celui-là 
nous  parle  d’une  immortalité  facultative.  Pendant 
ce  temps-là,  nous  avons  des  docteurs  catholiques 
qui  restent  isolés  dans  leur  $latu  qiio  d'il  y a cinq 
siècles,  qui  répudient  dédaigncu-sement  la  science, 
etqui  nous  assurent  sérieusement  que  la  foi  chré- 
tienne n’a  rien  à craindre! 

Que  devait-il  résulter  de  ces  mouvements  divers 
qui  s’agitent  en  tous  sens  sous  la  société,  et  qui 
depuis  un  demi-siècle  remuent  le  monde  comme 
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une  fluclualion  tourmenlée?  Le  résultat  devait 
être  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  ; chacun 
flotte  sur  le  doute  aujourd’hui,  attendant  le  calme 
qui  ne  vient  pas  encore  ; chacun  cherche  s’il  y a 
quelques  rocs  inébranlables,  quelques  points  d’ap- 
pui solides  auxquels  il  puisse  confler  sa  barque 
fatigude. 

Aussi,  depuis  quelques  annes  surtout,  remar- 
que-t-on un  mouvement  philosophique  sur  la  na- 
ture duquel  personne  ne  se  méprendra.  Quelques 
têtes  d’élite,  courbées  et  fatiguées  par  ce  philoso- 
phisme négateur,  se  sont  relevées,  pleines  des  as- 
pirations latentes  qui  restaient  ensevelies,  et  le 
culte  de  l’Idée  compte  de  nouveaux  et  fervents 
adorateurs.  Les  agitations  politiques,  les  éventua- 
lités financières  et  l’indifférence  de  la  plupart  des 
hommes  pour  les  questions  qui  sont  en  dehors  de 
la  vie  matérielle,  n'ont  pas  assoupi  l’esprit  humain 
au  |H)int  de  l’empêcher  de  songer  encore  de  temps 
en  temps  à sa  raison  d’être  et  à sa  destinée  ; des 
soldats  de  la  pensée  se  réveillent  de  toutes  parts 
à l’appel  de  quelques  jiaroles  tombées  de  bouches 
élo<|uentes,  et  se  rallient  en  groupes  divers  sous 
l’étendard  de  l’Idée  moderne. 

C’est  que  l’homme,  progressif  de  sa  nature,  ne 
veut  point  rester  stationnaire,  encore  moins  des- 
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cendre.  C’est  que  le  progrès  auquel  le  portent  ses 
tendances  intimes  n’est  point  une  idéalité  perdue 
dans  un  monde  métaphysique  inaccessible  aux  in- 
vestigations humaines^mais  bien  une  étoile  rayon- 
nante attirant  à son  foyer  central  toutes  les  pensées 
anxieuses  du  vrai  et  altérées  de  science. 

C’est  que  l’humanité  n’S  pas  encore  atteint  l’ère 
lumineuse  à laquelle  elle  aspire,  qu’il  faut  des  siè- 
cles de  préparation  lente  et  de  pénibles  labeurs  pour 
arriver  .à  la  connaissance  du  vrai,  qu’il  n’est  pas  de 
jour  sans  aurore,  et  que  si  l’époque  présente  res- 
plendit sur  celles  qui  l’ont  précédée,  parles  grandes 
découvertes  qui  la  caractérisent,  c’est  (|u’effcctivc- 
ment  elle  nous  annonce  le  jour. 

Salut  à cette  rénovation  de  l’esprit!  Que  tous 
nos  efforts,  que  toutes  nos  veilles  lui  appartien- 
nent. Puisse-t-elle  n’êlre  plus  seulement  une  os- 
cillation inévitable  du  mouvement  intellectuel,  et 
signaler  enfin  l’avénement  de  l’homme  dans  la 
voie  réelle  du  progrès.  Puisse  la  philosophie  n’ètre 
plus  reléguée  dans  un  cercle  de  sectes  et  de  sys- 
tèmes, et  s’unir  enfin  à la  Science,  sa  sœur  : c’est 
de  leur  union  féconde  que  l’humanité  attend  sa 
foi  nouvelle  et  sa  grandeur  future. 

Peut-être,  en  lisant  ces  lignes,  se  demandera- 
t-on  quel  rapport  existe  entre  la  Pluralité  des 
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Mondes  et  la  philosophie  religieuse;  peul-êlre  scra- 
l-on  surpris  de  nous  voir  entrer  en  matière  avec 
autant  de  gravité  dans  un  sujet  dont  nous  aurions 
pu  présenter  avant  tout  le  côté  pittoresque  et  cu- 
rieux. 

El,  en  effet,  il  semble  qu’il  importe  fort  peu  .à 
la  philosophie,  que  Jupiter  soit  enrichi  d’une  na- 
ture luxuriante  et  peuplé  d’êtres  raisonnables,  et 
que  toutes  ces  étoiles  qui  scintillent  sur  nos  têtes 
durant  la  nuit  profonde  soient  le  centre  d’autant  de 
familles  planétaires. 

Ceux  qui  pensent  de  la  sorte  — et  nous  savons 
qu’ils  forment  la  majorité,  pour  ne  pas  dire  la 
totalité  des  lecleiii's  — devront  se  résoudre  à chan- 
ger d’opinion,  elà  croire  que  la  IMuralité  des  Mon- 
des est  une  doctrine  à la  fois  scientifique,  philoso- 
phique et  religieuse,  de  la  plus  haute  importance. 

C’est  pour  démontrer  cette  vérité  que  ce  livre  est 
écrit.  C’est  en  même  temps,  s’il  est  possible,  pour 
la  rendre  féconde. 

Pour  juger  sainement,  il  faut  considérer  le  tout, 
et  non  la  partie.  Déjà  l’on  a remarqué  que  les  idées 
reçues  sur  l’homme  et  sur  ses  destinées  sont  em- 
preintes d’une  partialité  terrestre  par  trop  exclu- 
sive. Déjà  d’admirables  pages  ont  été  écrites  sous 
l’impression  d’une  universalité  d’humanités  dont 
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nous  ne  nous  rendons  pas  compte,  et  qui  néan- 
moins nous  entoure  do  toutes  parts  dans  la  vaste 
étendue?  Les  psychologues  se  sont  demandé  si 
notre  âme  ne  pourrait  aller  un  jour  habiter  d’autres 
mondes,  et  si  alors  la  vie  éternelle,  se  dépouillant 
du  terrible  aspect  sous  lequel  on  l’a  jusqu’ici  repré- 
sentée, pouvait  et  consé<{uemme.nl  devait  être  reçue 
dès  maintenant  parmi  leurs  sujets  d’étude;  les  na- 
turalistes ont  cherché  à débrouiller  l’énigme  de  la 
création  et  le  mystère  des  causes  finales,  en  s’éle- 
vant à ces  mondes  lointains,  qui  semblent  d'autres 
terres  données  comme  la  nôtre  en  apanage  à des 
nations  humaines;  les  curieux  — et  qui  ne  l’est 
pas? — ont  interrogé  l’horizon,  cherchant  à deviner 
quelles  races  possibles  d’êtres  [leuvenl  avoir  planté 
leurs  tentes  là-haut;  chacun  pourtant  doutait  tou- 
jours de  la  réalité  de  l’existence  sur  ces  mondes 
et  retombait  bientôt  dans  l’abimc  ténébreux  des 
simples  conjectures. 

La  certitude  philosophique  de  la  Pluralité  des 
Mondes  n’existe  pas  encore,  parce  qu’on  n’a  pas  éta- 
bli cette  vérité  sur  l’examen  des  faits  astronomiques 
qui  la  démontrent  ; et  l’on  a vu,  ces  derniers  temps 
encore,  des  écrivains  en  renom  hausser  impuné- 
ment les  épaules  en  entendant  parler  des  terres  du 
ciel,  sans  que  l’on  ait  pu  leur  répondre  pur  des 
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faits,  et  les  douer  au  pied  de  leurs  ineptes  raison- 
nements. 

Quoique  cette  question  paraisse  aux  uns  d’une 
haute  portée  philosophique,  mais  entourée  de  mys- 
tères impénétrables,  quoiqu’elle  ne  soit  pour  d'au- 
tres qu’une  fantaisie  de  curiosité  attenante  à la  re- 
cherche vaine  du  grand  inconnu,  nous  l’avons  tou- 
jours regardée  comme  l’uncdesquestionsfondamen- 
tales  de  la  philoso|»hie,  et  du  jour  où,  pressé  par  la 
conviction  profonde  qui  était  en  nous  antérieure- 
ment à toute  étude  scientifique,  nous  avons  voulu 
l’approfondir,  la  discuter,  et  essayer  d’en  faire  une 
démonstration  extérieure , nous  avons  vu  que  loin 
d’être  inaccessible  aux  recherches  de  l'esprit  hu- 
main, elle  brillait  devant  lui  dans  une  clarté  lim- 
« pide.  Bientôt  même  il  devint  évident  pour  nous  que 
cette  doctrine  était  la  consécration  immédiate  de  la 
science  astronomique;  ({u’ellc  était  la  philosophie 
de  l’univers,  que  la  vie  et  la  vérité  resplendissaient 
en  elle,  et  que  la  grandeur  de  la  création  et  la  ma- 
jesté de  son  Auteur  n’éclataient  nulle  part  avec  au- 
tant de  lumière  que  dans  cette  large  interprétation 
de  l’œuvre  de  la  nature.  Aussi,  reconnaissant  en 
elle  un  des  éléments  du  progrès  intellectuel  de  l’hu- 
manité, nous  avons  appliqué  nos  soins  <à  sou  étude, 
et  nous  nous  sommes  proposé  de  l’établir  sur  des 
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arguments  solides  , contre  lesquels  les  défiances  du 
doute  ou  les  armes  de  la  négation  ne  puissent  pré- 
valoir. 

Nous  avons  pensé  que  dans  une  étude  objective 
du  genre  de  celle-ci,  nous  devions  nous  laisser 
conduire  par  l’esprit  de  la  méthode  expérimen- 
tale, en  nous  fondant  sur  l’observation,  et  nous 
nous  sommes  mis  à l’œuvre.  Tout  le  monde  tra- 
vaille au  grand  édifice  ; le  plan  de  l’architecte 
une  fois  reconnu,  c'est  à la  multiplicité  aussi 
bien  qu’à  la  vigueur  des  ouvriers  que  l’on  en  doit 
l’avancement  et  la  construction.  C’est  ce  qui  fait 
que  nous  nous  sommes  permis,  nous  parfaitement 
inconnu  dans  ce  monde  des  penseurs,  d’apporter 
aussi  la  modeste  pierre  qu’il  nous  a été  donné  de 
ramasser  sur  notre  chemin;  non  point  que  nous 
nous  croyions  le  moins  du  monde  nécessaire  parmi 
les  travailleurs,  mais  seulement  parce  que  notre 
carrière  nous  ayant  attaché  à l’étude  pratique  de 
l’astronomie,  tant  à l’Observatoire  qu’au  Bureau 
des  Longitudes,  nous  avons  pu  donner  une  base 
solide  à la  doctrine  de  la  Pluralité  des  Mondes,  si 
longtemps  reléguée  dans  le  domaine  des  questions 
métaphysiques  et  conjecturales. 

Ajoutons  maintenant,  pour  justifier  tout  de  suite 
à vos  yeux,  lecteur,  la  raison  d’être  de  notre  publi- 
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cnlion,  qu'indcpendatnmcnt  de  l’aclualité  qui  s’y 
rattache  par  les  travaux  récents  de  la  pensée  hu- 
maine, ce  chapitre  de  la  philosophie  naturelle  est 
le  côté  vivant,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  de  la 
science  astronomique,  laquelle,  malgré  ses  magni- 
fiques découvertes,  serait  d’une  utilité  moindre 
pour  l’avancementdc  l’esprit  humain,  si  l’on  ne  sa- 
vait l’envisager  sous  son  point  de  vue  philosophique, 
et  que  sous  ce  rapport  elle  doit  concourir,  comme 
les  autres  branches  de  la  Science,  à nms  ajtiJi  endre 
ce  que  nous  nommes.  Le  spectacle  de  l’univers  exté- 
rieur est,  en  effet,  la  grande  unité  avec  laquelle 
nous  devons  nous  mettre  en  rapport  pour  connaître 
le  véritable  rang  que  nous  occupons  dans  la  nature, 
et  sans  cette  sorte  d’étude  comparative,  nous  vivons 
à la  surface  d’un  monde  inconnu,  sans  même  sa- 
voir où  nous  sommes  ni  qui  nous  sommes,  relative- 
\ ment  à l’ensemble  des  choses  créées.  Oui',  l’Astrono- 
mie doit  être  désormais  la  boussole  de  la  philoso- 
phie; elle  doit  marcher  devant  elle  comme  un  fanal 
illuminateur,  éclairant  les  voies  du  monde.  Assez 
longtemps  l’homme  est  resté  isolé  dans  sa  vallée, 
ignorant  de  son  passé,  de  son  avenir,  de  sa  desti- 
née ; assez  longtemps  il  fut  endormi  dans  une  vague 
illusion  sur  son  état  réel,  dans  un  jugement  faux  et 
insensé  sur  la  création  immense.  Qu’il  se  réveille 
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aujourd’hui  de  sa  torpeur  séculaire,  qu’il  con- 
temple l’œuvre  de  Dieu  et  en  reconnaisse  lu  splen- 
deur, qu’il  prôte  l’oreille  à l’enseignement  de  la 
nature,  et  que  son  isolement  imaginaire  s’efface 
pour  lui  laisser  voir  dans  l’étendue  des  deux  les 
iiumanités  qui  voguent  et  se  succèdent  dans  les 
lointains  espaces! 

Nous  établirons  ici  notre  doctrine  sur  des  argu- 
ments de  plusieurs  genres,  ce  qui  divisera  l’ouvrage 
en  plusieurs  points  fondamentaux.  Dans  une  pre- 
mière étude,  nos  considérations  seront  ouvertes  par 
l'exposé  historique  de  la  doctrine,  d’où  il  ressortira 
que  les  hommes  éminents  de  tous  les  temps,  de 
tous  les  pays  et  de  toutes  les  croyances,  furent  par- 
tisans de  la* Pluralité  des  Mondes;  nous  espérons 
que  cet  étal  de  choses  fera  pencher’  la  balance  en 
faveur  de  notre  thèse.  Dans  les  études  suivantes, 
l’astronomie  ét  la  physiologie  viendront,  chacune 
en  ce  qui  la  concerne,  établir  que  les  autres  mondes 
planétaires  sont  habilables  comme  la  Terre,  et  que 
celle  ci  n’a  aucune  prééminence  marquée  sur  eux. 
he  spectacle  de  l’univers  nous  fera  connaître  ensuite 
que  le  monde  que  nous  habitons  n’est  qu’un  atome 
dans  l’importance  relative  des  innombrables  créa- 
tions de  l’espace;  — nous  saurons  (pour  prendre 


■4 


Digitized  by  Google 


XX 


INTRODUCTION. 


un  exemple  autour  de  nous)  que  la  fourmi  dans  nos 
campagnes  aurait  infiniment  plus  de  fondement  do 
croire  safourmilière  le  seul  endroit  habité  du  globe, 
que  nous  de  regarder  l’espace  infini  comme  un 
immense  désert  dont  notre  terre  serait  la  seule  oa- 
sis, dont  riiomme  terrestre  serait  l’unique  et  éter- 
nel contemplateur. — La  philosojtbic  morale  viendra 
en  dernier  lieu  animer  de  son  souffle  de  vie  ces  rai- 
sonnements fondés  sur  l’enseignement  des  sciences, 

- et  montrer  quels  rapports  relient  notre  humanité 
aux  humanités  de  l’espace.  Elle  fondera  ce  que 
nous  croyons  pouvoir  appeler  la  lieiigion  de  la 
science. 

C’est  là  le  programme,  trop  vaste  peut-être,  qui 
s’est  tracé  lui-même  devant  nous  quand  nous 
nous  sommes  laissé  dominer  par  no;>  études  de 
prédilection.  Puissions-nous  l’avoir  compris  et 
traité  d’une  manière  digne  d’un  sujet  aussi  grand 
et  aussi  magnifique,  cl  puissions-nous  servir  en 
quelque  chose  à ceux  qui,  comme  nous,  cherchent 
la  connais.sance  du  vrai  dans  l’élude  de  la  nature! 
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DE  L'ANTIQUITÉ  JUSQU'AU  MOYEN  AQE 

L'hitloirc  de  la  pluraliliS  des  mondes  commence  avec  l'hisloirc  de  l'inlel- 
ligcncc  humaine.  — Qui  le  premier  sVIesa  à celle  croyance.  Iæs  Cellcs- 
Gsuloi<  cl  les  druides.  — Opinions  de  rnnliqiiilé  historique.  — Égyp- 
tiens. — Secics  grecques.  — U l.iinc,  suivant  Orphée.  — École 
ionique;  Anaiagore.  — Les  pythagoriciens;  harmonie  du  monde.  — 
Xenophane  et  les  Élialcs.  — Les  cent  quatre-vingt-trois  mondes  do 
Polron  d'IIimére. — Les  platoniciens.  — L'école  d'Epicure;  Lucrèce. 
— Premiers  siècles  du  chrislianisme. 

« Tout  cet  univers  visible,  disait  Lucrèce  il  y a 
deux  mille  ans,  n’est  pas  unique  dans  la  nature,  et 
nous  devons  croire  qu’il  y a,  dans  d’autres  régions 
de  l'espace,  d’autres  terres,  d’autres  êtres  et  d’autres 
hommes.  » En  ouvrant  par  ces  judicieuses  paroles 
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de  l’ancien  poêle  de  la  nalure  des  considérations 
qui  ne  doivent  avoir  pour  base  que  les  données  po- 
sitives de  la  science  moderne,  nous  avons  moins 
l'intention  de  nous  appuyer  sur  le  témoignage  de 
l’antiquité  pour  établir  notre  doctrine,  que  de  ré- 
sumer en  une  même  épigraphe  l’assentiment  de  la 
plupart  des  philosophes  à cet  égard.  Toutefois, 
avant  de  démontrer  par  l’enseignement  de  l’astro- 
nomie l’habilabililé  réelle  cl  manifeste  des  mondes 
planétaires,  nous  pensons  qu’il  ne  sera  pas  inutile 
de  tracer  en  quelques  pages  l’Iiisloire  de  la  plura- 
lité des  mondes,  et  de  montrer  par  là  que  les  héros 
du  savoir  et  de  la  philosophie  se  sont  rangés  avec 
enthousiasme  sous  le  drapeau  que  nous  allons  dé- 
fendre. — Un  savant  écrivain  a dit,  précisément 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  que  ce  n’est  pas  une 
grande  recommandation  pour  une  théorie  quel- 
conque, que  d’avoir  son  origine  dans  l’antiquité, 
parce  que  l'opinion  contraire  pourrait  prétendre  au 
même  avantage.  Nous  ne  partageons  pas  cet  avis; 
car  s'il  est  vrai,  comme  on  le  verra,  que  notre  doc- 
trine ait  été  enseignée  par  la  presque  totalité  des 
plus  grands  philosophes  anciens,  il  est  peu  probable 
que  CCS  mêmes  philosophes,  ne  sachant  ce  qu’ils 
disaient,  aient  avancé  le  pour  et  le  contre  des  idées 
que  leurs  historiens  ont  transmises  à la  postérité. 
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- - Nous  avons  donc  tout  lieu  d’espérer  qu’en  re- 
connaissant que,  loin  de  ne  compter  que  de  rares 
champions  cinir-semés  dans  les  âges,  cette  cause 
eut  pour  défenseurs  des  génies  éminents  dans  l’Iiis- 
toirc  des  sciences,  on  saura  qu’une  telle  doctrine 
n’est  point  due  à l’esprit  de  système  ni  à des  opi- 
nions éphémères  de  sectes  et  de  partis,  mais  qu’elle 
est  innée  dans  l’àme  humaine,  et  que,  dans  tous 
les  âges  et  chez  tous  les  peuples,  l’élude  de  la  na- 
ture l’a  développée  dans  l’esprit  des  hommes.  On 
pourra  alors,  sans  craindre  de  perdre  son  temps  à 
une  occupation  puérile,  indigne  des  travaux  de  la 
pensée,  s’adonner  à ces  études  grandioses  qui  mon- 
treront l’homme  relativement  à la  nature  entière 
et  qui  feront  connaître  le  véritable  rang  qu’il  oc- 
cupe dans  l’ordre  des  choses  créées.  C’est  là  le 
but  de  nos  considérations  sur  la  pluralité  des 
mondes. 

Pour  connaître  l’origine  de  cette  admirable  doc- 
trine, et  pour  savoir  à quel  mortel  nous  sommes 
redevables  de  cette  merveilleuse  conception  de  l’in- 
telligence humaine,  il  nous  suffira  de  nous  reporter 
par  la  pensée  à ces  nuits  splendides  où  l’àmc,  seule 
avec  la  nature,  médite,  pensive  et  silencieuse,  sous 
le  dôme  immense  du  ciel  étoilé.  Là,  mille  astres 
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perdus  dans  les  régions  lointaines  de  l'ctendue  ver- 
sent sur  la  Terre  une  douce  clarté  qui  nous  montre 
le  véritable  lien  que  nous  occupons  dans  l’univers; 
là,  l’idée  mystérieuse  de  l'infini  qui  nous  entoure 
nous  isole  de  toute  agitation  terrestre,  et  nous  em- 
porte à notre  insu  dans  ces  vastes  contrées  inacces- 
sibles à la  faiblesse  de  nos  sens.  Absorbés  dans  une 
vague  rêverie,  nous  contemplons  ces  perles  scintil- 
lantes qui  tremblent  dans  le  mélancolique  azur, 
nous  suivons  ces  étoiles  passagères  qui  sillonnent 
de  temps  en  temps  les  plaines  éthérées,  et,  nous 
éloignant  avec  elles  dans  rimmensilé,  nous  errons 
de  monde  en  monde  dans  l’infini  des  cieux.  Mais 
l’admiration  qu’excilait  en  nous  la  scène  la  plus 
émouvante  du  speclacledc  la  nature  se  transforme 
bientôt  en  un  sentiment  de  tristesse  indéfinissable, 
parce  que  nous  nous  croyons  étrangers  à ces  mon- 
des où  règne  une  solitude  apparente,  et  qui  ne  peu- 
vent faire  naître  l’impression  immédiale  par  la- 
quelle la  vie  nous  rattache  à la  Terre.  Ils  éveillent 
une  penst'-e  d’infini  qui  est  une  source  de  mélan- 
colie en  même  temps  qu'une  source  de  pureç  jouis- 
sances ; ils  planent  là-haut  comme  des  séjours  qui 
attendent  en  silence  et  roulent  loin  de  nous  le  cycle 
de  leur  vie  inconnue  ; ils  attirent  nos  pensées 
comme  un  nhîme,  mais  ils  gardent  le  mot  de  leur 
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énigme  indéchiffrable.  Contemplateurs  obscurs 
d’un  univers  si  grand  cl  si  mystérieux,  nous  sen- 
tons en  nous  le  besoin  de  peupler  ces  globes  en 
apparence  oublies  parla  Vie,  et  sur  ces  plages  éter- 
nellement désertes  et  silencieuses  nous  cherchons 
des  regards  qui  répondent  aux  nôtres.  Tel  un  hardi 
navigateurexplora  longtemps  en  rêve  les  déserts  de 
l’Océan,  cherchantia  terre  qui  lui  était  révélée,  per- 
çanldeses  regards  d’aigle  les  plus  vastes  distanceset 
franchissant  audacieusement  les  limites  du  monde 
connu,  pour  aborder  enlin  les  plaines  immenses  où 
le  Nouveau  Monde  était  assis  depuis  des  périodes 
séculaires.  Son  lêvc  se  réalisa.  Que  le  nôtre  se  dé- 
gage du  mystère  qui  l’enveloppe  encore,  et,  sur  le 
vaisseau  de  la  pensée,  nous  monterons  aux  cieux  y 
chercher  d'autres  terres. 

Celte  croyance  intime  qui  nous  montre  dans  l’u- 
nivers un  vaste  empire  où  la  vie  se  développe  sous 
les  formes  les  plus  variées,  où  des  milliei’s  de  na- 
lionsvivenl  simultanément  dans  l’étendue  des  cieux, 
paraît  être  contemporaine  à l’établissement  de  l’in- 
telligence humaine  sur  la  Terre.  Elle  est  due  au 
premier  songeur  qui,  s'adonnant  avec  la  bonne  foi 
d’une  âme  simple  et  studieuse  à la  douce  contem- 
plation des  cieux,  mérita  de  comprendre  cet  élo- 
quent spectacle.  Tous  les  peuples,  et  nommément 
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les  Indiens,  les  Chinois  et  les  Arabes,  ont  consen’é 
jusqu’à  nos  jours  des  traditions  théogoniqucs  où 
l'on  reconnaît, 'parmi  les  dogmes  anciens,  celui  de 
la  pluralité  des  habitations  humaines  dans  les 
mondes  qui  rayonnent  au-dessus  de  nos  têtes;  et  en 
remontant  aux  premières  pages  des  annales  histori- 
ques de  rhumanilé,  on  retrouve  cette  môme  idée,  soit 
religieuse  pour  la  transmigration  des  âmes  et  leur 
état  futur,  soit  astronomique  simplement  pour  l’ha- 
bitabilitédes  astres*.  Les  Ccites-Gaulois  nos  ancêtres, 
et  en  particulier  les  £duens,  que  certains  archéo- 
logues de  notre  race,  trop  patriotes  peut-être,  ont 
considérés  comme  le  peuple  primitif  du  globe  (ha- 
bitants de  l’Ëden),  célébraient  dans  les  invocations 
des  druides  àTeutatèset  dans  les  chants  des  bardes 
à Bélénos,  l’infini  de  l'espace,  l’otcrnité  de  la  du- 
rée, l'habitation  de  la  Lune  et  d'autres  régions  in- 
connues, et  la  migration  des  âmes  dans  le  Soleil  et 
de  là  dans  les  demeures  du  Ciel.  Les  druides,  qui 
connaissaient  la  diminution  de  l’obliquité  de  l'é- 
cliptique, la  longueur  de  l’année,  longtemps  avant 
les  Egyptiens,  dont  les  connaissances  astronomiques 
pourraient  bien  avoir  pour  origine  l’émigration  des 
colonies  celtiques  ; les  druides,  qui  édiflèrent  au 

• Voy.  Obry.  Du  Nirvana  indien,  I'*  pari.  ; Barl.  Saint-Hllairc. 
Uémoire  mr  ies  f'ddns,  l"”  part.  ; Colebronkc,  Miscellaneous  Essays. 


Digitized  by  Googk 


LES  CELTES-GAÜLOIS.  - LES  ÉGYPTIENS.  9 
culte  (le  l’astronomie  les  édifices  symboli(|ues  dont 
nous  retrouvons  aujourd’hui  les  derniers  vestiges 
dans  les  plaines  de  Carnac  ; les  druides,  disons- 
nous,  étaient  plus  avancés  dans  les  sciences  pliy- 
siquesetnaturellesqu’on  ne  le  croit  généralement'. 
Il  est  malheureux,  et  c’est  une  grande  perte  pour 
notre  histoire  de  France,  qu’un  des  points  fonda- 
mentaux de  la  constitution  celtique  eût  été,  comme 
le  rapporte  Jules  César,  de  n’t'crire  aucun  de  leurs 
travaux, aucun  deleiirs  faits  nationaux,  niaiicunedc 
leurs  croyances.  Sur  notre  doctrine  en  particulier, 
nous  ne  saurions  discerner  leurs  idées  religieuses 
de  leurs  idées  astronomiques  ; il  en  est  de  même  des 
autres  peuples  dont  l’histoire  n’est  pas  descendue 
jusqu’à  notre  âge  sans  être  profondément  altérée. 

Or,  pour  nous  en  tenir  à la  doctrine  delà  plura- 
lité des  mondes,  que  nous  avons  seule  à considérer 
Ici,  et  à l’antiquité  historique  et  classique,  qui  est 
la  seule  que  nous  puissionsétudier  avec  quelque  fon- 
dement decærtitude,  nousremarqueronsd’ahordque 
l’Égypte,  herceau  de  la  philosophie  asiatique,  avait 
enseigné  à ses  sages  cette  ancienne  doctrine.  Peut- 
être  les  Égyptiens  ne  l’étendaient-ils  alors  qu’aux 

• Voy.  Henri  Murtin,  Histoire  de  France,  l.  I";  Jean  Rcynauil  el 
Pierre  Leroux.  Encyclopédie  nouveUe,  arl.  Druides;  Bouchet  de 
Cluny,  Druides  et  Celtes  ; Alfred  Oumcsnil,  l'Immortalité. 
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sept  planètes  principales  et  à laLune,  qu’ils  appe- 
laientune  terre ctlicrce;  quoi  qu’il  en  soit,  il  estno- 
toire  qu’ils  professaient  hautement  cette  croyance*. 

La  plupart  des  sectes  grecques  l’enseignèrent, 
soit  ouvertement  à tous  les  disciples  indistincle- 
ment,  soit  en  secret  aux  initiés  de  la  philosophie. 
Si  les  poésies  attribuées  à Orphée  sont  bien  de  lui, 
on  peut  le  compter  pour  le  premier  qui  ait  ensei- 
gné la  pluralité  des  mondes.  Elle  est  implicitement 
renfermée  dans  les  vers  orphiques,  où  il  est  dit  que 
chaque  étoile  est  un  monde,  et  notamment  dans  ces 
paroles  conservées  par  Proclus*  : « Dieu  bâtit  une 
terre  immense  que  les  immortels  appellent  Séléné, 
et  que  les  hommes  appellent  Lune,  dans  laquelle 
s’élèvent  un  grand  nombre  d’habitations,  de  mon- 
tagnes et  de  cités.  » 

Les  philosophes  de  la  plus  ancienne  secte  grec- 
que, de  la  secte  ionienne,  dont  l’instituteur  Thalès 
croyait  les  étoiles  formées  de  la  même  substance 
que  la  Terre,  perpétuèrent  dans  son  sein  les  idées 
de  la  tradition  égyptienne  importées  en  Grèce. 
Anaximandre  et  Anaximène,  successeurs  immé- 

• Baillï,  Histoire  de  l'Astronomie  ancienne.  Voy.  aussi  Lepsius, 
Dos  Todtenbuch  der  Ægypter;  Bunsen,  Ægypteus  Sicile  in  der 
Weltgeschichte  ; Brugsch,  le  Livre  des  Migrations. 

• Commentaires  sur  le  Timée. 
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dials  du  clief  de  l’école,  enseignèrent  la  pluralité 
des  mondes,  doctrine  qui  fut  plus  tard  répandue  par 
Ëmpédocle,  Aristarque,  Lcucippe  et  autres.  Anaxi- 
mandrc  soutenait,  commele  firent  plus  lard  Épicure, 
Origène  et  Descartes,  que  de  temps  en  temps  les 
mondes  étaient  détruits  et  se  reproduisaient  par  de 
nouvelles  combinaisons  des  mêmes  éléments.  Pliéré- 
cyde  de  Syros,Diogènesd’Apollonieet  Archélaüs  de 
Milet  ‘ se  rangèrentcomme  les  précédents  au  nombre 
desadeples  de  notre  doctrine;  ils  pensaient  d’ailleurs 
qu’uneForce  intelligente,  immatérielle,  présidait  à 
la  composition  et  à l’arrangement  des  corps  célestes. 

« Même  dès  ces  temps  anciens,  disait  notre  infor- 
tunéBailly*,  l’opinion  de  la  pluralité  des  mondes  fut 
adoptée  par  tous  ceux  des  philosophes  qui  eurent  < 
assez  de  génie  pour  comprendre  combien  elle  est 
grande  et  digne  de  l’Auteur  de  la  nature.  » Anaxa- 
gore  enseigna  l’habitabilité  de  la  Lune  comme  ar- 
ticle de  croyance  philosophique,  avançant  qu’elle 
renfermait  comme  notre  globe,  des  eaux,  des  mon- 
tagnes et  des  vallées*.  Partisan  fameux  du  mouve- 
ment de  la  Terre , il  est  à remarquer  que  son 
opinion  suscita  autour  de  lui  des  envieux  et  des 

' Slobeu-s,  Kclogx  philosophontm. 

• Hislnire  de  l'Astronomie  ancienne,  p.  SCO. 

* Plutarehus,  De  plttritisphitosophorum.Vih.  II,  cap  \s\. 
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fnnaliqucs,  et  que  pour  avoir  avancé  que  le  Soleil 
était  plus  grand  que  le  Péloponèse,  il  fut  persécuté 
et  faillit  être  mis  à mort;  préludant  ainsi  à la  con- 
damnation de  Galilée,  comme  si  réellement  la 
Vérité  devait  rester  dans  tous  les  temps  fatalement 
voilée  aux  regards  des  enfants  de  la  Terre. 

Le  premier  des  Grecs  qui  porta  le  nom  de  philo- 
sophe, Pythagore,  enseignait  en  public  l'immobi- 
lité de  la  Terre  et  le  mouvement  des  astres  autour 
d'elle,  tandis  qu'il  déclarait  à ses  adeptes  privilé- 
giés sa  croyance  au  mouvement  de  la  Terre  comme 
planète  et  à la  pluralité  des  mondes.  L'illustre  au- 
teur de  la  Lyre  céleste  avait  établi  que  toutes  choses 
dans  le  monde  sont  ordonnées  suivant  les  lois  qui 
règlent  la  musique,  préludant  ainsi  à ÏHarmo- 
nice  Mundi  de  Kepler,  aux  lois  empiriques  et  aux 
puissances  sérielles  de  la  mathématique.  Son 
grand  tort  est  d’avoir  considéré  la  musique  conven- 
tionnelle étudiée  ici-bas,  en  Grèce  et  ailleurs, 
comme  la  représentation  de  l’harmonie  absolue. 
Les  combinaisons  de  son  beptacorde  supposent  aux 
planètes  des  cléments  tout  à fait  arbitraires,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  leur  succession  diatonique. 
Plusieurs  de  scs  déterminations  se  trouvent  vraies 
cependant:  telle  est  la  révolution  de  Saturne,  égale 
h trente  fois  celle  de  la  Terre;  tel  est  aussi  le  mou- 
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vcment  biennal  de  Mars.  Les  biographes  du  mysté- 
rieux philosophe  de  Crotone,  qui  se  souvenait  d’avoir 
été  fils  de  Mercure;  puis  Euphorbe,  du  siège  de 
Troie;  puis  Hermolime;  puis  Pyrrhus,  pêcheur  de 
Délos,  ne  disent  pas  si  sa  doctrine  de  la  métempsy- 
cose s’appliquait  à la  pluralité  des  séjours  humains 
dans  les  deux.  Après  lui,  Hipponax  de  Rliégium, 
Démocrite,  Héraclite  etMétrodore  de  Chio,  les  plus 
illustres  de  scs  disciples,  propagèrent  du  haut  de  lu 
chaire  l’opinion  de  leur  maître,  qui  devint  celle  de 
tous  les  pythagoriciens  cl  de  la  plupart  des  philo- 
sophes grecs'.  Ocellus  de  Lucanie,  Tiinéedo  Locres 
et  Archytas  de  Tarente  partagèrent  la  même 
croyance.  Philolaüs  et  Nicélas  de  Syracuse,  qui 
enseignaient  à l'école  pythagorique  le  système  du 
monde  retrouvé  vingt  siècles  plus  lard  par  Coper- 
nic dans  le  livre  Vil  des  Questions  naturelles  de  Sé- 
nèque, défendirent  éloquemment  noire  croyance’, 
et  leur  successeur  Iléraclide  la  développa  jusqu’à 
avancer  que  chaque  étoile  est  un  petit  univers  ayant 
comme  le  nôtre  une  terre,  une  atmosphère,  et 
une  immense  étendue  de  substance  éthéréc. 

Le  fondateur  de  l’école  d’Elée,  Xenophane,  en- 
seigna la  pluralité  des  mondes  et  notamment  l’ha- 

' Fabriciiis,  Dibliollteca  grseca,  l.  I,  c.t|).  xx. 

* Acbilles  Tatius,  Isagoge  ad  Arati  Pliœiiomena,  cap.  x. 
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14  LIVRE  PREMIER.  — ÉTUDE  HISTORIQUE, 
bilabililé  de  la  Lune  Ce  philosophe  est  l'un  des 
plus  illustres  de  son  siècle;  on  ne  saurait  trop  le 
louer  de  ses  efforts  contre  ceux  qui  avilirent  la  ma- 
jesté divine  pardes  raisonnements  où  l’anthropomor- 
phisme avait  la  plus  grande  part.  « L’anthropo- 
morphisme est  un  penchant  naturel,  à ce  point 
que  si  les  bœufs  se  voulaient  créer  un  Dieu,  ils  le 
concevraient  sous  la  forme  d’un  bœuf,  et  les  lions 
sous  la  forme  d’un  lion  ; de  même  que  les  Ëthio- 
pien.s  qui  imaginent  des  divinités  noires  et  les 
Thraces  qui  leur  donnent  une  rude  et  sauvage  phy- 
sionomie’. » Xenophane  répudia  ces  analogies  dé- 
gradantes et  indignes  de  la  conception  de  l’Être  su- 
prême. Parménide  et  Zénon  d’Élée  vinrent  après 
Xenophane,  et  comme  lui  reconnurent  l’interven- 
tion d’un  Esprit  supérieur  dans  les  œuvres  de  la 
, nature  et  se  rangèrent  du  côté  de  la  croyance  en  la 
pluralité  des  mondes 

Vers  la  même  époque,  où  l’école  italique  et  l’é- 
cole d’Elée  s’étaient  assises  sur  les  débris  de  l’école 
ionique  à peu  près  éteinte,  Pétrond’Himère,  en  Si- 


' Diogenes  I.aertius,  in  Viid  Xenophanis;  Cicero,  Acad.  Quæst., 
lib.  II. 

* Vojr.  le  savant  ouvrage  de  M.  iNourrisson  sur  les  progrès  de  la 
pensée  buinaine. 

* Diogenes  Laertius,  in  Vild  Zenonis  Elealii. 
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cile,  écrivailun  livre  dans  lequel  il  soutenait  l'exis- 
tence de  cent  quatre-vingt-trois  mondes  habités.  S'il 
faut  en  croire  Plutarque,  cette  opinion  avait  depuis 
des  sièclespasséjusqu'à  la  mer  des  Indes;  un  homme 
miraculeux  l'y  enseignait.  C'était  un  vénérable 
vieillard  qui  avait  passé  toute  sa  vie  dans  la  con- 
templation et  dans  l'étude  de  l'univers,  et  qui, 
disait-il,  après  avoir  demeuré  dans  la  compagnie 
des  nymphes  et  des  génies,  se  trouvait  enfin  un  seul 
jour  de  l'année  sur  les  bords  de  la  mer  Érythrée, 
où  les  princes  et  les  secrétaires  des  rois  le  venaient 
écouter  et  consulter  *.  Cléombrole,  un  des  interlo- 
cuteurs du  traité  de  la  Cessation  des  Oracles,  raconte 
que  l'on  chercha  longtemps  età  grands  frais  ce  phi- 
losophe barbare,  et  que  c’est  de  lui  que  l’on  apprit 
qu’il  y avait,  non  un  seul  monde,  ni  une  infinité, 
mais  l8o  *.  Ce  nombre,  qui  paraît  vide  de  sens  au 
premier  abord,  vient  de  ce  que  ce  philosophe  re- 
gardait l'univers  comme  un  triangle  dont  les  côtés 
auraient  été  formés  par  soixante  mondes,  et  dont 
chaque  angle  aurait  été  marqué  aussi  par  un  monde. 

• Voj.  Bonamy,  Mémoire  adressé  à l'Académie  des  lnscrip~ 
lions  et  lielUs-Letlres,  rdil.,  in-13,  dej  Mémoires,  t.  Xltl,  1711. 

• Hisl.  rapp.  par  Plutarque,  Œuvres  morales!  de  Oraculorum  ■ 
ëefectu;  Barthélemy,  Voyage  du  jeune  Anacharsisai  Grèce,  ch.  lu  ; 
Ramée,  Théologie  cosn  ogoniqiie,  ch.  i,  etc. 
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L’aire  du  triangle  élait  le  foyer  commun  de  toutes 
choses  et  la  demeure  de  la  Vérité. 

Pour  en  revenir  à l’antiquité  historique,  et  avant 
d’arriver  au  siècle  où  domina  l’école  d’Épicure, 
nous  mentionnerons  pour  notre  cause  le  nom  de  Sé- 
leucus  et  nous  ajouterons  que  la  doctrine  ésotérique 
de  Platon  fut  l’avant-courrière  de  la  nôtre.  Mais 
la  croyance  de  l'illustre  disciple  de  Socrate  est  un 
peu  mystique,  il  place  les  terres  du  ciel  au  delà  de 
l’univers  visible,  il  ne  se  fonde  point  sur  la  vraie 
physique  du  monde,  et  même  il  a passé  longtemps 
pour  avoir  restauré  le  système  de  l’immobilité  de 
la  Terre.  Riccioli  lui  impute  gravement  cette  faute  ; 
mais  cette  accusation  ne  paraît  pas  fondée,  car  on 
trouve  dans  le  siècle  même  de  Socrate  des  philoso- 
phes en  trop  grand  nombre,  qui  croyaient  à l’im- 
mobilité delà  Terre.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’une 
telle  autorité  entraîna  dans  l’erreur  les  derniers 
partisans  du  cyrénaïsme  et  de  l’éléatisme,  et  qu’elle 
mit  dans  une  fausse  voie  ceux  du  platonisme  et  plus 
tard  ceux  du  péripatétisme,  sectesillustresqui  comp- 
tèrent dans  leur  sein  des  noms  tels  que  Phédon, 
Speusippe  et  Xénocrate  pour  la  première,  Aristote, 
Callippe  et  Arisloxène  pour  la  seconde,  et  plus  tard 
encore  les  savants  qui  s'appelèrent  Archimède , 
Hipparque,  Vitruve,  Pline,  Macrobe  et  Ptolé- 
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mée,  qui  laissa  son  nom  au  système.  C’est  ici  le  lieu 
d’observer  que  si  Aristote  eût  connu  le  véritable 
système  du  monde,  il  eût  assurément  moins  défendu 
l’incorruptibilité  des  cieux,  seule  raison,  comme 
il  le  dit  lui-môme  qui  l’ait  empéclié  d’admettre 
d’autres  terres  et  d’autres  cieux:  et  que,  ne  pouvant 
de  celte  sorte  peupler  les  astres,  il  crut  devoir  les 
diviniser,  pénétré  qu’il  était  de  celle  idée,  partagée 
par  tous  ceux  qui  étudient  la  nature,  que  la  Terre 
est  un  bien  insignifiant  atome  pour  être  considérée 
comme  l’unique  expression  de  la  Puissance  créa- 
trice infinie. 

L’école  d’Épicure  enseigna  la  pluralité  des  mon- 
des; et  la  plupart  de  ses  adeptes  ne  comprenaient 
pas  seulement  les  corps  planétaires  sous  le  titre  de 
mondes  babilables,  mais  ils  croyaient  encore  à 
l’habitabilité  d’une  multitude  de  corps  célestes  dis- 
séminés dans  l'espace.  Ëpicure  fondait  sa  croyance 
sur  cet  argument  : que  les  causes  qui  ont  produit  le 
monde  étant  infinies,  les  effets  de  ces  causesdoivent 
être  infinis’;  telle  fut  l’opinion  générale  des  épi- 

' Aristoteles,  De  Cœlo,  lib.  II,  cap.  ni.  • 

• Lucrelius,  De  Jialurû  Denim,  lib.  H;  l'Iutarchiis,  De placitif 
phüofophorum , lib.  Il,  cli.  i;  Ad.  GrandEagne,  Système  physique 
d'Épicure  d'après  les  fragments  retrouvés  à lierculanum  (Paris, 
Lclèvre,  1845),  ch.  iv. 

S 
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curicns.  Mclrodore  de  Lampsaque,  entre  aulrcs, 
trouvait  qu’il  serait  aussi  absurde  de  ne  mettre 
qu’un  seul  monde  dans  l’espace  infini,  que  de 
dire  qu’il  ne  pourrait  croître  qu’un  seul  épi  de 
blé  dans  une  vaste  campagne  Anaxarque  disait 
la  même  chose  à Alexandre  le  Grand,  s’étonnant, 
lorsqu’il  y avait  tant  de  mondes,  de  ce  qu’il  n’en 
avait  encore  occupé  qu’un  seul  de  sa  gloire.  — 
Plusieurs  auteurs  ont  avancé  que  les  vers  écrits  par 
Juvénal  quatre  .siècles  plus  tard  sur  l’ambition  du 
jeune  conquérant  macédonien  faisaient  allusion  à 
des  idées  d’Alexandre  sur  la  pluralité  des  mondes  : 
il  n’en  est  rien,  et  ce  grand  satirique  se  contente 
de  dire  qu’Alexandre  étouffe  dans  les  étroites  li- 
mites du  monde  comme  s’il  était  confiné  sur  les 
écueils  de  Gyare  ou  dans  la  petite  île  de  Sériphe  *. 
— Un  grand  nombre  de  sectateurs  de  l’école  épicu- 
rienne, parmi  lesquels  nous  aurons  tout  à l’heure  à 
citer  Lucrèce,  crurent  non-seulement  à la  pluralité, 
mais  encore  à l'infinité  desmondes;  c’était,  comme 
nous  l’avons  vu,  l’opinion  du  maître.  Elevés  sur  les 
ruines  de  l’école  de  Pyrrhon,  ingénieusement  scep- 
tique, les  disciples  d'Épicure  amenèrent  une  réac- 


‘ Lalamli',  t.  111,  art.  c 57ti, 

’ Juvénal,  satire  .v. 
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lion  dans  les  idées,  et,  tout  en  restant  dans  le  por 
sitivismc,  aflirmèronl  l’universalité  et  l’éternité  de 
la  nature.  Leur  doctrine,  qui  fut  plus  lard  partagée 
par  Cicéron,  Iloçace  et  Virgile,  établissait  dans  sa 
physique  que  les  forces  naturelles  inhérentes  à 
l’essence  même  de  la  matière  agissent  et  créent  en 
quelque  point  de  l’univers  que  les  éléments  se  trou- 
vent rassemblés.  Celte  croyance  fut  aussi  celle  de 
Zénon  de  Ciitium,  le  premier  philosophe  de  la  sen- 
sation ',  qui  reconnaissait  l’intervention  d’un  Esprit 
supérieur  dans  le  gouvernement  de  la  nature,  mais 
dont  l’opinion  ne  différait  peut-être  pas  de  celle  de 
Spinosa,  ce  grand  proclamateur  du  Malura  rut- 
tumm. 

Le  plus  ardent  et  le  plus  zélé  des  disciples  d’Épi- 
curc  fut  un  des  plus  fervents  enthousiastes  delà 
pluralité,  ou  pour  mieux  dire  de  l’infinité  des 
mondes,  et,  observation  digne  de  remarque,  son 
système  ne  lui  montrant  dans  les  étoiles  visibles 
que  do  simples  émanations  du  globe  terrestre,  il 
lui  fallut  créei'par  delà  ces  mondes  un  nouvel  uni- 
vers, invisible  à nos  regards,  pour  y placer  d’autres 
terres  et  d’autres  étoiles.  « Si  les  innombrables  flots 

' C’est  lui  qui  le  premier  :i  énoncé  la  célèLi'c  inaxinio  de  l'école 
empirique;  Rien  n'est  dans  IVnlendeinent  qui  n'ait  auparaiant  passe 
par  les  sens. 
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créateurs  dit  Lucrèce,  s'agitent  et  nagent  sous  mille 
formes  variées  à travers  l'océan  de  l’espace  infini, 
n’auraient-ils  enfante  dans  leur  lutte  féconde  que 
l’orbe  de  la  Terre  et  sa  voûte  cé|estc?  Croirait-on 
qu’au  delà  de  ce  monde  un  si  vaste  amas  d’élé- 
ments SC  condamne  ù un  oisif  repos?  Non,  non  ; si 
les  principes  générateurs  ont  donné  naissance  à 
des  masses  d’où  sortirent  le  ciel,  les  ondes,  la 
Terre  et  ses  habitants,  il  faut  convenir  que  dans  le 
reste  du  vide,  les  éléments  de  la  matière  ont  en- 
fanté sans  nombre  des  êtres  animés,  des  mers,  des 
deux,  des  terres,  et  parsemé  l’espace  de  mondes 
semblables  à celui  qui  se  balance  sous  nos  pas  dans 
les  flots  aériens.  Partout  où  la  matière  immense 


trouvera  un  espace  pour  la  contenir  et  ne  rencon- 
trera nul  obstacle  à son  essor,  elle  fera  éclore  la 
vie  sous  des  formes  variées  ; et  si  la  masse  des  élé- 
ments est  telle  que,  pour  les  dénombrer,  les  âges 
réunis  de  tous  les  êtres  seraient  insuflisants,  et  si  la 
nature  les  a dotés  des  facultés  qu’elle  a accordées 
aux  principes  générateurs  de  notre  globe,  les  élé- 
ments, dans  les  autres  régions  de  l’espace,  ont 
semé  des  êtres,  des  mortels  et  des  mondes  » 

Ce  passage  du  poème  de  Lucrèce,  qui  établit 


‘ Lucrelius,  De  Naturd  Itervm,  lib.  H,  v.  1051-1075. 
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d’une  manière  aussi  péremptoire  son  opinion  sur  la 
pluralité  des  mondes,  appelle  en  regard  le  passage 
analogue  de  VAnti-Lucrèce,  poëme  dans  lequel  le 
cardinal  de  Polignac  a pris  à tâche  de  renverser  de 
fond  en  comble  l'édifice  de  son  adversaire.  Or,  s’il 
est  remarquable  que  le  poëte  matérialiste  arbore 
aussi  franchement  notre  étendard,  il  ne  l'est  pas 
moins  que  son  spiritualiste  et  spirituel  commenta- 
teur, qui  lui  est  diamétralement  opposé  dans  tout 
le  cours  de  l’ouvrage,  partage  ici  complètement  les 
idées  de  son  antagoniste.  « Toutes  les  étoiles,  dit-, 
il  sont  autant  de  soleils  semblables  au  nôtre,  en- 
vironnées comme  lui  de  corps  opaques  auxquels 
elles  communiquent  la  chaleur  et  la  lumière.  Les 
planètes  qui  les  accompagnent  se  refusent  à la  fai-, 
blesse  de  nos  yeux,  et  la  dislancedc  ces  étoiles  nous 
dérobe  l’énormité  de  leur  grandeur.  Mais  si  l'on 
considère  que  les  rayons  de  ces  astres  jouissent  des 
mêmes  propriétés  que  ceux  duSoleil,  et  que  le  So- 
leil lui-méme,  vu  dans  une  distance  égale,  nous  ap- 
paraîtrait tel  que  nous  voyons  les  étoiles,  pourra- 
t-on  se  persuaderque  leSoleil  et  les  étoiles  agissent, 
différemment,  et  quetantdemerveilleuxfiambeaux 
brillent  inutilement?  La  Divinité  ne  se  borne  pas  à 

• Anti- Lucre  dus,  Kb.  VIII. 
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former  un  seul  ûtre  de  même  espèce  : elle  verse  à 
la  fois  de  ses  inépuisables  trésors  une  moisson  d'è- 
très  pareils.  Des  causcssemblables  doivent  produire 
de  semblables  effets.  » 

; l/es  termes  du  cardinal  ne  sont  pas  plus  équivo- 
ques que  ceux  dont  se  servait  plus  tard  le  mntluv 
maticien  Laplace,  pour  témoigner  de  son  adhésion 
à notre  doctrine.  Nous  aurons  à citer  cet  illustre 
géomètre;  mais  avant  d’arriver  à notre  siècle,  il 
nous  reste  encore  à passer  en  revue  des  noms  cé- 
lèbres dans  riiistoirc  des  sciences. 

. Ce  n'est  pas  à l’époque  de  la  splendeur  romaine, 
où  toute  élévation  intérieure  de  l'iime  était  renver- 
sée sous  les  débordements  de  la  jouissance  sensuel  le, 
que  nous  demanderons  la  suite  de  celte  longue  sé- 
rie des  adeptes  de  notre  croyance;  ce  n'est  pas  non 
plus  pendant  les  siècles  non  moins  critiques  de  la 
chuledti  grand  empire  et  du  bouleversement  des 
peuples,  que  nous  chercherons  à glaner  çà  cl  là 
quelques  aspirations  en  notre  faveur.  Tout  au  plus 
pourrions-nous  constater  que  dans  les  premiers 
temps  du  christianisme  quelques  esprits  indépen- 
dants proclamèrent  hautement  leur  opinion  à cet 
égard.  Flutarqucécrivail  son  traité  De  fade  in  orhe 
l.unæ,  et  défendaitvaillamment  ledrapeau  denotre 
philosophie,  qui  avait  étécelui  de  ses  prédécesseurs 
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les  sages  de  la  Grèce  antique.  Dans  son  livre  Des 
Ih'incipes,  Origène  émettait  l’opinion  que  Dieu 
crée  et  anéantit  tour  à tour  un  nombre  indéfini  de 
mondes:  c’était  la  palingénésie  stoïcienne  et  môme 
chaldéenne,  qui  enseignait  qu’une  immense  période 
astrologique  ramenait  une  absorption  de  l’univers 
par  le  feu  divin;  c’était  aussi  la  croyance  des  an- 
ciens peuples  de  l’Inde,  qui  admettaient  une  recon- 
stitution périodique  del’œuvre  de  Brabma.Laclancc, 
qui  a commenté  Xénophon,  soutenait  que  la  Lune 
était  habitée,  et  que  les  hommes  lunaires  demeu- 
raient dans  de  vastes  et  profondes  vallées.  Les  obser- 
vations modernes  montrent  que  celle  idée,  quelque 
prématuréequ’elle  paraisse  pour  l’époque  de  Lac- 
tance,  n’est  pascomplétemcntdénuéedefondement, 
puisqueratmosphèredelaLune,sielleexiste,necou- 
vre  que  les  vallées  du  satellite  et  ne  peut  permettre 
qu’en  ces  lieux  l’existence  telle  que  nous  la  com- 
prenons. Saint  Irénée  croyait  que  les  Valentiniens, 
sous  les  noms  mystérieux  de  Bylhod  et  d’Edner,  en- 
seignaient le  système  d'Ânaximandrc  sur  l’infinité 
des  mondes.  Malheureusement,  pour  l’avancement 
des  sciences  en  général,  et,  disons-le,  pour  celui  de 
notre  doctrine  en  particulier,  le  système  erroné 
d'Âristote  sur  l'incorruptibilité  des  deux,  cl  l’in- 
terprétation non  moins  erronée  des  livres  sacrés  sur 
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l'immobilitéde  la  Terre,  couvraient  déjà  d’un  voile 
épais  les  yeux  de  tout  homme  désireux  de  connaître, 
et  s'opposèrent  ensuite  avec  une  funeste  efficacité  à 
la  marche  déjà  si  lente  des  conquêtes  de  l’esprit 
humain.  La  science  rétrograda  : « Nous  n’avons  be- 
soin d’aucune  science  après  le  Christ,  écrit  Tertul- 
lien,  ni  d'aucune  preuve  après  l'Évangile;  celui 
qui  croit  ne  désire  rien  de  plus;  l'ignorance  est 
bonne,  en  général,  afin  que  l’on  n’apprenne  pas  à 
connaître  ce  qui  est  inconvenant.  » Et  cette  parole 
de  Tertullien  devint  la  devise  d’un  grand  nombre, 
fut  révérée  par  beaucoup  comme  une  sentence,  et 
malheureusement  mise  en  pratique  pendant  des  siè- 
cles et  des  siècles.  On  crut  pouvoir  déterminer  et 
désigner  les  mystères  dont  Dieu  s’est  réservé  le  se- 
cret, et  l’on  proclama  que  c’était  une  faute  de 
tenter  la  solution  de  ces  mystères.  On  trouva 
l’homme  assez  instruit  dans  la  science  du  monde, 
et  on  lui  conseilla  de  s’arrêter,  ou  de  tourner  ses 
pas  vers  les  régions  insondables  de  certains  vides  mé- 
taphysiques! Oui  la  science  rétrograda.  D’erreurs 
en  erreurs  on  arriva  jusqu’à  dire  que  celui  qui 
croyait  aux  antipodes  était  en  opposition  formelle 
avec  la  révélation  et  entaché  d’hérésie,  et,  dix 
siècles  plus  tard,  à prononcer  une  condamna- 
tion trop  mémorable  sur  ce  septuagénaire  à jamais 
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ci^.lèbre,  dont  le  grand  crime  était  d'avoir  trouvé 
dans  les  cieux  des  preuves  du  mouvement  de 
la  Terre  Mais  passons  de  tels  faits  sous  silence. 
Rappelons-nous  qu’il  y a dans  Thisloire  de  l’hu- 
manité des  périodes  critiques  qui  caractérisent  la 
décadence  intellectuelle  et  morale  des  peuples,  qui 
signalent  la  chute  des  empires,  et  qui  annoncent 
l’élaboration  des  nouvelles  destinées  humaines. 
L’époque  dont  nous  parlons  ici  fut  une  de  ces  pé- 
riodes; elle  vil  crouler  le  colosse  romain  comme  un 
monceau  de  sable;  elle  favorisa  l’avénement  utile 
et  opportun  des  grandes  et  vraies  idées  chrétiennes, 
et  elle  prépara  de  loin  les  siècles  d’aujourd'hui. 
Ce  fut  un  temps  d’arrêt,  une  période  de  léthargie, 
pendant  laquelle  l’homme  se  reposa  pour  mieux 
s’élancer  ensuite  vers  la  perfection  à laquelle  il  as- 
pire. Heureux  si,  pendant  ce  repos  utile,  ceux-là 
même  dont  la  mission  eût  été  de  donner  l’exemple 
et  de  préparer  le  progrès,  n’avaient  pas  abusé  de 
leur  puissance  pour  répandre  les  ténèbres  de  la 
même  main  qui  pouvait  répandre  la  plus  pure 
des  lumières  d’en  haut!  La  science  fut  oubliée 
au  Nord  comme  au  Midi  de  l’Ancien  Monde,  au 

' Voy.  l'Appendice,  note  A.  La  Pluralité  des  vwndes  devant  le 
dogme  chrétien. 
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Levant  comme  au  Couchant,  et  les  cléments  des 
sciences  furent  dispersés.'  En  Orient,  la  plus  riche 
bibliothèque  du  monde,  où  les  seules  archives  des 
connaissances  humaines  étaient  conservées,  fut  in- 
cendiée au  septième  siècle  de  notre  ère,  digne  fruit 
des  tristes  révolutions  arabes  ; en  Occident,  pen- 
dant les  siècles  qui  suivirent,  les  plus  puissantes 
aspirations  de  la  pensée  restèrent  stériles  sous  leur 
casque  d’airain.  Il  y a là,  comme  nous  l’avons  dit, 
un  temps  d’arrêt  pour  l’histoire  de  notre  doctrine, 
aussi  bien  que  pour  l’ histoire  générale  de  la  phi- 
losophie; sans  essayer  donc  derenouerla  chaîne 
interrompue  de  nos  auteurs,  nous  continuerons 
la  suite  de  notre  élude  par  les  noms  illustres  de 
ceux  qui  depuis  la  renaissance  des  lettres  et  des 
sciences  enseignèrent  riiabilàbililé  des  astres. 


Digiiized  by  Google 


II 


ou  MOYEN  AGE  JUSQU’A  NOS  JOURS 


Suite  de  riiistoirc  de  l.i  pluralité  des  momies.  — La  Renaissance. — Cusn. 

— Rnino.  — 5lontai[;ne.  — Caliléo.  — Descaries.  — Képler.  — Cain- 
p.'iiiclla.  — Le  discuni's  du  conseiller  l’ierre  Borel  sur  les  Terres  habi- 
lees. — L'homme  dans  la  Lune  de  Goilwin.  — Cyrano  de  llerpcrac  et 
son  Histoire  des  <lnts  et  empires  du  Soleil  et  de  la  Lune.  — Sigi- 
llographie iniéïcliiis.  — Le  [*.  Kirclicr  cl  son  Voyage  dans  le  ciel. 

— l.es  Mondes  de  Fonleticlle.  — Le  Cosmotheoros  de  lluygcns.  — 
Dix-liuitléme  siècle;  Leibnitz.  — >'e«toii.  — Wolff.  — Swedenborg. 

— Voltaire.  — Lanibcit.  — liailly.  — Kant.  — llcrsibel.  — Lalande. 

— laipbtcc,  etc.  — Conclusion  tirée  île  l'bisloirc  de  la  doctrine. 


Voici  des  noms  célèbres  à plus  d’un  litre. Nicolas 
de  Cusa,  le  plus  ancien  de  nos  partisans  au  moyen 
âge,  aiileur  du  traite  De  daclà  Ignirranlid  ; le  mal- 
heureux Jordano  Bruno,  qui  fut  brûle  vif  à Home 
pour  .ses  idées  philosophiques,  et  principalement 
pour  la  doctrine  émise  dans  son  livre  sur  l'inflnilé 
des  Mondes  ; Dell'  infinito  Univenn  c Mnndi;  Mi- 
chel de  Montaigne,  dont  les  Exsais  sont  encore  une 
mine  de  richesses  pour  notre  âge;  Galilée,  qui, 
non  content  de  donner  le  nom  d’astie  à la  Terre, 
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contre  la  défense  de  l’Inquisition,  osa  deman- 
der publiquement , dans  son  Syslema  cosmicum 
(DiaI.I),  « s’il  y a sur  les  autres  mondes  des  êtres 
comme  sur  le  nôtre  » ; Tycho-Bralié,  astronome  il- 
lustre, s’il  eût  été  moins  timide  ; René  Descartes  et 
les  cartésiens  ; Kepler,  qui  publia  son  Aslronomia 
limariscl  réva  son  Somnium  astronomicum  ; Tho- 
mas Campanella,  enfin,  qui  écrivit  dans  la  Cité  du 
soleil  : «Les  Solariens  pensent  que  c’est  une  folie 
d’affirmer  qu’il  n’y  a rien  au  delà  de  notre  globe, 
car  il  ne  saurait  y avoir  de  néant  ni  dans  le  monde 
visible  ni  hors  de  ce  monde.  » L’impulsion  étant 
donnée,  le  mouvement  se  manifesta  de  toutes  parts. 
Nous  trouvons  dans  unouvragede  philosophie  théo- 
logique contemporain  du  renversement  des  idées 
religieuses  reçues  sur  le  mouvement  de  la  Terre  un 
passage  assez  curieux,  dont  voici  la  traduction  ; 
« Au  delà  de  ce  monde,  c’est-à-dire  au  delà  du 
Ciel  empyrée,  aucun  corps  n’existe;  mais  dans  cet 
espace  infini  (s’il  est  permisde  parler  ainsi)où  nous 
sommes,  Dieu  existe  dans  son  essence  et  a pu  for- 
merdes  mondes  infiniment  plus  parfaits  que  le  nô- 
tre, comme  des  théologiens  l’affirment*.  » Disons 
cependant,  en  remarque  générale,  que  la  plupart 

' ChriUophori  Clavii  Bambergensis  in  Splixram  Joannis  de 
Sacra  Bosco  CommenUirius.  Venise,  1591,  p.  72. 
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des  philosophes  que  nous  venons  de  citer,  et  même 
la  plupart  de  ceux  de  l’époque  suivante,  admettent 
simplement  la  possibilité  de  l’existence  d’autres 
mondes  au  delà  du  nôtre,  mais  n’en  affirment  pas 
pour  cela  la  réalité.  C'est  un  pas  que  l’on  ne  pou- 
vait faire  avant  que  le  nambeau  des  sciences  mo- 
dernes ne  fût  allumé.  L’auteur  de  la  Théorie  des 
Tourbillons,  par  exemple,  estime  qu'il  y aurait  té- 
mérité à proclamer  la  pluralité  des  terres  habitées, 
soit  dans  notre  tourbillon,  soit  dans  les  tourbillons 
des  étoiles  fixes;  mais  il  ajoute  aussitôt  que  les  pla- 
nètes étant  des  corps  opaques  et  solides,  et  de  même 
nature  que  notre  globe,  il  y a fondement  à suppo- 
ser qu’elles  sont  également  habitées  '. 

Au  dix-septième  siècle,  citons  d’abord  David  Fa- 
bricius,  qui,  par  parenthèse,  prétendait  avoir  vu  de 
scs  yeux  des  habitants  de  la  Lune;  Claude  Bérigard, 
Otto  de  fiuerike,  Pierre  Gassendi,  Antonio  Beita, 
Maëslines,  sir  Bobert  Burton,  l’évôque  Wilkins, 
qui  écrivit  un  traité  sur  la  Lune  habitable,  et  un 
discours  sur  un  Nouveau  Monde  p/onélafrc; Nicolas 
llill,  Jacques  llovvell,  Patterus  et  Jean  Locke,  l’il- 
lustre auteur  de  VEssaistir  l'entendement  humain. 

' Ocscarics,  Théorie  de»  Tourbillons.  Voir  aussi  C.  C.  Legendre, 
Traité  de  Vopinion,  li».  tV. 

■ ’ ■ . ' ' 
.4  N , . 
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Le  milieu  de  ce  fameux  dix  -soplièmc  siècle,  qu’il- 
lustrèrent les  Descaries,  les  Gassendi,  les  Pascal, 
est  l’époque  la  plus  riche  en  aspirations  et  en  écrits 
detoutgenre  à propos  de  notre  doctrine.  F^es  phi- 
losophes et  les  savants,  enthousiasmés  parles  nou- 
velles découvertes  faites  en  optique,  par  l’invention 
du  télescope  et  de  la  lunette  astronomique,  se  li- 
vrent avec  ferveur  à l’observation  des  astres,  et  la 
plupart  d’entre  eux  se  sentent  instinctivement 
portés  vere  ces  idées  de  l’habilabilité  de  la  Lune, 
du  Soleil  et  des  planètes.  En  France,  le  conseiller 
royal  Pierre  Borel,  ami  de  Gassendi,  de  Mersenne 
et  probablement  de  Cyrano  de  Bergerac,  écrit  un 
traité  curieux  sur  la  pluralité  des  mondes  examinée 
au  point  de  vue  de  la  science  de  cette  époque.  Cet 
ouvrage,  qui  n’a  jamais  été  imprimé , a pour 
titre:  Discours  nouveau  prouvant  la  pluralité  des 
mondes  ; que  les  astres  sont  des  terres  habitées  et  la 
Terre  une  estoile  ; que  la  Terre  est  hors  du  centre  du 
monde,  dans  le  troisième  ciel,  et  se  tourne  devant 
le  Soleil  qui  est  fixe  ; cl  autres  choses  très-curieuses. 
Voilà  un  titre  ! On  rencontre  dans  ce  manuscrit 
des  « relations  sur  les  chosesqui  sont  dans  la  Lune, 
d’après  Galileus  » et  des  recherches  sur  «le  moyen 
par  lequel  on  pourrait  découvrir  la  pure  vérité  de 
la  pluralité  des  mondes  » ; ce  moyen,  c’est  la  navi- 
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galion  aéricnneetrobservalion  aérostatique!  En  An- 
gleterre, François  Godwin  écrit  son  ouvrage  sur  la 
Lune,  qui  fut  traduit  en  1649  par  Jean  Beaudoin, 
sous  ce  litre  : L'homme  dans  la  Lune,  ou  le  Voyaijc 
fuit  au  monde  de  la  Lune  par  Domin  ique  Gonzalès, 
aventurier  espagnol.  Puis  vient  notre  bel  esprit 
Cyrano  de  Bergerac,  le  maître  de  tous  ceux  qui  se 
sont  adonnés  à ces  sortes  de  romans  scienlinques. 
Il  publie  son  célèbre  Voyage  à la  Lune,  et  plus  lard 
son  Histoire  des  Etats  et  Empires  du  Soleil.  Dans  le 
même  temps  les  mêmes  idées  sont  proclamées  par 
le  père  Mersenne,  auteur  du  Voyage  au  monde  de 
Descartes;  par  Guillaume  Gilbert  dans  son  livre  De 
Magnete  cl  magneticis  corporibus,  et  par  le  célèbre 
astronome  de  Dantzig,  Jean  Ilévélius,  dans  son  grand 
et  remarquable  ouvrage  sur  la  Sêlénographie. 

Un  écrivain  de  la  même  époque,  qui  passe  aux 
yeux  de  plusieurs  pour  un  partisan  de  notre  doc- 
trine, c’est  le  Père  Alhanase  Kircber.  Son  livre  le 
plus  renommé  — quoique  ce  ne  soit  pas  son  meil- 
leur — est  le  Voyage  extatique  céleste  dans  Ic- 

' tünerarium  exstaliaon,  quo  Uundi  opificium,  id  esl  cœleslis 
expansi,  sidertimque  tam  erranlium  qimm  fixorum  nalura,  vires, 
proprietates,  singulorumque  coniposilio  et  slntclura,  ab  iiifimo 
Tetluris  (jlobo,  usqiiead  ullimu  Mundi  con/inia,  nova  hypolliesi 
exponitur  ad  Verilatem.  Rome,  1656. 
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quel  il  visite  les  diverses  planètes,  sous  la  conduite 
d’un  génie  nommé  Cosmiel.  L'auteur  n'adopte  pas 
le  vrai  système  du  monde,  mais  bien  celui  que  Ty- 
cho-Brahé  avait  imaginé  soixante  ans  auparavant 
pour  sauver  les  apparences  et  accorder  la  méca- 
nique céleste  avec  le  texte  biblique.  L’impartialité 
nous  fait  un  devoir  de  dire  que  l’auteur  du  Voyage 
extatique  n’est  pas  des  nôtres,  et  d’insister  sur  ce 
fait,  parce  que  la  plupart  des  écrivains  qui  ont 
parlé  de  lui  ne  l’ont  pas  compris,  ou  en  ont  parlé 
par  ouï-dire,  sur  la' foi  des  premiers  qui  se  sont 
trompés.  Voici,  par  exemple  ce  qu’on  lit  dans 
un  ouvrage  semi-littéraire,  semi-scientifique  ' qui 
traite  de  diverses  questions  relatives  à l’astro- 
nomie : 

« J’ai  eu  la  curiosité,  dit  l’auteur,  de  feuilleter 
ce  livre  (le  Voyage  extatique)  ; c’est  bien  le  cas  de 
dire  en  vérité  que  le  bon  Père  a vu  des  choses  de 
l’autre  monde. 

« Au  globe  de  Saturne  il  voit  des  vieillards  mé- 
lancoliques revêtus  d'Iiabits  lugubres,  marchant  à 
pas  de  tortue,  et  secouant  des  torches  funèbres. 
L’enfoncement  de  leurs  yeux,  la  pâleur  de  leur  vi- 
sage et  l’austérité  de  leur  front  annoncent  assez 

• Lellres  à Palmyre  tur  i Astronomie,  p.  182. 


Digilized  by  Google 


XVII*  SIÈCLE.  — LE  P.  KlRCilER.  55 

qu’ils  sont  des  ministres  de  vengeance  et  que  Sa- 
turne est  rempli  d’influences  malignes. 

« Kircher  manque  d’expressions  pour  faire  pas- 
ser jusqu’à  nous  l’admiration  que  lui  causèrent  les 
habtiants  de  Vénus.  Cëtaient  des  jeunes  gens  d'une 
taille  et  d’une  beauté  ravissantes.  Leurs  vêlements, 
transparents  comme  le  cristal,  se  peignaient  aux 
rayonsdu  soleil  des  couleurs  les  plusbrillantes  et  les 
mieux  assorties.  Les  uns  dansaient  au  son  des  lyres 
et  des  cymbales  ; les  autres  embaumaient  l’air  en  y 
répandant  à pleines  mains  des  parfums  qui  renais- 
saient sans  cesse  dans  les  corbeilles  qu’ils  portaient.  » 
Voilà  comment  parle  l’auteur  des  Lettres  à Pal- 
myre,  sur  l’opinion  du  Père  Kircher  touchant  les 
habitants  des  mondes.  D’au  1res  écrivains,  après  lui, 
semblent  partager  la  même  manière  de  voir.  Pour 
n’en  citer  qu’un  exemple,  on  lit  dans  le  Panorama 
des  Motides  (ouvrage,  du  reste,  fort  instructifs), 
p.  354  : a Notre  voyageur  (Kircher)  n’a  pas  plutôt 
mis  le  pied  sur  le  globe  de  Saturne,  qu’il  y voit  des 
vieillards  mélancoliques,  revêtus  d'habits  lugubres, 
marchant  à pas  de  tortue  et  secouant  des  torches 
funèbres.  L’enfoncement  de  leurs  yeux  caves,  la  pâ- 
leur de  leur  visage  et  l’austérité  de  leur  front  annon- 
cent  qu'ils  sont  des  ministres  de  vengeance  et  que 
cette  planète  est  remplie  d’influences  malignes.  » 
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On  voit  que  ces  paroles  sont  Icxlucllemenl  les 
mêmes  que  celles  rapportées  plus  haut;  — elles 
ne  sont  cependant  pas  la  traduction  du  livre  de 
Kircher.  En  remontant  comme  en  toutes  choses  à 
l’œuvre  originale,  nous  avons  tiouvctjuclcP.  Kir- 
cher se  défend  au  plus  haut  point  do  l'opinion  non 
dugmatiquede  la  pluralité  des  mondes,  cl  ne  parle 
jamais  d'hahitanls.  Pour  Vénus,  comme  pour  Satur- 
ne, comme  pour  les  autres  planètes,  il  ne  manque 
pas  d’adresser  chaque  fois  la  question  suivante  à 
son  guide  : « O mon  Cosmiel  ! viens  à mon  aide, 
révèle-moi,  je  t’en  prie,  le  mystère  de  ces  appari- 
tions ! »Et  Cosmiel  répond  chaque  fois  : « Ce  soni, 
ô mon  fils!  des  anges  préposés  par  le  Seigneur  à la 
direction  de  ce  monde;  de  là,  ils  versent  les  in- 
fluences bonnes  ou  pernicieuses  de  ces  astres  sur 
lu  tête  des  pécheurs,  ')  Le  livre  de  Kircher  est  dicté 
tout  entier  par  l’esprit  astrologique  qui  régnait 
alors:  pour  lui,  la  Terre,  centre  du  monde,  est  le 
seul  séjour  de  l'homme;  les  Sept  astres  planétaires 
roulent  autour,  versant  leurs  influences  récipro- 
ques sur  nos  têtes,  selon  le  rapport  génélhliaque 
qui  exista  entre  le  moment  de  notre  naissance  et  la 
position  de  ces  astres  dans  le  ciel  ; au-dessus  de 
tout  le  système,  enfin,  et  du  ciel  des  étoiles  fixes, 
il  y a ce  qu'il  appelle  les  Eaux  sHiJcrcclcglc*  : ce 
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sont,  d'après  lui,  les  eaux  supérieures  dont  parle 
la  Genèse,  qui  furent  séparées  des  eaux  inférieures 
au  deuxième  Jour,  et  qui  envelojtpenl  préscnle- 
ment  runivers.  On  voit  que  le  P.  Kirclicr  est  bien 
loin  de  nos  idées;  nous  n’avons  pasrapporlé  cepen- 
dant les  épisodes  les  plus  curieux  de  son  voyage, 
nous  n’avons  pas  rappelé  la  demande  qu’il  adresse 
à son  génieCosmiel  : Si  les  eaux  que  l’on  trouve  sur 
Vénus  seraient  bonnes  pour  baptiser  un  calécbu- 
mène,  et  si  le  vin  que  l’on  pourrait  récolter  dans 
les  vignes  de  Jupiter  serait  convenable  pour  le  saint 
Sacrilicc?  etc.  Ce  sont  là  pourtant  des  questions  fort 
intéressantes. 

Ileveuons  à notre  exposition  bisloriquc. 

Avant  de  passer  à l’époque  suivante,  nous  devons 
inscrire  en  lettres  majuscules  le  nom  de  notre  spi- 
rituel Fonlenelle,  qui  hérita  de  son  siècle  et  qui,  en 
ce  qui  concerne  notre  doctrine,  en  garda  toute  la 
renommée.  Maison  a trouvé  dans  l'onlenelle  plus 
de  bel  esprit  que  de  science;  on  a dit  que  c’était  un 
galant  centenaire  <jui  avait,  selon  ses  propres  expres- 
sions, « passé  sa  vie  dans  les  mignonneries  sans 
jamais  aimer  ni  personnes  ni  choses,  » et  qui  était 
mort  on  cueillant  des  roses  sur  le  front  de  made- 
moiselle Helvétius.  Pour  nous,  nous  savons  seule- 
ment que  le  livre  qu’il  dédia  à la  marquise  de  la 
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Mésengère  sous  le  litre  d' Entretiens  sur  la  plura- 
lité des  Mondes  fut  reçu  avec  enthousiasme  il  y 
a cent  soixante-dix  ans,  et  est  encore  relu  aujour- 
d’hui avec  un  incessant  plaisir.  C'est  bien  le 
plus  charmant  ouvrage  qu’on  puisse  écrire  sur 
notre  sujet,  et  son  immense  succès,  sous  les  or- 
nements de  la  fiction  dont  sa  thèse  est  gracieuse- 
ment p.rée,  fit  ouvrir  bien  des  yeux  du  côté 
de  la  vérité.  Le  plaisir  que  nous  avons  ressenti 
en  lisant  cet  ouvrage  et  notre  grande  admira- 
tion pour  le.  savant  secrétaire  de  l’Académie  des 
Sciences  emportent  nos  hommages  loin  au-dessus 
du  petit  reproche  dont  nous  parlions  tout  à l’heure. 
Quelque  insigniliant  qu’il  soit,  ce  petit  reproche 
nous  paraît  encore  trop  sévère.  « Il  voulait  donner 
le  fruit  sous  la  fleur,  dit  M.  A.  Iloussaye,  la  philo- 
sophie sous  l'image  des  grâces,  la  vérité  sous  l’é- 
charpe ondoyante  du  mensonge.  Son  livre  ne  peut 
devenir  classique,  au  jugement  de  Voltaire,  car  la 
philosophie  est  surtout  la  vérité,  et  la  vérité  ne  doit 
pas  se  cacher  sous  de  faux  ornements.  Ce  n’est  pas 
avec  la  galanterie  qu’on  s’en  va  à la  recherche  des 
mondes;  la  rêverie,  armée  d’un  compas,  serait  une 
meilleure  compagne  de  voyage  : pour  la  rêverie, 
l’horizon  s’agrandirait  à chaque  pas,  tandis  quepour 
la  galanterie,  l’horizon,  quelque  clair  qu'il  soit,  se 
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restreint  tout  d’un  coup.  Ainsi  on  trouve,  dans  les 
Mondes  deFontenelle  : Un  grand  amas  de  matières 
célestes  où  le  Soleil  est  cramponné.  — L’aurore 
est  une  grâce  que  la  nature  nom  donne  par- 
dessus le  marché.  — De  tout  l'équipage  céleste 
il  n'est  resté  à la  Terre  que  la  Lune,  qui  a l'air 
d'y  tenir  beaucoup...,  etc.  Tout  cela  est  fort  joli, 
mais  surtout  pour  des  écoliers  rieurs,  ou  pour 
des  femmes  qui  écoutent  en  regardant  les  chi- 
noiseries de  leur  éventail  » Comme  nous  l'avons 
dit,  le  reproche  est  trop  sévère,  surtout  si  l’on  tient 
compte,  comme  on  doit  le  faire,  de  l’époque  et  du 
milieu  oû  vécut  Fontenclle,  ainsi  que  du  système 
erroné  qu’il  iM^assa  en  même  temps  que  ses 
amis  les  carlésrcns  ; pourtant  nous  devons  ajouter 
queFontenelle  a donné  lieu  lui-même  à ce  repro- 
che. Notre  gracieux  auteur,  en  effet,  considérait  si 
légèrement  le  sujet  de  sa  propre  thèse  et  en  pesait 
si  peu  l’influence  sur  les  raisonnements  de  l'esprit 
humain,  que,  dans  sa  préface  même,  on  trouve  des 
phrases  comme  celles-ci  : « U semble  que  rien  ne 
devrait  nous  intéresser  davantage  que  de  savoir  s’il 
y a d’autres  mondes  habités;  mais  après  tout,  s'in- 
quiète de  cela  qui  veut.  Ceux  qui  ont  des  pensées  à 

' . s"'-, 

* Galerie  dudùc-kuitiime  lUcle,  uremiè.-e  «érir. , ^ ■ , 
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perdre  les  {wuvenl  perdre  sur  ces  sortes  de  sujets; 
mais  tout  le  monde  n’est  pas  en  état  de  faire  cette 
dépense  inutile..»  i 

Quoi  qu’il  en  soit,  cl  tout  en  reconnaissant  que 
le  livre  dont  nous  parlons  n’est  plus  au  niveau  de 
la  science  eide  la  philosophie,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  c’est  à Fonlenelle  que  nous  devons  d'avoir 
popularise  l’idée  de  la  pluralité  des  mondes,  d’a- 
voir écrit  ,nème  le  premier  livre  d’astronomie  po- 
puli'ii  e,  et  à ce  litre,  nos  sincères  hommages  reste- 
ront à sa  mémoire  comme  un  tribut  trop  modeste 
de  notre  reconnaissance. 

Dix  ans  après  l’apparition  du  livre  de  Fonlenelle, 
l’astronome  Iluygens,  presque  septuagénaire,  écri- 
vit son  Comot/tedros  ' , œuvre  posthume,  qui  fut 
publiée  par  les  soins  de  son  frère.  C’est  l’ouvrage 
le  plus  sérieux  qui  ail  été  écrit  sur  la  question. 
D’un  côté,  il  enseigne  l’astronomie  planétaire  et 
montre  savamment  dans  quelles  conditions  les  ha- 
bitants de  chaque  planète  doivent  se  trouver  à la 
surface  de  leurs  mondes  respectifs  ; d’un  autre  côté, 
il  cherche  par  des  arguments  serrés  à établir  sa 
théorie  fondamentale  : que  les  hommes  des  pla- 
nètes sont  semblables  à nous,  soit  au  point  de  vue 

• KOïMOHEfiPOS,  sivc  de  Terris  eœlcstibus,earumqtie  omalu, 
Cunjecturm.  iUigæ-Coniitum,  1ü98. 
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pliysiquc,  soil  ou  point  de  vue  inteliccliiel  el  mo- 
ral ; théorie  sur  laquelle  nous  n’avons  rien  à dire 
ici,  mais  que  nous  discuterons  quand  nous  exami- 
nerons l'habilahililé  comparative  des  divers  mondes 
et  l’état  biologique  de  l’homme  terrestre,  lluygens 
est  supérieur  àFontenelle  comme  savant  et  comme 
philosophe. 

Nous  voici  arrivés  au  dix- huitième  siècle.  lei 
comme  précédemment,  les  philosophes,  les  natura- 
listes et  les  mathématiciens  les  plus  célèbres  se 
pressent  en  foule  au-devant  de  notre  doctrine. 

Et  d’abord  le  libre  penseurBayle,  qui  appartient 
au  siècle  précédent,  l’illustre  Leibnitz,  Bernouilli, 
Thomas  Burnet  et  Néhémie  lîrew,  l’auteur  de  la 
Comiolniiie : puis  Isaac  Newton,  dans  son  Oplic, 
William  W'hislon  dans  sa  Theory  of  the  Earth , et 
l’Allemand  Christiern  Wolff  dans  sa  Cosmoloyia 
yeneralh;  Guillaume  Uerham , dans  son  Aslro- 
Theology;  George  Cheyne,  dans  ses  Principes  de 
philosophie  naturelle  ; Xavier  Eimmart,  dans  son 
Iconographie  des  nouvelles  observations  du  Soleil; 
le  fameux  théosophe  que  l’on  appelait  Emmanuel 
de  Swedenborg  et  qui  écrivit  les.dfcane*  rélestes. — 
Adjoignons-lui  tous  les  spiritualistes  qui  eurent  le 
don  de  comprendre  sa  mystérieuse  parole,  depuis 
les  apôtres  de  la  Nouvelle-Jérusalem  jusqu’àl’auteur 
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de  Séraphita . — Aux  phi  1 osophes  q u i précèdent  ajou- 
tons : Voltaire,  dans  le  roman  si  connu  de  Micromé- 
gas et  dans  ses  fragments  philosophiques  ' ; Buffon, 
dans  scs  Époques  de  la  nature;  Condiliac,  dans  sa 
Logique;  Lambert,  dans  ses  Cosmologische  Briefe; 
Marmontel , dans  les  Incas;  Bailly,  dans  son  His- 
toire de  l’astronomie  ancienne;  Lavaler  dans  sa 
Physiognomonie;  Bernardin  de  Saint-Pierre  dans 
ses  Harmonies  de  la  nature;  Diderot  et  les  princi- 
paux rédacteurs  de  Y Encyclopédie , malgré  l’On 
n'e»  sait  rien  de  d’ Alembert  ; Emmanuel  Kant,  dans 
son  Allgemeine  IS’alurgeschichle  des  Himmels;  les 
poêles  philosophes Gœthe,  Krause  etSchelling;  les 
astronomes  les  plus  illustres  : Ferguson  dans  son  As- 
tronomy  explaiiied  upon  IS’etcton's  pi'ineijdes  ; 
Bode  dans  ses  Considérations  sur  l'Univers  ; Wil- 


' Voltaire  doil-il  être  pris  au  sérieux  ici  plutôt  qu'ailleurs  ? Tandis 
qu'il  proclame  la  pluralité  des  mondes  en  maints  endroits  de  scs 
oeuvres,  il  tourne  ailleurs  cette  croyance  en  plaisanterie.  Voici  par 
exemple  ce  qu'il  dit  dans  sa  Physique  : « Nous  n'avons  sur  cela 
d'autre  degré  de  probabilité  <jue  n'en  aurait  un  homme  qui  a des 
puces,  et  qui  en  conclueralt  que  tous  ceux  qu’il  voit  passer  dans  ta 
rue  en  ont  comme  lui  ; il  se  peut  très-bien  faire  qu'en  effet  ces  pas- 
sants aient  des  puces,  mais  il  n'est  pouit  du  tout  prouvé  qu'ils  en 
aient  réellement.  • 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  argument  à la  Voltaire! 

Ce  mode  de  raisonnement  rappelle  l'explication  des  co<|uilles  fos- 
siles, par  le  même. 
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liatn  Herschel  dans  ses  divers  Mémoires;  Lalande, 
dans  ses  quatre  ouvrages  d’astronomie;  Laplacc, 
dans  son  Exposition  du  système  du  monde , etc.  ; 
enfin  un  certain  nombre  de  poêles  qui , tels  que 
l'Anglais  Young  dans  ses  Nuits  célèbres,  Hervey 
son  imitateur, Thompson  dans  les  Saisons,  Sainl- 
Lambert  son  émule,  et  Fontanes , dans  son  Essai 
sur  l'astronomie,  chantèrent  la  grandeur  de  l’uni- 
vers et  la  magnificence  des  mondes  habités. 

Sans  analyser  les  œuvres  de  notre  siècle,  qui  par- 
leraient encore  avec  plus  d’éloquence  que  les  précé- 
dentes en  faveur  de  notre  cause',  nous  espérons  que 
celle  série  glorieuse  de  noms  à jamais  célèbres  dans 

' D.ins  noire  si(;cle  deux  ouvrages  onl  etc  écrits  .spécialement  sur 
le  sujet  de  la  pluralité  des  mondes.  Ils  viennent  tous  deuxd'outre- 
Manclie.  Le  premier,  publié  en  1855,  est  du  docteur  Whewell,  pro- 
fond théologien,  il  a pour  titre  : On  lhe  Pluralily  of  W’orlds,  an 
Essny,  et  son  but  est  d'établir  (|ue  la  doctrine  de  la  pluralité  des 
mondes  est  contraire  à la  foi  chrétienne  et  à la  science.  Le  second, 
publié  en  1854,  est  de  .sir  David  Brewster,  l'éminent  physicien  ; il 
fut  écrit  en  réponse  au  précédent,  dans  le  but  de  montrer  que  cette 
doctrine  est  autant  religieuse  et  chrétienne  que  scientifique  ; il  a 
pour  litre  : More  Worhls  lhan  One,  lhe  creed  of  the  philosopher 
and  lhe  hope  of  lhe  Christian. 

D'autres  ouvrages  moins  étendus  on  moins  spéciaux  ont  égale- 
ment traité  cette  question.  Tels  sont  les  Astronomical  Discourses  de 
Clialmers,  qui  examine  le  sujet  au  point  de  vue  de  sa  concordance 
avec  l'enseignement  chrétien  ; la  Ptnrality  of  IVords  d'Alexandre 
Ikixwell,  écrite  contre  les  sei  nions  précédents  ; la  Physical  Theory 
of  another  life  de  Taylor;  le  Mémoire  du  docteur  Lardncr  sur  les 
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l’hisloirc  de  la  science  et  de  la  philosophie,  depuis 
l'anliquilé  historique  la  plus  reculée  jusqu’à  nos 
jours,  ne  sera  pas  entre  nos  mains  un  vain  et  inutile 
palladium,  et  nous  nous  permettrons  de  penser  que 
si  tous  ces  hommes  illusires  n’ont  |ias  cru  dérogera 
leur  génie  ou  à leur  savoir  eu  proclamant  la  plura- 
lité des  mondes,  nous  pourrons,  nous  qui  n’avons 
pas  à redouter  cette  accusation , proclamer  nous- 
mêrae  celle  belle  doctrine  et  essayer  de  la  déve- 
lopper et  d’en  montrer  toute  la  grandeur.  Des  phi- 
losophes, promoteurs  de  nouvelles  philosophies, 
ont  souvent  ouhlié  les  noms  de  ceux  qui  lesavaienl 
précédés  dans  les  mêmes  idées,  et  quelquefois  même 
ont  tenté  de  substituer  leur  propre  personnalité  à 
la  doctrine  qu’ils  enseignaient.  Nous  qui  ne  venons 
pas  présenter  un  mol  comme  piédestal  pour  notre 
cause,  notre  devoir  cl  notre  bonheur  en  môme 
temps  ont  été  de  chercher  quels  penseurs  ont  émis 
des  opinions  semblables  et  partagé  la  même 
croyance.  A la  justice  que  nous  rendons  à ceux  qui 

planètes  liabiloes,  dans  le  tome  I"  du  iluscum  of  sciences  and  arts, 
et  ileni  articles  de  M.  Baliinel  dans  les  tomes  lit  et  IV  des  Éludes 
et  lectures  sur  les  sciences  d'oliservatiuiis.  — Dans  le  tome  IV  de 
son  Astronomie  populaire,  sojs  le  titre  de  Mélangés  nranographi- 
qites,  Ara^o  a l'ait  connaître  quelles  sont  les  études  astronomiques 
probables  des  observateurs  situés  sur  les  diverses  planèles.  J.  J.  de 
Liltrovv  s'est  adonné  aux  mêmes  recberches  dans  son  ouvrage,  Die 
Wunder  des  Himmels. 
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nous  ont  précédé,  nous  avons  la  salisfaclion  de 
montrer  combien  les  idées  que  nous  émettons  sont 
loin  d'être  singulières  ou  systématiques,  et  de  pou- 
voir espérer  qu’un  tel  appui  sanctifiera  nos  efforts 
et  nous  aidera  à populariser  cette  doctrine,  qui  est 
la  philosophie  de  l’avenir. 

Les  plus  profonds  philosophes  des  âges  qui  ne 
sont  plus  l’ont  partagée,  cette  noble  croyance,  et  si 
nous  nous  sommes  étonné  de  quelque  chose  en  étu- 
diant son  histoire,  c’est  de  l’oubli,  c’est  de  l’insi- 
gnifiance où  elle  est  tombée  après  avoir  été  si  an- 
ciennement et  si  universellement  connue.  Ce  nous 
parait  être  l’un  des  plus  insondables  mystères  de  la 
destinée  humaine,  de  voir  l’indifférence  de  dix  ou 
vingt  siècles  pour  une  vérité  qui  a rang  parmi  les 
bases  fondamentales  de  la  théologie  et  de  la  philo- 
•sopliie,  et  ce  nous  paraît  être  en  même  temps  run 
de  nos  premiers  devoirs  de  l’élever,  cette  vérité 
obscurcie,  sur  le  pavois  de  nos  connaissances  ac- 
tuelles, de  la  faire  resplendir  sous  le  grand  jour  de 
la  science  moderne,  et  de  la  couronner  reine  de 
nos  pensées  et  de  nos  aspirations  les  plus  chères. 

Oui,  elle  est  loin  d’être  nouvelle,  notre  croyance: 
elle  est  vénérable  par  les  années  qui  l’ont  mûrie, 
elle  est  respectable  par  les  noms  de  ceux  qui  l’ont 
défendue.  Aux  pages  précédentes,  qui  retracent 
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l’ensemble  de  son  histoire,  nous  nous  permettrons 
d’ajouter  quelques  opinions  choisies  à diverses  épo- 
ques dans  les  annales  de  la  philosophie;  ces  opi- 
nions compléteront  notre  élude  historique.  Voici 
d’abord  les  paroles  que  le  très-savant  et  très-véri- 
dique auteur  du  Yo]ja(jc  du  jeune  Anneharsis  en 
Grèce  met  dans  la  conversation  de  son  avide  cos- 
mopolite ; ce  récit  exprime  ce  que  l’on  pensait  de 
notre  doctrine  quatre  siècles  avant  notre  ère,  et 
restera  comme  une  page  admirable  en  faveur  de 
celte  doctrine:  « Callias  rhiérophanle,  intime  ami 
d'Euclide,  me  dit  ensuite  (c’est  Anacharsis  qui 
parle)  : Le  vulgaire  ne  voit  autour  du  globe  qu’il 
habite  qu’une  voûte  étincelante  de  lumière  pendant 
le  jour,  semée  d’étoiles  pendant  la  nuit;  ce  sont  là 
les  bornes  de  son  univers.  Celui  de  certains  philo- 
sophes n’en  a plus,  et  s’est  accru,  presque  de  nos 
jours,  au  point  d’effrayer  notre  imagination.  On 
supposa  d’abord  que  la  Lune  était  habitée;  ensuite 
que  les  astres  étaient  autant  de  mondes;  enfin  que 
le  nombre  de  ces  mondes  devait  être  infini,  puisque 
aucun  d’eux  ne  pouvait  servir  de  terme  et  d’en- 
ceinte aux  autres.  De  là,  quelle  prodigieuse  car- 
rière s’est  tout  à coup  ouverte  à l’esprit  humain! 
Employez  l’éternité  même  pour  la  parcourir,  pre- 
nez les  ailes  de  l’Aurore,  volez  à la  planète  de  Sa- 
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turnc,  dans  les  deux  qui  s’étendent  au-dessus  de 
celle  planète,  vous  trouverez  sans  cesse  de  nou- 
velles sphères,  de  nouveaux  globes,  des  mondes 
qui  s’accumulent  les  uns  sur  les  autres;  vous  trou- 
verez l’infini  partout,  dans  la  matière,  dans  l’es- 
pace, dans  le  mouvement,  dans  le  nombre  des 
mondes  et  des  astres  qui  les  embellissent,  et  après 
des  millions  d’années  vous  connaîlrczà  peine  linéi- 
ques points  du  vaste  empire  de  la  nature.  Ob  ! com- 
bien celle  théorie  l’a-t-elle  agrandie  à nos  yeux  ! et 
s’il  est  vrai  que  notre  Ame  s’étende  avec  nos  idées 
et  s’assimile  en  quelque  façon  aux  objets  dont  elle 
se  pénètre,  combien  l’homme  doit-il  s’enorgueillir 
d’avoir  percé  ces  profondeurs  inconcevables  ! 

« Nous  enorgueillir  ! m’écriai-je  avecsurprisc.  El 
de  quoi  donc,  respectable  Callias?  Mon  esprit  reste 
accablé  A l’aspect  de  celte  grandeur  sans  bornes, 
devant  laquelle  toutes  les  autres  s’anéantissent. 
Vous,  moi,  tous  les  hommes,  ne  sont  plus  à mes 
yeux  que  des  insectes  plongés  dans  un  océan  im- 
mense, où  les  rois  cl  les  conquérants  ne  sont  distin- 
gués que  parce  qu’ils  agitent  un  peu  plus  que  les 
autres  les  particules  d’eau  qui  les  environnent.  A 
ces  motsl’biéropbantc  me  regarda  ; et  après  s’èlre 
un  moment  recueilli  en  lui-mémc,  il  me  dit  en  me 
serrant  la  main  : Mon  fils,  un  insecte  qui  entrevoit 
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l’infini  participe  de  la  grandeur  qui  vous  étonne. 

« Callias  sortit  après  avoir  achevé  son  discours, 
et  Euclide  me  parla  de  ceux  qui  admettaient  la  plu- 
ralitédes  mondes,  Pjthagorc  et  les  siens.  Puis  sur 
la  Lune  : suivant  Xenophane,  dit-il,  les  habitants 
delà  Lune  mènent  sur  cet  astre  la  même  vie  que 
nous  sur  la  Terre.  Suivant  quelques  disciples  de 
Pythagore,  les  plantes  y sont  plus  belles,  les  ani- 
maux quinze  fois  plus  grands,  les  jours  quinze  fois 
plus  longs  que  les  nôtres.  — Et  sans  doute,  lui 
dis-je,  les  hommes  quinze  fois  plus  intelligents  que 
sur  notre  globe.  Cette  idée  rit  à mon  imagination. 
Comme  la  nature  est  encore  plus  riche  par  les  va- 
riétés que  par  le  nombre  des  espèces,  je  distribue 
à mon  gré  dans  les  différentes  planètes  des  peuples 
qui  ont  un,  deux,  trois,  quatre  sens  de  plus  que 
nous.  Je  compare  ensuite  leurs  génies  avec  ceux 
que  laGrècea  produits, et  jevous  avoue  qu’lloinère 
et  Pythagore  me  font  pitié.  — Démocrile,  répondit 
Euclide,  a sauvé  leur  gloire  de  ce  parallèle  humi- 
liant. Persuadé  peut-être  de  l’excellence  de  notre 
espèce,  il  a décidé  que  les  hommes  sont  individuel- 
lement partout  les  mêmes  '.  » 

L’auteur  continue  ensuite  quelque  peu  sur  le  ton 
de  la  plaisanterie. 

• tSnrlhcIcni;,  yoyuge  du  jeune  Aiiacharsh  en  Gn‘ce,  di.  x\x. 
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On  voit,  parcelterécapitulaliondela  philosopliie 
athénienne  au  sièclede  IMalon,  que  les  debaLs  sur  la 
pluralité  des  mondes  sont  ouverLs  depuis  long- 
temps, comme  nous  l'avons  montré  dans  cette  étude 
historique.  Depuis  celte  époque  lointaine,  ils  ne  se 
sontéleinls  qu'en  apparence,  et  la  grande  idée  phi- 
losophique a percé  çà  et  là  dans  les  œuvres  de  la 
pensée  humaine.  « Nous  prescrivons  des  bornes  à 
Dieu,  écrivait  Montaigne  au  seizième  siècle,  nous 
tenons  sa  puissance  assiégée  par  nos  raisons,  nous 
le  voulons  asservir  aux  apparences  vaines  et  foihies 
de  nostre  entendement,  lui  qui  a fait  et  nous  et 
nostre  cognoissance.  Quoi!  Dieu  nous  a-t-il  mis  en 
main  les  clefs  et  les  dareniers  ressors  de  sa  puis- 
sance? S’est-il  obligé  à n’oultre-passer  les  bornes 
de  nostre  science?  Mets  le  cas,  ô homme!  que  lu 
ayes  pu  remarquer  icy  quelques  traces  de  ses  ef- 
fccts,  penses-lu  qu’il  y ayt  employé  tout  ce  qu’il  a 
pu,  et  qu’il  ayt  mis  toutes  ses  formes  et  toutes  ses 
idées  en  cet  ouvrage?  Tu  ne  veois  que  l’ordre  et  la 
police  de  ce  petit  caveau  où  lu  es  logé;  au  moins  si 
lu  la  veois  : sa  divinité  a une  juridiction  inlinie  au 
delà,  et  ccsle  pièce  n’est  rien  au  prix  du  tout. 

« Du  vray,  pourquoi  Dieu,  tout-puissant  comme 
il  est,  auroil-il  reslreincl  scs  forces  à certaines  me- 
sures? En  faveur  de  qui  auroil-il  renoncé  son  pri- 
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vilége?Ta  raison  n’a  en  aulcune  aullrc  chose  plus 
de  vérisimililudeet  de  fondement  qu’en  ce  qu’elle 
le  persuade  la  pluralité  des  mondes  : 

Tciraitique  et  Solem.  Lunam,  marc,  cælera  qaxsunt, 

Non  esse  unica,  sed  numéro  magis  inoumcrali. 

« Les  plus  fameux  esperils  du  tems  passé  l’ont 
creue,  et  aulcuns  des  nosires  mesme,  forcez  par 
l'apparence  de  la  raison  humaine;  d’aulant  qu'en 
ce  baslimentque  nous  voyons,  il  n’y  a rien  seul  et 
un,  et  que  toutes  les  espèces  sont  multipliées  en 
quelque  nombre,  par  où  il  semble  n’eslre  pas  vray- 
scmblable  que  Dieu  ayt  faiclce  seul  ouvrage  sans 
comparaison  et  que  la  matière  de  cette  forme  ayt 
esté  toute  espuisée  once  seul  individu  » 

« Je  suis  d’opinion,  écrivait  à la  fin  du  siècle  der- 
nier un  autre  penseur,  philosophe  célèbre  je  suis 
d'opinion,  disait-il,  qu’il  n’est  pas  même  besoin  de 
soutenir  que  toutes  les  planètes  sont  habitées,  carie 
nier  serait  une  absurdité  aux  yeux  de  tous  ou  du 
moins  aux  yeux  du  plus  grand  nombre.  Dans  l’em- 
pire de  la  nature,  les  mondes  cl  les  systèmes  ne  sont 
que  de  la  poussière  de  soleils  vis-à-vis  delà  création 
entière.  Une  planète  est  beaucoup  moins  par  rap- 

' Etsais  de  Michel  de  Montaigne,  liv.  Il,  ch.  xii. 

• Emmanuel  Kant,  AUgemeine  Nalurgeschichie  und  Théorie 
du  Uitnmels,  part.  lU. 
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port  à l’univers,  qu’une  île  par  rapport  au  globe 
terrestre.  Au  milieu  de  tant  de  sphères,  il  n’y  a de 
parages  déserts  et  inhabités  que  ceux  qui  sont  im- 
propres à porter  les  êtres  raisonnables  qui  sont 
dans  le  but  de  la  nature.  Notre  terre  elle-même  a 
peut-être  existé  mille  ou  un  plus  grand  nombre 
d'années  avant  que  sa  constitution  lui  ail  permis  de 
segarnirde  plantes,  d’animaux  ctd'bommes.  » 

« Est-il  po.ssib|c  de  croire,  ajoutait  plus  tard 
L.  G.  Üespréaux,  que  l’Ètre  infiniment  sage  n’au- 
rait orné  la  voûte  céleste  de  tant  de  corps  d’une  si 
prodigieuse  grandeur  c^uc  pour  la  satisfaction  de 
nos  yeux,  que  pour  nous  procurer  une  scène  ma- 
gnifique? Aurait-il  créé  ces  soleils  innombrables 
uniquement  afin  que  les  habitants  de  notre  petit 
globe  pussent  contempler  au  firmament  ces  points 
lumineux,  dont  même  la  plus  grande  (rartic  est  si 
peu  remarquée  ou  nous  est  tout  à fait  insensible? 
On  ne  saurait  se  faire  une  telle  idée  si  l’on  consi- 
dère qu’il  y a partout  dans  la  nature  une  admirable 
harmonie  entre  les  œuvres  de  Dieu  et  les  fins  qu’il 
se  propose,  et  que  dans  tout  ce  qu'il  fait,  il  a pour 
but  non-seulement  sa  gloire,  mais  encore  rutililé 
et  le  plaisir  de  ses  créatures.  Aurait-il  donc  créé 
des  astres  qui  peuvent  darder  leurs  rayons  jusque 
sur  la  Terre  sans  avoir  aussi  produit  des  mondes  qui 
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puissent  jouir  de  leur  bénigne  inlluoncc?  Non  : ces 
millions  do  soleils  ont  chacun,  comme  notre  soleil, 
leurs  planètes  particulières,  etnousentrevoyonsau- 
lour  de  nous  une  multitude  inconcevable  de  mondes 
servant  de  demeures  à différents  ordres  de  créa- 
tures, et  peuplés  comme  notre  terre,  d’habitants 
qui  peuvent  admirer  etcélébrerla  magnificence  des 
œuvres  de  Dieu  '.  » 

Voilà  ce  que  pen.sent  des  pliilosopbes  de  toutes  les 
écoles,  de  toulesles croyances:  Montaigne,  l’homme 
simple  « de  cœur  ouvert  et  de  bonne  foy  »;  Kant, 
le  père  de  la  pbilosopbrc  allemande;  Cousin  Des- 
préaux, l’un  des  représentants  de  la  philosophie 
chrétienne,  dont  les  de  Donald  et  les  de  Maistre  al- 
laient être  les  coryphées.  Notre  élude  historique  dé- 
générerait en  un  récit  d'une  fastidieuse  longueur  si 
nous  continuions  à citer  ainsi  les  pièces  nom- 
breuses que  nous  avons  sous  les  yeux  à l'appui  de 
notre  thèse,  cl  nous  devons  déjà  savoir  gré  au  lec- 
teur de  ce  qu’il  a bien  voulu  nous  suivre  jusqu’ici 
dans  ce  travail.  Nous  craignons  d’avoir  présenté  des 
citations  en  trop  grand  nombre,  citations  qui  pas- 
sent le  plus  souvent  sous  les  yeu,\  comme  les  la- 
blejiux  d’une  longue  galerie,  et  qui  fatiguent  sans 

' Louis-Cousin  Despréaux,  les  Leçons  ik  lu  nature  présentées  ri 
Vespril  el  ati  cœur,  liv.  VÜI,  ConskUrations  521'-3‘i5'. 
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intéresser  cl  sansinstruire;  mais  nous  tenions essen- 
licllcment  à placer  en  avant  de  notre  doctrine  les 
autorités  précitées.  — On  a pu  voir  cependant  que 
malgré  leur  nombre,  les  philosophes  que  nous  avons 
cités  sont  les  plus  sérieux,  et  que  nous  n’avons  point 
rapporté  les  mille  créations  de  mondes  imaginaires 
que  les  romanciers  ou  les  rêveurs  ont  inventées  à 
toutes  les  époques.  Ariosle,  par  exemple,  dans  son 
Orlando  furioto,  avait  imaginé  sur  la  Lune  une 
vallée  où  nous  pouvions  retrouver  après  notre  mort 
les  idées  et  les  images  de  toutes  les  choses  qui  exis- 
tent sur  la  Terre;  Marcel  Palingenius  décrit  fort  sé- 
rieusement dans  son  Zodiaque  le  monde  Archétype 
qu’il  suppose  exister  en  un  lieu  de  l’espace , de 
même  que  Platon  avait  placé  le  théâtre  de  sa  Répu- 
blique sur  la  mystérieuse  Atlantide;  Mercure Tris- 
mégisle,  distingue  quatre  mondes,  l’Archétype,  le 
Spirituel,  l’Aslral  et  l’Élémenlaire;  Agrippa  dans 
sa  Philosophie  occulte  en  a décrit  six,  etc.  ; l’imagi- 
nation des  métaphysiciens  a été  plus  féconde  que 
celle  des  poètes  pour  multiplier  les  mondes  chimé- 
riques '.  — Nous  devons  clore  ici  l’histoire  de  la 
pluralité  des  mondes;  nous  la  terminerons  en  la 
couronnant  par  quelques  paroles  qu’ont  émises  sur 

' Voy.  la  coai|iilation  laborieuse  de  Le  Gendre,  Traité  de  l'opi- 
nion, livre  IV. 
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le  même  sujet  deux  des  plus  illustres  nstronomes, 
aslronomesque  l’on  n’accusera  certainement  pas  de 
partialité  pour  les  idées  mystiques  ou  pour  les  con- 
ceptions imaginaires.  « L'action  bienfaisante  du 
■soleil,  dit  Laplace',  fait  éclore  les  animaux  et  les 
plantes  qui  couvrent  la  Terre,  et  l’analogie  nous 
jX)rle  à croire  qu'elle  produit  de  semblables  effets 
sur  les  autres  planètes;  car  il  n'est  pas  naturel  de 
•penser  que  la  matière  dont  nous  voyons  la  fécon- 
dité se  développer  de  tant  de  façons,  soit  stérile  sur 
une  aussi  grosse  planète  que  Jupiter  qui,  comme 
le  globe  terrestre,  a ses  jours,  ses  nuits  et  ses  an- 
nées, et  sur  lequel  les  observations  indiquent  des 
cbangements  qui  supposent  des  forces  très-acti- 
ves... L’homme,  fait  pour  la  température  dont  il 
jouit  sur  la  Terre,  ne  pourrait  pas,  selon  toute  ap- 
parence, vivre  sur  les  autres  planètes.  Mais  ne  doit- 
il  pas  y avoir  une  infinité  d'organisations  relatives 
aux  diverses  lempéraluresdes  globes  et  des  univers? 
Si  la  seule  différence  des  éléments  et  des  climats 
met  tant  de  variétés  dans  les  productions  terrestres, 
combien  plus  doivent  différer  celles  des  planètes 
et  des  satellites  ! » 

« Dans  quel  but,  s’écrie  sir  John  llerscbel,  dans 

* Exposition  du  système  du  monde,  cli.  vi. 
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quel  but  devons-nous  supposer  que  les  étoiles  aient 
été  créées,  et  que  des  corps  aussi  magnifiques  aient 
été  dispersés  dans  l’immensité  de  l'espace?  Ce  n’a 
pas  été  sans  doute  pour  éclairer  nos  nuits,  objet  que 
pourrait  mieux  remplir  une  lune  de  plus  qui  n’au- 
rait que  la  millième  partie  du  volume  de  la  nôtre, 
ni  pour  briller  comme  un  spectacle  vide  de  sens  et. 
de  réalité,  et  nous  égarer  dans  de  vaines  conjectures;. 
Ces  astres  sont,  il  est  vrai,  utiles  à l’homme  comme, 
des  points  permanents  auxquels  il  peut  tout  rap- 
porter avec  exactitude;  mais  il  faudrait  avoir  re- 
tiré bien  peu  de  fruit  de  l’étude  de  l'astronomie 
pour  pouvoir  supposer  que  l'homme  soit  le  seul 
objet  des  soins  de  son  Créateur,  et  pour  ne  pas  voir, 
dans  le  vaste  et  étonnant  appareil  qui  nous  en- 
toure, des  séjours  destinés  à d’autres  races  d’étres 
vivants  » , 

Cette  exposition  histori(|ue  nous  a préparés  à un 
examen  judicieux  de  notre  doctrine  et  nous  a donné 

' Sir  John  lierschel , Treatüe  on  Aslroiwmy,  rhapt.  xiii,  § 592. — 

< Dans  un  sujet  de  celte  nature , nous  écrivait  l'illustre  astronome  h 
pro|)os  de  la  première  édition  du  présent  ouvrage , dans  un  sujet  de 
cette  nature,  chacun  doit  être  impressionné  par  les  vues  particulières 
qu'il  peut  être  conduit  li  tirer  des  probabilités  » priori  de  la  ques- 
tion, et  baser  là-dessus  son  opinion.  Pour  ma  part,  quoique  je  ne 
pense  pas  que  la  Lune  soit  habitée , je  me  sens  fortement  entraîné 
du  cùlé  que  vous  avez  phiicié  : à croire  que  les  planètes , ou  au 
• moins  quelques-unes  d'entre  elles  sont  habitées  a j 
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cet  enseignement  sur  lequel  il  est  utile  de  nous  ar- 
rêter : que  les  hommes  éminents  de  tous  les  êges, 
qui  furent  initiés  aux  opérations  de  la  Nature,  fu- 
rent profondément  saisis  de  sa  fécondité  prodi- 
gieuse, et  comprirent  la  démence  de  ceux  qui  la 
circonscrivent  à notre  unique  séjour.  Si  l’autorité 
du  témoignage  et  l’accord  des  opinions  sont  la  base 
de  la  certitude  historique,  la  doctrine  que  nous  dé- 
fendons est  appuyée  sur  un  argument  inviolable 
dont  on  s'est  longtemps  contenté  en  physique,  en 
astronomie  et  en  philosophie,  et  qui  sert  encore  de 
base  aujourd'hui  à la  plupart  de  nos  connaissances. 
Mais  nous  n’ignorons  pas  que  lorsqu'il  s’agit  de 
doctrines  spéculatives , aussi  bien  que  dans  les 
sciences  d'observation,  le  grand  nombre  ni  même 
la  gravité  des  opinions  et  des  témoignages  ne  sont 
pas  une  garantie  suflOsante  de  la  vérité  de  ces  doc- 
trines, et  qu’il  faut  savoir  user  largement  de  l’exa- 
men de  la  raison  et  ne  se  rendre  qu’à  l’évidence, 
ou  du  moins  qu’à  la  certitude  philosophique.  C’est 
pourquoi  nous  nous  contenterons  de  la  conclusion 
suivante  pour  tous  les  fails  établis  précédemment  : 
L’étude  de  la  nature  engendre  et  affermit  dans  l'es- 
prtl  de  rhomme  l'idée  de  la  'pluralité  des  mondes. 

Huygens  disait  il  y a plus  de  cent  cinquante  ans  : 
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« Des  hommes  qui  n’ont  jamais  euaucune  teinture 
de  la  géométrie  ni  des  mathématiques  croiront 
((u’il  n’y  a rien  que  de  vain  et  de  ridicule  dans  le 
dessein  que  nous  nous  sommes  proposé;  et  il  leur 
semblera  que  c’est  une  chose  incroyable  que  nous 
puissions  mesurer  l’éloignement  des  astres,  leur 
grandeur,  etc.  Que  leur  répondre?  si  ce  n’est  qu’ils 
seraient  d’un  autre  sentiment,  s’ils  s’étaient  appli- 
qués à ces  sciences  et  à contempler  l’arrangement 
des  ouvrages  qui  sont  dans  la  nature.  Nous  savons 
qu’un  nombre  considérable  de  gens  n’ont  pu  s’y 
appliquer,  soit  par  leur  pou  de  disposition,  soit 
parce  qu’ils  n’ont  pas  eu  l’occasion  de  le  faire,  soit 
enfin  parce  qu’ils  en  ont  été  détournés  parquelque 
cause.  Nous  ne  les  en  blAmons  en  rien  ; mais  aussi, 
s’ils  s’imaginent  ({u’on  doit  condamner  le  soin  que 
nous  apportons  à ces  recherches,  nous  en  appelons 
à des  juges  mieux  instruits.  » Nous  répétons  encore 
aujourd’hui  ces  paroles,  en  les  adressant  indirecte- 
ment, par  l’intermédiaire  de  nos  lecteurs,  à ceux 
qui  font  des  objections  quand  môme  à toute  étude 
qui  leur  parait  nouvelle,  il  en  est  qui  objectent  que 
ce  sont  là  des  choses  cachées  dont  Dieu  s est  réservé 
le  secret  etqu’il  n’a  pas  voulu  nous  faire  connaître:  ' 
cette  objection  tombe  et  disparaît  d’elle-mêmc  de- 
vant l’hisloirc  triomphante  des  sciences.  D'autres 
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encore  pensent  que  nos  soins  tendent  à des  recher- 
ches inutiles  : à ceux-ci  nous  demanderons  lequel 
connaît  mieux  l’importance  relative  et  la  valeur 
réelle  de  son  pays,  de  celui  qui  peut  le  compa- 
rer à d'aulres  nations  qu’il  visite  et  qu’il  étudie,  ou 
de  celui  qui  reste  endormi  dans  sa  ville  natale;  et 
s’il  vaut  mieux  vivre  dans  l'ignorance  que  de  cher- 
cher à savoir  ce  que  c’est  que  la  Terre  et  ce  que  nous 
sommes  nous-mêmes  ? 

Nous  pourrons  maintenant  aborder  directement 
l’une  des  questions  les  plus  curieuses,  les  plus  in- 
téressantes et  les  plus  importantes  à la  fois  de  toute 
la  philosophie;  nous  pourrons  explorer  cette  ques- 
tion sous  toutes  ses  faces,  afin  de  n’en  être  plus  ré- 
duits à des  probabilités  qui  n'ont  rien  de  solide, 
mais  d’en  acfjuérir  au  contraire  une  conviction 
profonde;  nous  pourrons  exposer  les  causes  qui  la 
mettent  en  évidence  et  n’appuyer  nos  démonstra- 
tions que  sur  les  seules  données  positives  de  la 
science;  nous  pourrons,  enfin,  fouler  aux  pieds 
cette  antique  et  prétentieuse  vanité  de  l’esprit  hu- 
main, qui  faisait  vainement  étinceler  sur  nos  fronts 
la  couronne  de  la  création  ; préférant  approfondir 
notre  néant  pour  mieux  faire  éclater  la  majesté  de 
Tunivers,  que  de  nous  poser  orgueilleusement, 
nous  misérables  pygmées,  debout  à côté  de  ce 


Digitized  by  Google 


CO.NCLUSION. 


hl 

géant  incomparable  que  l’on  nomme  le  Pouvoir 
créateur. 

Mous  allons  donc,  dans  la  partie  astronomique 
qui  va  suivre,  considérer  successivement  l’ensem- 
ble du  système  solaire  et  des  astres  qui  le  compo- 
sent, les  analogies  et  les  dissemblances  qui  réunis- 
sent ou  distinguent  ces  mondes  entre  eux,  les  con- 
ditions d’existence  qui  les  caractérisent  et  le  degré 
d’habitabilité  de  notre  globe.  Nous  envisagerons 
ensuite,  sous  le  rapport  de  l’étendue,  les  orbites 
planétaires  et  leurs  positions  dans  l’espace  : l'ex- 
cessive exiguïté  de  la  Terre  nous  montrera  qu’elle 
n’ajoute  qu’une  fleur  bien  pâle  et  bien  pauvre  au 
riche  parterre  de  la  création,  et  quel’univers physi- 
que ne  perdrait  pas  plus  de  sa  disparition  qu’elle  ne 
perdrait  elle-même  de  la  disparition  d’un  grain  de 
poussière  ou  d’une  goutte  d’eau.  Decedouble  point 
de  vue  : l’habitabilité  des  mond-a  et  i’exiguïuj  de 
la  Terre,  surgiront  des  conclusions  qui  élèvcroni  ü 
la  certitude  philosophiciuc  la  probabilité  de  la  Plu- 
ralité des  Mondes. 
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Un  lien  myMérietix  unit  la  nature 
et  U nature  terrestre.  ^ 

^ Ds  Hiuboltit. 
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DESCRIPTION  DU  SYSTÈME  SOLAIRE  j ' 

Niliire  et  rûlo  du  Soleil.  — Graviaiion  unhrprsellc.  — lies  inotiiles  pla- 
m'iaires.  — Mercure.  — Èléiiicnls  astronomiques  de  Vénus.  — I.a 
Terre.  — I.e  glulic  de  Mars.  — Planèles  télesropiques.  — Le  monde 
de  Jupiter.  — Saturne  ; scs  anneaux  et  ses  satellites.  — Uninus  et  son 
cortège.  — Neptune.  — L’ensemble  du  système.  ; I 

ii’asire  éclatant  du  jour,  source  féconde  de  la 
lumière  cl  de  la  clinlcnr  qu'il  répand  à grands  flots 
dans  l’immensité  de  l'espace,  rénovateur  incessant  ' 
de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  des  planèles  qui  for- 


' Il  sera  non,  avant  de  commencer  cette  étude,  de  jeter  un  coup 
d’œil  sur  le  tableau  des  Eléments  (ht  sy^lènte  solaire,  placé  à la 
ftn  de  l'ouvrage.  On  a réuni  dans  ce  tableau  toutes  1rs  données  as- 
Ironom^ues  i consulter  pour  l'étude  des  autres  inondes  et  pour 
leur  comparaison  avec  le  nôtre. 


•I  ' 


Digitized  by  Google 


C2  LIVRE  II.  - LES  MONDES  PLANÉT.URES. 
mcBl  sa  cour,  foyer  giganCesque  de  la  vie  et  de  In 
fécondité  qui  se  développonl  dans  son  empire,  ré- 
side glorieux  au  centre  de  notre  système  planétaire 
et  préside  aux  révolutions  célestes  des  mondes  qui 
le  composent.  Sa  constitution  physique  est  une 
question  qui  n’est  pas  encore  résolue  d’une  ma- 
nière définitive,  quoiqu’elle  soit  débattue  depuis 
Anaximandre  de  Milet,  disciple  deTlialès.  Les  tra- 
vaux des  astronomes  et  des  physiciens  du  siècle  der- 
nier et  du  nôtre  semblent  montrer  dans  l’astre 
solaire  un  globe  ob-scur  comme  les  planètes,  enve- 
loppé de  doux  atmosphères  principales,  dont  1 ex- 
térieure serait  la  source  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur,  et  dont  l’intérieure  aurait  pour  rôle  de 
rétléchir  au  dehors  cette  lumière  et  cette  chaleur, 
cl  d’en  préserver  le  globe  solaire.  Ce  globe  solaire 
serait  de  la  sorte  habitable  : c’était  l’opinion  de 
William  Herschel  et  d’autres  astronomes  qui  étu- 
dièrent après  lui  la  constitution  physique  du  So- 
leil, c’est  encore  l’opinion  de  son  fils.  Sir  John 
Herschel,  et  de  plusieurs  de  nos  contemporains. 
.Mais  on  ne  saurait  pourtant  affirmer  que  cette 
théorie  soit  l’expression  absolue  de  la  vérité,  d’au- 
tant plus  que  des  déicrminations  très-récentes  de  la 
physique  générale  paraissent  devoir  en  modifier  les 
éléments,  et  montrer  que  le  noyou  solaire  inlé- 
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rieur,  aussi  bien  que  ses  enveloppes  atmosphé- 
riques, n’esl  pas  de  même  nature  qu’on  l’avait 
pensé.  Le  Soleil  paraît  être,  selon  la  parole  de 
Kepler,  un  aimant  gigantesque  soutenant  par  les 
seules  lois  d’une  attraction  réciproque  tous  les  au- 
tres mondes  du  groupe  qu’il  régit,  un  flambeau  et 
un  foyer  permanent  d’électricité,  mettant  en  mou- 
vement sur  les  mondes  cet  agent  impondérable  qui 
joue  un  grand  rôle  parmi  les  forces  en  action  dans 
notre  système*. 

Le  globe  immense  du  Soleil  est  vn  miUioti  cjualre 
cenl  mille  fois  (1 ,41)7,187)  plus  gros  que  la  Terre. 
Voici  unexcmplebienconnuqui  donnera  une  idéede 
cette  colossale  grandeur  : si  nous  supposions  la  Terre 
placée  au  centre  du  Soleil,  comme  un  petit  noyau 
au  milieu  d’un  fruit,  la  Lune  (éloignée  de  nous  de 
96,723  licucs)seraitcomprisc elle-même  dans  l’in- 
térieur du  corps  solaire,  et  pour  aller  du  centre  de 


' Vov.  lo  grn.  Sabine.  Proceeditiys  of  the  Urilish  Afsocialion, 
ISriô,  sfi|il.  7 ; Lardncr,  Muséum  of  Sciences  and  .(ris,  t.  l : The 
Sun  and  the  Enr/h;  Airy,  Ûbsenmlions  mode  at  lhe  royal  Obscr- 
Vatory,  Greenwich,  18it  to  1857  : Ouêlelel,  BuUelins  de  T Acadê- 
niic  royale  de  Bclijiiiiie;  Flammarion,  Cosmos,  revue  encycloin!- 
diqtiedes  yroyrcs  des  .scie/iec.'',  l.  .NXIll,  ]i.  86:  Astronomie  cl 
physique  du  globe;  même  Itevnc,  t.  Nitll,  p.  203:  leUres  ilii  pro'- 
fesscur  Zanleiiesclii,  de  l’aduue,  à M.  Flammarion,  sur  Vaetioit  ma- 
ynclique  du  Soleil,  et  p.  459  : lellre  de  M.  Nicklès,  do  la  Facullé 
(les  sciences  de  Nancy,  sur  le  même  sujet. 
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la  Lune  à la  surface  du  Soleil  on  aurait  encore  à par- 
courir une  ligne  de  plus  de  80,000  lieues.  Celasire 
important  pèse  à lui  seul  7<10  fois  plus  que  toutes 
les  planètes,  les  astéroïdes,  les  comètes  et  les  salel- 
liles  réunis.  Dans  les  couches  élevées  de  .‘^on  atino- 
splicrc  lloUent  ordinairement  des  masses  opaques, 
dont  l’élendue  surpasse  quelquefois  celle  de  la 
Terre;  il  est  animé  d’un  mouvement  de  rotation 
qu’il  accomplit  en  vingt-cinq  de  nos  jours  autour 
de  son  axe,  ou  pour  mieux  dire  autour  du  centre 
de  gravité  de  tout  le  système,  mouvement  de  rota- 
tion bien  différent  dans  ses  effets,  des  mouvements 
planétaires,  puisqu’il  ne  produit  point  à la  surface 
du  Soleil  la  succession  alternative  des  jours  et  des 
nuits  qu’il  produit  à la  surface  des  planètes.  On  ne 
saurait  évaluer  l’intensité  réelle  de  la  chaleur  et  de 
la  lumière  solaires,  ni  déterminer  par  quel  agent 
inconnu  s’engendrent  incessamment  celte  chaleur 
et  cette  lumière;  nous  pouvons  môme  dire  que 
malgré  l’énorme  quantité  qu’il  répand  tout  autour 
de  lui  dans  l’espace,  soit  que  ce  foyer  se  consume, 
ce  que  les  études  de  l’astronomie  stellaire  nous  ap- 
prendront prohahlemenl  un  jour,  soit  qu’il  ait  ac- 
quis un  étal  de  stabilité  permanente  portant  en 
elle-même  les  conditions  d’une  durée  indéfinie,  soit 
enfin  qu’il  répare  à chaque  instant  des  perles  cau- 
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sces  par  sa  perpétuelle  irradialion,  la  distance  qui 
le  sépare  de  nous  est  telle,  qu’à  moins  de  change- 
ments d’une  rapidité  excessive,  nous  ne  pourrions 
d'ici  apprécier  aucune  diminution  de  son  disque. 
S’il  diminuait,  par  exemple,  journellement,  au 
point  que  son  diamètre  se  raccourcît  d’un  mètre 
en  vingt-quatre  heures,  il  faudrait  une  observation 
de  près  de  dix  mille  années  à l’habitant  de  la  Terre 
pour  qu’il  aperçât  une  diminution  sensible  de  son 
disque  apparent.  Pourtant  ce  grand  éloignement 
ne  nous  empêche  pas  d’en  recevoir  une  masse  con- 
sidérable de  chaleur  : « Si  la  quantité  que  le  globe 
terrestre  reçoit  dans  une  seule  année  était  unifor- 
mément répartie  sur  tous  ses  points,  et  qu’elle 
y fût  uniquement  employée  à fondre  de  la  glace,  elle 
serait  capable  de  fondre  une  couche  déglacé  qui  en- 
velopperait la  Terre  entière,  et  qui  aurait  uneépais- 
seur  de  SO",  89  ou  près  de  51  mètres  » On  peut 
concevoir  par  cette  détermination  quelle  chaleur 
l’astre  radieux  déverse  annuellement  sur  notre 
globe. 

Une  force  mystérieuse,  à laquelle  on  a donné  le 
nom  de  Gravitation  universelle,  dirige  autour  dé 
l’astre  central  le  système  solaire  tout  entier  ; pla- 

■ Pouiilet,  t.  Il,  p,  6ü4.  'V. 
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nèles,  salelliles,  aslcroï<lfS,  comclcs,  mélcores  cos- 
miques, elc.,  enveloppant  dans  une  même  domi- 
nation tous  les  êlres  que  le  Soleil  éclaire.  C’est  celte 
même  force  qui  trace  à la  Lune  l’orbile  elliptique 
que  cet  astre  décrit  autour  de  notre  globe,  et  qui 
entraîne  dans  une  course  perpétuelle  les  satellites 
autour  de  leurs  planètes  respectives  ; c’est  elle  qui, 
sous  le  nom  de  Pesanteur,  assure  les  pas  éphémères 
de  l’homme  et  du  ciron  à la  surface  de  laTerre,  la 
fuite  du  poisson  dans  les  ondes,  et  l’essor  de  l’oi- 
seau dans  les  plaines  bleuets;  c’est  elle  qui,  sous  le 
nom  d’Aflinité  moléculaiçe,  dirige  les  mouvements 
des  atonies  dans  les  transformations  invisibles  du 
monde  inorganique,  et,  pour  aller  du  plus  petitau 
plus  grand,  c’est  clic  encore  qui,  dans  les  profon- 
deurs incommensurables  de  l’étendue,  préside  aux 
révolutions  lointaines  des  systèmes  stellaires.  C’est 
ainsi  (|ue  dans  le  scinde  la  nature  tous  les  phéno- 
mènes s’enchaînent  sous  la  puissance  de  lois  univer- 
selles; que  les  mêmes  forces  qui  déchaînent  sur 
l’onde  écumante l’ouragan  et  la  tempête,  sillonnent 
de  comètes  flamboyantes  les  plaines  éthérées;  que 
la  même  fécondité  qui  peuple  une  goutte  d’eau  de 
milliers  d’infusoires  doit  produire  et  développer 
dans  l’immensité  des  deux  des  milliers  de  nations 
et  de  créatures. 
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I.a  première  planète  que  l’on  rencontre  en  mar- 
chant du  centre  du  système  à la  périphérie  est  Mer- 
cure. — Ona  émis  récemment  ‘ l’hypothèse  qu’un 
anneau  d’astéroïdes  devait  entourer  le  Soleil  en 
det;à  de  l’orbite  de  Mercure,  dans  les  régions  cir- 
convoisines  de  l’astre  du  jour;  mais  la  nouveauté 
de  cette  théorie  ne  nous  permet  de  rien  aflirmer 
à l’égard  de  ces  petits  corps  dont  l’importance,  du 
reste,  au  point  de  vue  de  nos  considérations,  est 
tout. à fait  secondaire.  C’est  au  delà  de  celte  région 
centrale  que  se  meuvent  les  planètes,  sur  des  orbites 
concentriques  et  à peu  près  circulaires. — Mercure 
est  éloigné  du  Soleil  de  14,785,400  lieues;  son 
année  dure  près  de  88  de  nos  jours  (87'  23''  14'")  ; 
sa  rotation  diurne  s’effectue  en  24''  5'"  28’  : fait 
digne  de  remarque,  la  durée  du  jour  est  à peu  près 
la  même  sur  les  trois  planètes  suivantes,  Vénus,  la 
Terre  et  Mars.  Le  globe  de  Mercure  est  beaucoup 
plus  petit  que  le  globe  terrestre,  son  diamètre  ne 
mesure  que  1 ,245  lieues,  tandis  <|ue  celui  de  la 
Terre  en  mesure  3,185  ; mais  sa  densité  est  près 
de  trois  fois  plus  considérable.  Le  Soleil  se  présente 
à un  habitant  de  Mercure  comme  un  disque  étince- 
lant, sept  fois  plus  grand  qu’il  ne  parait  aux  habi- 


* En  septembre  1850. 
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lanls  de  la  Terre,  el  variant  au-dessus  clan-dessous 
de  celle  grandeur  moyenne  suivant  les  positions 
successives  de  la  planète  dans  son  cours  ; celte  va- 
riation du  disque  apparent  du  Soleil,  plus  grande 
pour  Mercure  que  pour  la  Terre,  a pu  faire  recon- 
naître à scs  habitants,  bien  plus  facilement  qu’à 
nous,  l’une  des  premières  lois  du  système  du  monde: 
que  les  planètes  suivent  des  orbites  elliptiques  dont 
le  centre  du  Soleil  occupe  un  foyer. Les  observations 
modernes  ont  montré  que  cet  astre  esl  entouré 
d'une  atmosphère  très-dense,  et  qu'il  est  couvert 
de  chaînes  de  montagnes  beaucoup  plus  élevées  que 
les  noires.  Im  lumière  et  la  chaleur  qu’il  reçoit  du 
Soleil  y sont  sept  fois  plus  intenses  qu’à  la  surface 
terrestre. 

La  brillante  Vénus,  étoile  avanl-courière  de  l’au- 
rore el  du  soir,  planète  la  plus  radieuse  el  proba- 
bleinenl  la  plus  anciennement  connue  de  loul  le 
système,  enveloppe  l’orbite  de  Mercure  dans  le 
cercle  qu’elle  décrit  en  16''  41'”  autour  de 
l’astre  central.  Elle  est  éloignée  de  celui-ci  de 
27,618,660  lieues,  el  en  reçoit  deux  fuis  plus 
de  lumière  el  de  chaleur  que  la  Terre.  Ses  journées 
sont  de  25*'  2 1”"  7’;  ses  saisons  sont  beaucoup  plus 
caractérisées  que  les  noires  et  ne  durent  que  deux 
mois  chacune.  Son  étendue,  sa  niasse,  sa  densité 
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Pt  la  pe.sanlcur  des  corps  à sa  surface  diffèrent  peu 
des  éléments  analogues  dans  la  planète  qui  va  sui- 
vre. Ce  globe  est  hérissé  de  sveltes  montagnes  dont 
quelques-uiles excèdent  40,000  mètres  d’élévation, 
et  environné  d’une  enveloppe  atmosphérique  éga- 
lement très-élevée,  enveloppe  d’une  constitution 
physique  ressemblante  à celle  de  notre  enveloppe 
aérienne,  et  assez  appréciable  d’ici  pour  que  nous 
distinguions  sur  ce  monde  l’aube  et  le  déclin  du 
jour.  Comme  Mercure,  Vénus  est  presque  toujours 
couverte  de  nuages. 

A la  distance  de  38, ‘250, 000  lieues  du  Soleil  on 
rencontre  la  Terre,  planète  analogue  à la  précé- 
dente sous  plusieurs  rapports,  de  même  grosseur,  - 
de  même  poids,  entourée  comme  elle  d’un  fluide 
atmosphérique,  accomplissant  son  mouvement  de 
rotation  diurne  en  30’"  4*  et  parcourant  sa  It^•o- 
lulion  annuelle  en  503'  3'*  48'".  — Cet  astre  est  ac- 
compagné d'une  lune  ou  satellite,  qui  achève  en 
27'  12''  44'"  son  double  mouvement  de  translation 
et  de  rotation,  à la  distance  moyenne  de  90,725 
lieues;  la  surface  de  ce  satellite  fut  déchirée  par 
de  violents  cataclysmes,  les  vastes  cratères  et  les 
pics  sans  nombre  dont  elle  est  actuellement  cou- 
verte nous  représentent  les  derniers  vestiges  des 
révolutions  qui  l’ont  tourmentée.  , ^ 
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Environ  20  millions  de  lieues  plus  loin  circule 
la  planète  Mars,  qui  présente  aussi  de  frappants 
caractères  de  ressemblance  avec  les  précédentes.  El  le 
est  éloignée  de  l’astre  central  de  58, 178,000  lieues, 
achève  son  année  en  G8G‘ 22"  18”  cl  sa  rotation 
diurne  en  24''  59”  21*.  Les  enveloppes  atmosphé- 
riques qui  entourent  celte  planète  et  la  précé- 
dente, les  neiges' qui  apparaissent  périodiquement 
à leurs  pôles  et  les  nuages  qui  s’étendent  de  temps 
en  temps  à leurs  surfaces,  la  configuration  géogra- 
phique assez  .semblable  de  leurs  continents  eide 
leurs  plaines  maritimes,  les  variations  do  sai- 
sons et  de  climats  communes  à ces  deux  mondes, 
nous  fondent  à croire  que  ces  deux  planèlas 
sont  toutes  deux  habitées  par  des  êtres  dont  l’orga- 
nisation physique  doit  offrir  plus  d’un  caractère 
d’analogie,  ou  que  si  l’une  d’elles  était  vouée  au 


' Sur  les  a|i|iarenees  de  colle  planète  voisine  on  pourra  consulloc 
avec  inlércl  les  travaux  de  sir  Jolin  Horscliol,  Itoi'r  et  Maedlor,  Delà 
Rue,  Socclii  et  Philipps  (d'OxfiiolI.  Los  observations  les  pins  récenti  s 
ont  dté  rosuinoes  dans  le  Cosmos,  t.  XXIl,  liv.  \XVI.  juin  IStiô.  — 
Notre  Frontispice  roprosenle  \'aspecl  comparé  de  Mars  et  de  la 
Terre.  On  pont  voir,  par  les  nei^'cs  des  pùles,  par  la  conlifruration 
dos  continents  cl  des  iners,  parl'cnsoniblo  gcographiipio  do  cliaciinc 
do  ces  planètes,  combien  elles  se  rosseinblonl  et  quel  haut  degré 
d'analogie  les  réunit  l'une  Jt  l'autre.  On  a de-siné  .Mars  de  la  itiéme 
grosseur  que  la  Terre  (quoiqu'il  soit  plus  petit)  alin  de  rendre  la 
comparaison  plus  facile. 
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néanl  cl  à la  solitude,  l’aiilro,  qui  se  trouve  dans 
les  mêmes  conditions,  devrait  avoir  le  même  par- 
tage. 

A la  distance  d’environ  100  millions  do  lieues 
du  Soleil,  il  existe  dans  les  espaces  inlerplaiiclaires 
une  zone,  large  de  80  millions  de  lieues,  qui  paraît 
avoir  été  jadis  le  tliéâtredequclque grande  catastro- 
phe. En  effet,  dans  celle  région  où  les  astronomes 
espéraient  rencontrer  la  planète  que  les  lois  uni- 
verselles de  la  nature  plaçaient  entre  Mars  et  Jupi- 
ter, planète  annoncée  depuis  longtemps  par  Kepler, 
Titius  et  autres,  on  a déjà  rencontré  75  ' fragments 
planétaires  accoiiqdissanl , indépendamment  les 
uns  des  autres,  leurs  mouvements  de  translation 
autour  du  centre  commun  de  tout  le  système,  l’eut- 
êlre,  en  admettant  la  plus  vraisembl.ablc  des  théo- 
ries cosmogoniques,  ces  astéroïdes  sont-ils  dus  à un 
morcellement  aux  temps  primitifs  de  l’anneau  cos- 
mique qui  devait  former  la  planète;  peut  être 
aussi  sont-ils  les  fragments  d’un  monde  qui  exis- 
tait autrefois  dans  celle  partie  du  système,  ei  qu'une 
révolution  géologique  intérieure  aura  brisé,  en 

• ' Ù-.  noilibre  est  celui  des  pelilcs  planMes  di'couverles  jusqu'en 

1862.  Il  s’accroil  tous  les  ans  par  des  découvertes  nouvelles.  Nous 
donnons  à la  note  U.  de  l'Ap|iendice,  la  liste  des  petites  planète* 
actuellement  connues. 
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disséminant  ses  débris  dans  l’espace  et  en  laissant 
échapper  ses  gaz  intérieurs  qui  auront  formé  des 
comètes  planétaires. 

Au  delà  de  la  zone  où  se  meuvent  les  planètes  té- 
lescopiques, gravite  le  globe  colossal  de  Jupiter^ 
sur  une  orbite  éloignée  du  Soleil  de  près  de  200 
millions  de  lieues.  Malgré  la  vilessc  de  sa  roüition 
diurne  qui  s’effectue  en  moins  de  10  heures  et  qui 
ne  lui  donne  par  conséquent  que  5 heures  de  jour 
réel,  son  année  est  douze  fois  plus  longue  que  la 
nôtre,  et  ses  habitants  ne  comptent  que  huit  ans 
dans  le  môme  temps  que  nous  comptons  un  siècle. 
Ce  monde,  qui  surpasse  de  1414  fois  notre  globe 
chétif,  est  environné  d’une  enveloppe  gazeuse  dans 
laquelle  flottent  constamment  d'épais  nuages  qui 
nous  dérobent  la  configuration  géographique  de  sa 
surface;  on  sait  toutefois  que  de  grands  mouve- 
ments météoriques  s’opèrent  sur  ce  globe,  soit  au 
sein  de  son  atmosphère  sillonnée  de  nuages  blancs 
de  chaque  côté  de  l’é<juateur,  soit  dans  ses  régions 
maritimes  ou  sur  les  continents  ; que  des  vents  ali- 
zés, notamment,  font  courir  des  brises  tempérées 
parmi  scs  régions  intertropicales.  La  quantité 
de  chaleur  et  de  lumière  répandue  par  le  Soleil  à la 
surface  de  Jupiter  est  22  fois  moindre  que  sur  la 
Terre,  à surface  égale;  et  cette  quantité,  qui  peut 
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èlrc,  comme  nous  le  reconnaîtrons,  aussi  grande 
pour  les  habitants  de  Jupiter  que  celle  reçue  par  la 
Terre  l’est  pour  nous,  est  distribuée  dans  une  me- 
sure constante  et  invariable  à chaque  degré  de  la- 
titude, de  l’équateur  aux  pôles.  Ce  monde  n’est  point 
soumis  comme  le  nôtre  aux  vicissitudes  dos  saisons 
ni  aux  brusques  alternatives  de  la  température;  un 
éternel  printemps  l’enricliil  de  scs  trésors.  Son  dia- 
mètre é(iuatorial  ne  mesure  pas  moins  de  5;i,70tî 
lieues;  sa  masse,  égale  à 558  fois  la  masse  terre.s- 
tre,  lui  donne  une  densité  spécifique  qui,  relalive- 
mentaux  grandes  dimensions  de  l’astre,  n’est  guère 
plus  forte  que  celle  du  chêne,  de  sorte  (ju’è  volume 
égal  il  serait  plus  de  4 fois  moins  lourd  que  la  Terre. 
Quatre  satellites'  lui  donnent  une  lumière  perma- 
nente qui,  jointe  à celle  de  ses  longs  crépuscules, 
procure  è cette  planète  des  nuits  comparativement 
très-courtes  et  constamment  illuminées. 

Iæ  système  de  Saturne,  à la  distance  de 
564,551,600  lieues  du  centre  comniun  des  orbes 
planétaires,  emporte,  dans  une  révolution  de  50 


' Salvl'ites  Je  Jupiter  : 
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ans,  son  globe  majestueux,  qui  surpasse  le  nôtre  de 
17)i  fois,  ses  anneaux  immenses  dont  le  diamètre 
ne  mesure  pas  moins  de  71 ,000  lieues,  et  tout  un 
monde  de  satellites  qui  embrasse  dans  l’espace  une 
étendue  circulaire  de  plus  de  2,000  milliards  de 
lieues  carrées'.  Les  saisons  de  Saturne  sont  mieux 
marquées  que  celles  de  la  Terre  et  durent  chacune 
7 ans  et  4 mois;  on  voit,  |)cndanl  les  longs  hivers, 
des  taches  blanchâtres  apparaître  à ses  pôles,  com- 
me sur  la  Terre  et  sur  Mars.  Son  mouvement  de  ro- 
tation s’accomplit  avec  une  rapidité  prodigieuse, 
car  la  durée  de  son  jour,  assez  semblable  <à  celle  du 
jour  de  Jupiter,  n’excède  pas  10’’  10'".  Cette  vitesse 


Anneaux  et  satcllilcs  tic  Salunie  : 
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a produit  à ses  pôles  un  aplalissemenl  considérable 
(un  dixième),  de  môme  que  pour  la  planète  précé- 
dente (un  dix-septième),  observation  qui  nous 
donne  encore  une  nouvelle  preuve  de  l’universa- 
lité des  lois  de  la  nature.  Les  bandes  allernative- 
menl  brillantes  et  sombres  qui  apparaissent  sur  ces 
deux  astres  et  qui  sont  un  indice  certain  des  varia- 
tions (pii  s'opèrent  dans  leurs  atmosphères,  la  di- 
versité que  l’on  remarque  entre  les  teintes  des  ré- 
gions polaires  et  celles  des  régions  équatoriales,  la 
magnificence  du  spectacle  de  la  création  dans  Sa- 
turne où  les  jeux  de  la  nature  parmi  les  mystérieux 
anneaux  doivent  être  pour  ses  habitants  d’une  splen- 
deur sans  égale,  et  dans  Jupiter  où  sont  réunies  les 
conditions  les  plus  favorables  à l’existence,  nous 
disent  assez  combien  le  domaine  de  la  vie  est  loin 
d'être  limité  au  petit  monde  qui  nous  a donné  le 
jour. 

A la  distance  de  752,752,400  lieues,  circule  la 
planète  üranus,  sur  une  orbite  elliptique  qu’elle 
parcourt  en  84  ans  et  5 mois.  Son  diamètre  mesure 
15,700  lieues;  sa  densité  est  un  peu  inférieure  à 
celle  delà  brique;  la  lumière  et  la  chaleur  qu’elle 
reçoit  du  Soleil,  sont  500  fois  moindres  qu’à  la  sur- 
face terrestre.  Elle  est  environnée,  comme  la  pré- 
cédente, d’un  cortège  de  huit  satellites;  leurs  dis- 
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tances  à la  planète  sont  comprises  entre  ô0,000  et 
725,000  lieues,  et  leurs  durées  de  révolution  re.s- 
peclives  entre  deux  jours  et  demi  et  trois  mois  et 
demi  Ces  satellites  présentent  une  singularité 
dont  il  n’y  a pas  d'autre  exemple  dans  le  système 
solaire  : c’est  de  se  mouvoir  de  l’Est  à l’Ouest,  tan- 
dis que  ceux  des  autres  planètes  se  meuvent  tous 
de  l’Ouest  à l’Est.  Cette  singularité  a fait  penser  (|ue 
la  planète  elle-même  doit  avoir  un  mouvement  de 
rotation  rétrograde  et  tourne  d’Oricnt  en  Occident; 
l’observation  télescopique  n a pas  encore  pu  vérifier 
celait,  l’éloignement  considérable  qui  nous  sépare 
de  ce  monde  (sept  cent  millions  de  lieues),  em- 
pêchant de  rien  distinguer  à sa  surface. 

Enfin  la  dernière  planète  connue  du  système, 
dont  la  découverte,  qui  date  de  nos  jours,  a jeté  un 
si  vif  éclat  sur  la  certitude  dos  données  scientifiques 
modernes,  et  principalement  sur  la  puissance  de 
l’analogie,  la  planète  qui  a reculé  de  près  de  quatre 


* Satellites  d'Urinus  : 
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cent  millions  de  lieues  les  confins  du  système  pla- 
nétaire, et  qui  ne  ferme  que  provisoirement  en- 
core cet  empire  immense,  décrit,  à la  distance  de 
1 milliard  147  millions  de  lieues  du  centre  du  sys- 
tème, uneorbite  dont  la  grandeur  linéaire  surpasse 
sept  milliards  de  lieues.  Dans  cet  éloignement  pro- 
digieux, d’où  le  disque  solaire  paraît  l,ô00  fois 
plus  petit  que  de  notre  station  terrestre,  la  même 
force  de  gravitation  dirige  sa  révolution  annuelle, 
sa  rotation  diurne  et  les  phénomènes  qui  se  pro- 
duisent à sa  surfiice.  L’année  de  Neptune  est  égale 
à 164  des  nôtres,  les  saisons  y durent  chacune  plus 
de  40  ans;  sa  densité  est  à peu  près  la  même  que 
celle  du  hêtre,  son  volume  surpasse  de  plus  de  cent 
fois  celui  de  la  sphère  terrestre.  — Cette  planète 
est  accompagnée  d’une  lune,  qui  accomplit  son 
double  mouvemcntde  translation  et  de  rotation,  si- 
multanés pour  chaque  satellite,  en  5 jours  ‘il 
heures,  à la  distance  de  100,000  lieues  de  la  pla- 
nète. 

Avant  de  terminer  cette  exposition  du  système 
planétaire,  il  sera  bon  d’observer  que  si  nos  moyens 
d’investigation  n’ont  pu  s’étendre  encore  qu’à  la 
distance  de  Neptune,  c’est-à-dire  à un  milliard  de 
lieues  du  foyer  central,  il  est  certain  que  l’empire 
du  Soleil  n’est  point  renfermé  dunsces  limites;  car 
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plusieurs  comètes  décrivent  des  orbites  plus  éten- 
dues, orbites  dont  le  parcours  nécessite  des  milliers 
d'années.  Des  mondes  planétaires  inconnus  circu- 
lent très-probablement  dansées  régions  présente- 
ment inaccessibles  et  portent  bien  au  delà  de  Nep- 
tune, les  bornes  du  système  planétaire.  Peut-être 
même  sont-ils  en  nombre  aussi  grand  que  ceux  dont 
nous  venons  de  parler.  — La  distance  qui  .sépare 
notre  Soleil  de  l’étoile  la  plus  voisine  surpasse  de 
prè.s  de  huit  mille  fois  la  distance  de  Neptune  au 
Soleil  : on  voit  que  l’arène  est  large  pour  les  révo- 
lutions des  astres,  et  l’on  doit  penser  que  cette 
étendue  n’est  pas  vide  «le  mondes. 

Pour  résumer  la  description  précédente,  obser- 
vons que  tout«^s  les  |)lanèles  du  système  se  relient 
entre  elles  par  de  Irtès-grandes  analogies,  et  que 
s’il  y a quelque  distinction  conventionnelle  à éta- 
blir pour  faciliter  la  discussion  de  notre  théorie, 
elles  se  partageront  naturellement  en  deux  groupes 
séparés  par  la  région  des  astéroïdes.  Mercure,  Vé- 
nus, la  Terre  et  Mars  formeront  le  premier  groupe, 
qui  sera  caractérisé  par  sa  proximité  de  l’astre  lu- 
mineux, par  l’exiguïté  de  chacune  des  quaire  pla- 
nètes qui  le  compo.'^enl,  par  la  brièveté  de  leurs  an- 
nées, et  par  la  durée  équivalente  de  leurs  jours  res- 
pectifs, enfin  par  des  éléments  géodésiques  analo- 
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giics,  et  par  le  même  rang  dans  le  monde  plané- 
taire.Pourchacun  de  ces  mondes  môme  rang,  même 
histoire,  même  figure,  et  peut-être  mêmes  condi- 
tions d'existence  et  même  rôle  dans  l’univers.  Le 
deuxième  groupe,  également  formé  de  quatre  pla- 
nètes, sera  remarquable  par  les  dimensions  colos- 
sales des  sphères  qui  le  composent,  car  lapins  petite 
de  ces  sphères,  Uranus,  est  encore  plus  grosse  que 
les  quatre  planètes  précédentes  réunies;  il  sera  re- 
marquable aussi  parle  nombre  des  satellites  qui  ac- 
compagnonl  ces  astres  dans  leur  cours,  par  la  len- 
teur de  leurs  révolutions  annuelles  et  la  rapidité  de 
leurs  jours,  et  par  la  suprématie  que  leur  ont  acquise 
sur  les  autres  mondes,  leur  importance  dans  les 
mouvements  célestes  et  leur  imposante  majesté 
dans  cos  régions  immenses  de  l’univers  solaire. 

Cette  division  établie,  et  l’ensemble  du  système 
exposé,  il  convient  maintenant  d’examiner  et  de 
discuter  les  causes  astronomiques  d’habitabilité  ou 
d’inhabitabilité  de  chacun  des  mondes  planétaires. 
Ce  sera  l’objet  de  l’étude  suivante. 
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l'üsUion  de  In  Terre  dans  le  nyrtèiiic.  — Conditions  d'IioUilabililé  de- 
mondes.  — Ounnlili-  de  clinleur  cl  ilc  lumière  sur  chiique  |danèlc.  — 
Noiid>re  des  satellites  ; leur  rôle.  — L'ii.ibitabilitè  ilc  la  I.uiic;  — du 
Soleil;  — des  comètes.  — Les  atmosplièrcs  à la  surface  des  mondes; 
liru|irièt{s  importantes;  \'air  cl  l'eaM.  — Urandeurs,  surfaces  cl  vo- 
lumes; la  1errc  vue  de  Jupiter;  pensée  ds  Cthiiiu  de  llergcrac  sur 
le  Soleil.  — Densité  dus  planètes.  — Poids  des  corps  à leur  surface. 
— Ce  que  pèse  le  Soleil.  — Conclusion  tirée  de  l’étude  îles  mondes 
planétaires. 

En  abordant  réludc  comparative  des  planètes, 
le  premier  point  qui  réclame  noire  attention  est  la 
position  occupée  par  la  Terre  dans  notre  système. 
Or,  en  faisant  la  stip|)osition,  toute  gratuite,  il  est 
vrai,  que  nous  connaissions  le  nombre  entier  des 
planètes,  en  restreignant  un  instant  nos  conclu- 
sions à ce  nombre  déterminé  par  la  science  d’au- 
jourd’hui, et  en  établissant  nos  considérations  sur 
cette  base  et  sur  les  distances  respectives  des  pla- 
nètes à l’astre  radieux,  nous  remarquerions  d’a- 
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l)oi  fl  que  la  T'"reesl  la  troisième  sur  neuf, — les  as- 
téroïdes comptant  pour  une  seule  — et  que  par  con- 
séquent, elle  n’est  caractérisée  ni  par  sa  proximité, 
ni  par  son  éloignement,  ni  par  une  position  mé- 
diane; nous  dirions  ensuite  qu’elle  est  près  de 
O fois  plus  éloignée  que  Mercure  et  30  fois  moins 
<jue  Neptune,  et  qu’elle  n’est  pas  non  j)lus  située 
sur  le  milieu  du  rayon  adopté  du  système  plané- 
taire; car  ce  point  tombe  entre  l’orbite  de  Saturne 
et  celle  d Uranus.Dou  nous  conclurions  que  sous 
ce  premier  point  de  vue  la  Terre  n’est  pas  distin- 
guée  des  autres  planètes.  Mais  cette  considération  ^ 
no  se  rattachant  qu’à  des  données  très-probable- 
ment incomplètes,  n’a  d’autre  but  que  d’enlever  à 
nos  adversaires  l’argument  sur  lequel  ils  s’ap- 
puient quand  ils  prétendent  combattre,  au  nom  de  ^ 

la  position  de  la  Terre  dans  le  système,  la  doctrine 
de  la  pluralité  des  mondes,  et  sa  médiocre  impor- 
tance s’efface  devant  les  déterminations  suivantes. 

En  considérant  la  quantité  de  chaleur  et  de  lu- 
mière que  les  mondes  planétaires  reçoivent  du  Soleil , 
sachant  que  l’intensité  de  chacune  d’elles  varie, 
toutes  choses  étant  égales  d’ailleurs,  en  raison  in- 
verse du  carré  des  distances,  et  prenant  la  Terre  pour 
point  de  comparaison,  nous  trouverons  que  Mercure 
reçoit  7 fois  plus  de  lumière  et  de  chaleur  que 
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noire  globe,  Vénus  2 fois  plus,  Mars  moitié  moins, 
les  planètes  télescopiques  7 fois  moins,  Jupiter  27 
fois  moins,  Saturne  90  fois  moins,  Uranus  3ü5  fois 
moins  et  Neptune  1500  fois  moins. 

Ces  distances  respectives  des  planètes  au  foyer 
solaire,  parmi  lesquelles  celle  de  la  Terre  n’offre 
aucun  privilège,  déterminent  une  diminution  gra- 
duelle dans  la  température  de  leur  surface,  depuis 
Mercure  jusqu’à  Neptune;  et  ces  distances  doivent 
être  prises  pour  bases  fondamentales  dans  nos  re- 
cherches sur  cette  température.  Depuis  les  célèbres 
travaux  de  Fourier,  nous  savons  à n’en  pas  douter 
que  la  chaleur  intérieure  du  globe,  quel  que  soit 
son  haut  degré  d’intensité,  n’a  qu’une  faible  action 
sur  l’état  thermique  de  la  surface,  relativement  à 
l’action  du  Soleil.  La  théorie  mathématique  de  la 
chaleur  a fait  de  brillants  progrès  depuis  Buffon', 
et  ces  progrès  ne  permettent  plus  de  croire  aujour- 
d’hui que  le  feu  central  ait  une  influence  exclusive 
sur  la  température  de  l’écorce  refroidie.  L’existence 
d’une  haute  température  à l’intérieur  de  la  Terre 
et  d’un  foyer  brûlant,  a été  reconnue  par  l’accrois- 
sement constant  de  la  chaleur  à partir  de  la  sur- 
face, en  quelque  lieu  qu’on  expérimente,  accroisse- 


• Vuy.  la  noie  C.  do  l'.A|ipendico. 
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ment  qui  ne  saurait  en  aucune  façon  exister  si  le 
Soleil  seul  agissait  sur  le  globe.  L’existence  de  cette 
chaleur  interne  une  fois  démontrée,  on  a pu  cher- 
cher à évaluer  son  influence  à la  surface  du  sol, 
en  mesurant  le  degré  de  facilité  avec  lequel  les 
couches  situées  immédiatement  au-dessous  du  sol 
permettent  à celte  chaleur  de  les  traverser.  Or 
toutes  les  observations  recueillies  et  discutées  ont 
montré  que  l’influence  de  la  chaleur  centrale  est 
actuellement  à peu  près  insignifiante  à la  surface 
de  la  Terre.  • 

Aux  temps  primitifs,  notre  planète  se  ressentait 
encore  de  son  origine  ignée,  et  sa  température 
extérieure  était  sans  comparaison  avec  celle  que 
nous  observons  depuis  les  temps  historiques.  Mais 
l’imagination  peut  à peine  se  former  une  idée  des 
âges  qui  se  sont  écoulés  depuis  les  preinières  épo- 
ques de  la  nature.  La  relation  qui  existe  entre  la 
longueur  du  jour  et  la  chaleur  du  globe  nous  a 
appris  que  le  volume  de  la  Terre  diminuant  lorsque 
la  masse  se  refroidit,  tout  décroissement  de  tempé- 
rature correspond  à un  accroissement  de  la  vitesse 
de  rotation  ; or  il  résulte  des  observations  astrono- 
miques que  depuis  Hipparque,  c’est-à-dire  depuis 
deux  mille  ans,  la  longueur  du  jour  n’a  pas  diminué 
d’un  centième  de  seconde  : on  peut  affirmer  par  là 
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que  la  température  moyenne  du  globe  n’a  pas  varie 
de^n;  de  degré  depuis  deux  mille  ans.  Il  parait,  du 
reste,  démontréque  la  Terre  ne  se  refroidit  pas  d’une 
quantité  appréciable  dans  l'espace  de  1, ‘280,000 
ans.  On  peut  juger  par  là  depuis  combien  de  temps 
la  Terre  est  soumise  au  régime  actuel,  régime  pen- 
dant lequel,  comme  nous  l’avons  dit,  l’influence 
de  la  chaleur  centrale  est  presque  insignifiante  à la 
surface. 

Les  conclusions  que  l’on  a obtenues  par  des 
expériences  faites  sur  notre  planète  peuvent  être 
appliquées  aux  autres  mondes  de  notre  système, 
tout  prouvant  que  ces  mondes  ont  la  même  origine 
que  le  nôtre.  La  cause  prépondérante  de  la  chaleur 
à la  surface  des  planètes  appartient  à leurs  distances 
respectives  à l’astre  du  jour. 

Mais,  tout  en  donnant  à celte  valeur  la  part  qui 
lui  appartient  ici,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
nos  déterminations  s’appliquent  implicitement  au 
globe  terrestre,  que  nous  substituons  sans  nous  en 
douter  à chacune  des  planètes  étudiées.  Il  t;st  pos- 
sible qu’en  certaines  terres  de  l’espace,  le  feu  central 
ail  encore  une  action  puissante  sur  les  jiliénomènes 
organi({ues  qui  s’opèrent  à la  surface , de  même 
qu’en  certaines  planètes  la  création  peut  n’êlre 
qu’au  début  de  son  œuvre,  et  riiomme  non  encore 
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apparu.  Pour  résoudre  ce  problème  de  la  chaleur 
à la  surface  des  mondes,  il  nous  faudrait  des  don- 
nées qui  nous  manqueront  vraisemblablement  tou- 
jours. Il  nous  faudrait,  par  exemple,  connaître  la 
diaphanéité,  la  densité,  la  composition  chimique  et 
les  propriétés  physiques  des  atmosphères  ambiantes  ; 
car  on  sait  qu’elles  agissent  comme  d’immenses 
serres  chaudes,  qu’elles  laissent  plus  ou  moins 
passer  les  rayons  solaires  pour  échauffer  leurs  pla- 
nètes, et  qu’elles  s’opposent  ensuite  avec  plus  ou 
moins  d’elTGcacité  à ce  que  cette  chaleur  s’en 
échappe  par  le  rayonnement;  cette  propriété,  con- 
venablement proportionnée  aux  distances,  suffirait 
pour  donner  une  même  température  moyenne  à 
des  mondes  diversement  éloignés  du  Soleil.  Il 
nous  faudrait  également  connaître  la  nature  des 
matériaux  (]ui  constituent  chacun  des  corps  pla- 
nétaires, et  qui  n’ont  pas  tous  la  même  capacité 
pour  la  chaleur,  les  accidents  de  terrain  et  les 
circonstances  propres  <à  faire  varier  notablement 
le  calorique  absorbé  ou  réfléchi,  la  couleur  gé- 
nérale et  les  teintes  locales  des  diverses  surfaces, 
le  degré  de  sécheresse  ou  d’humidité  ordinaire 
du  sol  ou  l’évaporation  plus  ou  moins  fréquente 
des  masses  liquides,  la  hauteur  des  montagnes, 
l’hygrométrie  et  l’isolhermie  des  globes , leur 


Digitized  by  Google 


86  LIVRE  II.  - LES  SIO.NDES  PLANÉTAIRES, 
état  électrique  et  magnétique,  enfin  l’état  calo- 
rifique propre  à chacune  des  sphères  célestes;  il 
nous  faudrait  aussi  connaître  mille  causes  influentes 
dont  nous  ne  pouvons  nous  former  la  moindre  idée, 
jugeant  de  toute  la  création  par  les  phénomènes 
terrestres,  les  seuls  que  nouspuissions  observer,  et 
nous  trouvant  dans  l’impossibilité  d’imaginer  des 
causes  dont  nous  n’ayons  pas  au  moins  notion  ici- 
bas.  Qu’il  nous  suffise  de  comprendre  que  toutes  les 
objections  qui  dérivent  de  l’éloignement  ou  de  la 
proximité  du  Soleil,  et  qui  semblent  interdire 
l’existence  des  êtres  vivants  en  certains  mondes 
parce  qu’ils  y seraient  brûlés,  et  en  d’autres  parce 
qu’ils  y seraient  gelés,  ne  sont  d’aucune  valeur 
lorsqu’on  les  oppose  à la  puissance  effective  de  la 
Nature*,  et  que  par  conséquent,  soitqne  cette  toute- 
puissante  Nature  produise  dans  ces  régions  des 
êtres  organisés  pour  l’état  normal  de  la  planète, 
soit  qu’elle  atténue  les  circonstances  extrêmes,  qui 
sont  généralement  défavorables  aux  fonctions  des 
organismes  vivants,  il  n’en  reste  pas  moins  avéré 
que  sous  ce  nouveau  point  de  vue  la  position  de  la 

' Arm  que  l'on  ne  donne  pas  une  inlerprétalion  panthêistique  h 
ce  mot  de  yalure  qui  reviendra  soiivcnl  dans  ces  éludes,  nous  di- 
rons que  : Sntix  consiilérom  la  .Vo/nre,  c'tu-à-dire  t'uiiiucraatiU 
des  eltoses  créées  et  des  lois  qui  les  réyisseiU,  comme  l'exi'hessios 
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Terre  ne  ia  distingue  point  des  autres  inondes  pla- 
nétaires. 

Abordons  d’autres  points  de  similitude.  £n 
considérant  les  satellites  comme  placés  dans  le 
ciel,  non-seulement  pour  éclairer  la  nuit,  mais 
encore  pour  déterminer  le  flux  et  le  reflux  de  l’O- 
céan et  de  l’atmosphère,  le  mouvement  des  mé- 
téores et  la  production  de  divers  phénomènes  at- 
mosphériques, nous  remarquerons  que  certaines 
planètes  en  possèdent  jusqu'à  huit  et  que  la  Terre 
est  loin  d’être  privilégiée  à cet  égard.  Nous  avons 
ici  une  observation  importante  à adresser  aux  parti- 
sans des  causes  finales,  qui  admirent  avec  raison 
ces  luminaires  dont  la  douce  clarté  remplace  pen- 
dant la  nuit  l’éclatante  lumière  desjours,  mais  qui 
ont  le  tort  de  prétendre  que  la  Lune  et  les  satellites 
ne  seraient  bons  à rien,  s'ils  ne  rendaient  quelques 
services  à leurs  planètes,  et  que  c’est  là  leur  seule 
raison  d’être.  Nous  leur  ferons  simplement  obser- 
ver que  leur  argument  peut  être  avantageusement 
retourné  contre  eux.  En  effet,  les  habitants  de  ces 
petits  mondes  ont  certainement  un  droit  plus  évi- 
dent de  se  croire  privilégiés  et  de  soutenir  que  la 
Terre  et  les  autres  planètes,  qui  réfléchissent  beau- 
coup plus  de  lumière,  ont  été  formées  tout  exprès 
pour  éclairer  leurs  nuits  si  longues,  et  cette  ma- 
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nière  de  voir  est  d’autant  mieux  fondée  que  les  pla- 
nètes surpassent  davantage  les  satellites  en  étendue 
réfléchissante.  C’est  ainsi  que  la  Terre  envoie  treize 
fois  plus  de  lumière  à la  Lune  que  celle-ci  ne  lui  en 
donne,  et  que,  malgré  le  nombre  des  satellites  de 
Saturne,  d’Uranus  et  de  Jupiter,  la  différence  est 
encore  plus  marquée  pour  ces  mondes.  De  quelque 
côté  doncque  l’on  examine  la  question,  non-seule- 
ment la  Terre  est  moins  favorisée  que  les  grosses 
planètes,  mais  elle  l’est  même  moins  que  les  satel- 
lites eux-mêmes.  Pour  dis.siper  complètement  l’op- 
position de  ceux  qui  invoquent  de  tellesorte  la  cau- 
salité finale,  et  qui  l’appli(|uent  si  superficiellement 
aux  grandes  œuvres  de  la  nature,  nous  remarque- 
rons avec  .4rago  que,  pour  satisfaire  à leurs  vues,  il 
eût  fallu  que  les  planètes  eussent  d’autant  plus  de 
satellites  à leur  service  qu’elles  sont  plus  éloignées 
duSolcil,  ce  qui  n’esl  pas;  avec  Laplace  que,  pour  une 
illumination  permanente  des  nuits  de  notre  monde, 
il  eût  fallu  que  la  Lune,  toujours  en  opposition,  età 
une  distance  quadruple  de  celle  où  elle  est,  eût  ac- 
compli en  un  an  sa  révolution  dans  une  orbite  em- 
brassant celle  delà  Terre  et  dans  le  même  plan,  ce 
qui  n’est  pas  et  ne  peut  pas  être;  avec  Auguste 
Comte,  que  le  mieux  pourceci  eût  été  d’avoir  deux 
satellites  disposés  de  telle  façon  que  le  lever  de  l’un 
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eùl  coïncidé  avec  le  coucher  de  l’aulre,  ce  qui  fûl 
arrivé  si  ces  deux  salellites  eussent  circulé  dans 
une  même  orbite  en  restant  constamment  éloignés 
l’un  de  l’autre  de  180  degrés  de  longitude,  ce  qui 
n’est  pas  davantage. 

A nos  yeux  la  l.une  a uneautredeslinée  à remplir 
que  celle  de  rouler  solitairement  autour  de  notre 
globe.  Ou  elle  est  habitée,  ou  elle  a été  habitée,  ou 
elle,  sera  liabitée.  Que  le  télescope  nous  montre  la 
solitude  dans  ses  parages  et  la  stérilité  sur  son  hé- 
misphèie  visible,  c’est  un  fait  d’observation,  il  est 
vrai,  mais  c’est  un  faitqui  ne  nous  autorise  à rien 
nier,  pas  plus  qu’il  ne  nous  permet  de  rien  affir- 
mer d’une  manière  définitive,  dans  l’état  actuel  de 
nos  connaissances.  Et  quand  l’absence  de  toute  at- 
mosphère, et  par  conséijuent  de  tout  liquide,  à la 
surface  de  cet  hémisphère,  serait  surabondamment 
démontrée,  cela  n'indiquerait  pas  encore  l’inhabi- 
tabilité  du  satellite.  11  y a presque  une  moitié  de  ce 
satellite  qui  nous  est  entièrement  dérobée  et  qui 
nous  restera  éternellement  inconnue;  là,  des  mers 
peuvent  découper  les  continents  fertiles,  et  des  fo- 
rêts ombreuses  vêtir  les  montagnes;  là,  des  ani- 
maux peuvent  avoir  trouvé  un  asile  et  des  conditions 
d’existence;  là,  une  humanité  peut  vivre  et  fleurir 
sans  qu’il  nous  soit  jamais  possible  d’en  avoir  le 
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moindre  soupçon.  De  plus,  les  faibles  dimensions 
de  la  Lune,  relativement  à notre  globe  dont  elle 
n’est  que  le  quarante-neuvième,  seraient  une  rai- 
son sufflsante  pour  nous  dissuader  de  la  prétention 
de  pouvoir  juger  son  état  d’habitation;  la  question 
ne  peut  être  présentement  résolue,  et  le  pour  et  le 
contre  peuvent  être  également  défendus. 

En  proclamant  l’habitabilité  de  la  Lune  et  des 
satellites,  nous  sommes  loin  de  rejeter  dans  l’om- 
bre les  avantages  que  ces  astres  secondaires  procu- 
rent à leurs  planètes  respectives.  Nous  di.sons,  au 
contraire,  que  la  Lune  est  la  compagne  bien  utile 
de  la  Terre  ; utile  sous  le  rapport  de  la  mécanique 
céleste , pour  les  mouvements  oscillatoires  du 
globe  ; utile  sous  le  rapport  de  la  vie  astrale  de  la 
planète,  pour  sa  météorologie  si  mystérieuse  en- 
core ; utile  sous  le  rapport  de  son  habitation  vi- 
vante, dans  l’illumination  de  ses  nuits  et  dans 
des  influences  que  l’on  n’a  pu  encore  apprécier 
sur  l’économie  des  êtres,  végétaux  et  animaux. 
Nous  disons  de  plus  que  les  avantages  que  nous  re- 
cevons de  notre  satellite  n’ont  pas  été  reconnus 
dans  leur  multiplicité,  ni  appréciés  dans  toute  leur 
étendue.  Mais  nous  ajoutons  aussitôt  que  là  ne 
paraissent  pas  s’arrêter  les  vues  de  la  Toute-puis- 
sance, et  que  ce  serait  une  prétention  voisine  du 
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ridicule  d’afQrmcr  que  nous  sommes  le  but  unique 
de  la  création  de  la  Iauic,  el  que  cel  astre,  sur  le- 
quel ont  été  distribuées  certaines  conditions  biolo- 
giques bien  supérieures  à celles  dont  la  Terre  est 
revêtue,  n’aurait  d’autres  perspectives  devant  lui 
qu’une  stérilité  permanente  et  une  mort  éter- 
nelle. 

La  question  des  causes  finales,  soulevée  par  l’ha- 
bitabilité des  satellites,  amène  sur  le  terrain  la 
question  de  l'habitabilité  du  Soleil,  des  comètes,  des 
astres  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  créés  pour 
eux-mêmes,  mais  en  vue  d’autres  mondes.  Le  So- 
leil, cette  source  abondante  de  lumière  et  de  vie 
qui  entretient  sur  nos  mondes  tant  de  races  d’êtres 
organi.sés,  ce  pivot  central  dont  la  domination  as- 
sure la  stabilité,  la  régularité  et  l’iiarmonie  des 
mouvements  planétaires,  le  Soleil,  disons-nous,  a 
pour  but  principal  la  fonction  bien  déterminée  do 
soutenir  le  système  dans  les  vides  de  l’espace.  Mais 
si  l’on  considère  qu’une  grande  multiplicité  d’ac- 
tions est  ordinairement  effectuée  dans  les  œuvres 
de  la  Nature,  et  que  cette  puissance  essentiellement 
agissante  tend  constamment  tà  la  plus  grande 
somme  de  travail  utile,  mettant  à profit  les  forces 
les  plus  faibles  en  apparence,  dans  les  lieux  où  l’on 
aurait  le  moins  supposé  leur  présence  ou  la  possibi- 
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lité  de  leur  action,  on  admettra  qu'à  l'indispen- 
sabJe  utilité  du  Soleil  comme  soutien  et  foyer  des 
mondes,  pourrait  s’ajouter  encore  l’utilité  plus  ad- 
mirable dans  son  luxe  d’être  le  séjour  d’inlelli, 
gences  élevées,  occupant  cette  terre  radieuse  qui 
ne  connaît  point  les  nuits  ni  les  hivers,  dont  la 
splendeur  éclipse  toutes  les  autres,  et  qui  resie 
suspendue  comme  une  région  magnifique,  enrichie 
peut-être  des  productions  les  plus  opulentes  de  la 
nature;  les  œuvres  de  la  création  concourent  tou- 
jours à l’effet  le  plus  utile  et  au  but  le  plus  com- 
plet. .Mais  hàtons-nous  de  dire  que  ces  conjectures 
sont  purement  hypothétiques , séduisantes  peut- 
être,  mais  loin  au-dessous  des  raisons  et  des  faits 
sur  lesquels  s’appuie  la  doctrine  de  la  pluralité  des 
mondes.  Il  serait  vain  et  hors  de  sens  de  vouloir 
traiter  scientifiquement  la  question  des  habitants 
du  Soleil.  L’Anglais  Knight,  dans  un  livre  où  fl  a 
entrepris  d’expliquer  tous  les  phénomènes  de  la 
nature  par  l’attraction  et  la  répulsion  ; le  fameux 
docteur  Klliot,  qui  fui  acquitté  dans  un  débat  de 
cour  d’assises,  pour  avoir  prétendu  que  le  Soleil  était 
habité  et  s’être  ainsi  fait  passer  pour  fou  ; William 
Ilerschel,  qui  vint  huit  ans  plus  tard  épouser  ces 
idées  qui  avaient  valu  à leur  auteur  le  titre  de  fou 
(cl  la  vie),  et  proclamer  l’hahilahililé  de  l'astre  so- 
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liiirc;  Bnde,  l’astronome  allemand,  qui  rédigea  un 
mémoire  sur  la  félicité  des  Solaricns;  el  plusieurs 
astronomes  de  notre  siècle,  au  nombre  desquels 
nous  citerons  Iliimboldl  el  Arago,  crurent,  il  est 
vrai,  à celle  liabitabililé,  el  adoplèrcnl  la  théorie 
de  la  constitution  physique  solaire  qui  paraissait 
permeltre  l’habilalion.  D’autres  ont  soutenu  noii- 
seulemenl  que  cet  astre  était  habité,  mais  encore, 
à l'exemple  de  Code,  qu’il  était  un  immense  séjour 
de  délices  et  de  longévité,  el  que  les  avantages  bio- 
logiques les  plus  précieux  avaient  été  donnés  au 
plus  important  des  mondes  du  système,  à celui 
qui  domine  tous  les  autres,  qui  les  gouverne, 
el  qui  les  enveloppe  dans  scs  rayons  bienfaisants 
de  chaleur  cl  de  lumière.  Mais  quiconque  s’adon- 
nerait à des  spéculations  arbitraires  sur  son  ha- 
bitabilité cl  sur  son  habitation  s’engagerait  dans 
l’erreur  dès  le  premier  pas.  Nous  l’avons  vu,  les 
travaux  les  plus  récents  de  l’astronomie  physique 
éloignent  de  nous  l' hypothèse  que  l’on  adoptait 
depuis  William  llerschel  sur  sa  constitution  phy- 
sique, hypothèse  favorable  à son  habitation,  el  les 
nouvelles  analyses  que  l’on  a faites  sur  cet  astre 
offrent  des  dimcullés  très-sérieuses  qux  partisans 
de  son  habitabililc. 

Parmi  les  corps  célestes  dont  la  destination  ne 


Digitized  by  Google 


94  LIVRE  II.  — LES  MONDES  PLANÉTAIRES, 
paraît  pas  êlrc  de  soutenir  la  vie  et  l'intelligence, 
et  dont  l’état  cosmique  semble  même  radicalement 
incompatible  avec  les  phénomènes  de  l'existence, 
nous  citerons  ces  astres  chevelus  aux  traînées  flam- 
boyantes, jadis  la  terreur  de  tous,  maintenant  le 
hochet  des  curieux.  Les  comètes,  en  effet,  ne  sau- 
raient tenir  la  moindre  place  dans  nos  considéra- 
tions sur  la  pluralité  des  mondes.  Leur  origine, 
leur  nature,  leur  fonction  dans  l’économie  du 
système  et  leur  but  final  nous  sont  inconnus.  Der- 
ham  a émis  l’opinion  que,  eu  égard  aux  variations 
incessantes  de  leur  température,  depuis  la  chaleur 
torride  jusqu’au  froid  glacial,  qui  leur  donnent  un 
séjour  fort  inhospitalier,  elles  devaient  probable- 
ment servir  de  lieux  desupplices  pour  les  damnés... 
Nous  ne  suivrons  pas  le  célèbre  recteur  dans  ses 
spéculations  hypothétiques. 

Considérons  maintenant  la  question  des  atmo- 
sphères là  la  surface  des  planètes,  les  propriétés  de 
cette  enveloppe  sur  l’économie  des  êtres  et  son  in- 
fluence dans  le  système  physique  de  chaque  monde. 
Sur  la  Terre,  l’atmosphère  est  un  mélange  composé 
de  70  parties  d’azote  et  de  ‘21  d’oxygène,  et  depuis 
le  poisson,  qui  respire  par  les  branchies,  jusqu’à 
l’homme,  dont  l’appareil  pulmonaire  est  le  plus 
parfait,  c’est  à cette  composition  chimique,  plus 
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OU  moins  modifiée  parfois  suivant  les  influences 
locales,  que  les  animaux  doivent  l'entretien  de  leur 
vie.  11  en  est  de  même  des  végétaux,  qui  respirent 
de  jour  par  un  mode  inverse  du  nôtre,  et  de  nuit 
par  un  mode  semblable.  L’air  est  donc  l’aliment 
premier  et  indispensable  de  la  vie.  Tout  être  vivant 
dépend  de  l’atmosphère,  car  tout  être  vivant  porte 
en  soi  un  appareil  mécanique  et  chimique  de  respi- 
ration construit  suivant  la  nature  intime  de  celle 
atmosphère.  Outre  les  propriétés  relatives  à la  res- 
piration indispensable  pour  la  vie  du  globe,  le  fluide 
atmosphérique  en  a d’autres  non  moins  remar- 
quables. Si,  pour  les  fonctions  internes  du  corps, 
l’appareil  pulmonaire  est  organisé  de  manière  à 
transformer  incessamment  le  sang  veineux  en  sang 
artériel,  et  à renouveler  ainsi  sans  cesse  les  prin- 
cipes de  notre  vie;  pour  les  fonctions  externes,  les 
sens,  et  notamment  celui  de  l’ouïe  et  celui  de  la  vue, 
sont  disposés  en  vue  de  recevoir  et  de  transmcllre 
au  cerveau  les  influences  extérieures  dont  l’atmo- 
sphère est  le  médium.  D'un  côté,  le  mécanisme  des 
organes  vocaux  imprime  à l’atmosphère  ces  vibra- 
tions qui  constituent  le  son  et  qui  portent  la  voix  au 
mécanisme  de  l’oreille;  d’un  autre  côté,  le  méca- 
nisme de  l’oreille,  d'une  susceptibilité  corrélative, 
reçoit  ces  vibrations  et  on  est  l’inlerprèle  pour  l’or- 
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gancde  la  pensée.  Tout  monde  dépourvu  d’almo- 
sphère  serait  par  lui-même  un  monde  de  sourds- 
muets,  un  séjour  d’éternel  silence.  Ce  (|ue  nous 
venons  de  dire  pour  le  sens  auditif  aura  des  applica- 
tions différentes  pour  le  sens  de  la  vue.  On  sait,  en 
effet,  que  la  diffusion  de  la  lumière  est  due  à la 
masse  atmosphérique,  et  que  sans  celle-ci  il  n’y 
aurait  jamais  de  visibles  que  les  objets  exposés  di- 
reclement  à la  lumière  solaire;  pas  d’ombre  ni  do 
demi-jour  : la  clarté  éblouissante  du  Soleil  ou  l’ob- 
scurilé  complète  de  la  nuit  ; pas  d’auroi  e ni  de  cré- 
puscule, pas  de  transitions  dans  les  phénomènes  de 
la  lumière;  de  là  pas  d’habitation  possible  autre 
que  le  plein  air,  et  tout  un  nouveau  genre  de  vie 
incompatible  avec  celui  que  nous  menons  ici.  Ce 
n’est  pas  tout.  Pas  d’atmosphère,  pas  de  nuages; 
une  lumière  monotone  et  fastidieuse,  uniformé- 
ment déversée  par  l’astre  éclatant,  sans  la  moindre 
diversité  d’apparence  dans  le  ciel.  Que  disons-nous 
dans  le  ciel?  Pas  de  ciel  non  plus.  Cet  azur  limpide 
qui  charme  notre  vue  serait  remplacé  par  une  im- 
mensité noire  et  lugubre,  le  globe  du  Soleil,  la  Lune 
et  les  étoiles  la  parcourraient  seuls  dans  leur  course 
périodique. 

Les  jeux  splendides  de  la  lumière  dans  notre 
ciel  du  matin  et  du  soir,  les  rayonnements  dorés 
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tic  l’aurore  sur  nos  paysages  qui  se  réveillent,  les 
nuées  rouges  et  les  gloires  du  crépuscule  sur  nos 
montagnes , les  créations  fantastiques  aux  mille 
couleurs  qui  se  succèdent  autour  de  nous,  toutes 
ces  merveilles  seraient  inconnues  à ce  monde  privé 
d’atmosphère,  morne  empire  qui  rappelle  les  ré- 
gions silencieuses  et  vides  du  Purgatoire  où  Dante 
rencontra  les  Esprits  des  Limbes. 

Mais  allons  plus  loin  encore.  L’atmosphère  en- 
veloppe notre  globe  comme  une  serre  chaude  qui 
conserve  la  chaleur  solaire  et  la  chaleur  terrestre. 
Sans  atmosphère,  la  chaleur  comme  la  lumière  du 
Soleil  serait  renvoyée  dans  les  espaces  célestes,  et 
notre  globe  serait  réduit  tout  entier  au  sort  des 
hautes  altitudes  des  Andes,  de  l’IIimalaya  et  des 
sommets  alpestres  où  l’atmosphère  raréfiée  ne  rè- 
gne plus  que  sur  un  désert  de  glaces  et  de  mort 
éternelle.  Allons  plus  loin  encore  dans  l’exposé  des 
résultats  fâcheux  qui  accompagnent  inévitablement 
l’absence  d’atmosphère,  et  dans  l’étude  des  avan- 
tages dont  nous  sommes  redevables  ici  à l’enveloppe 
qui  recouvre  la  Terre.  On  sait  que  l’eau  constitue 
l’élément  principal  de  tous  les  liquides  en  action 
dans  l’économie  terrestre,  soit  dans  les  vaisseaux 
de  l’animal,  soit  dans  le  tissu  des  plantes;  que  cet 
élément  est  presque  au  même  degré  que  l’air  indis- 
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pensable  aux  fonctions  de  la  vie  terrestre,  et  que 
sans  lui  les  transformations  organiques  ne  sau- 
raient s’effectuer  dans  l’un  ou  l’autre  règne.  Or, 
l’existence  de  l’atmosphère  elle-même  est  une  con- 
dition nécessaire  de  l’existence  de  l’eau  ou  de  tout 
autre  liquide  à la  surface  de  la  Terre  ; son  absence 
implique  par  cela  môme  l’absence  de  ces  liquides, 
toute  collection  aqueuse  nécessitant  pour  se  former 
et  se  maintenir  une  pression  atmosphérique  quel- 
conque. Tous  les  mondes  donc  qui  seraient  dé- 
pourvus d’atmosphère  seraient  en  même  temps 
dépourvus  de  toute  espèce  de  liquides,  et  l’on  voit 
que  si  la  vie  était  apparue  à leur  surface,  ce  ne 
pourrait  être  que  sous  une  forme  et  dans  un  état 
radicalement  incompatibles  et  sans  le  moindre  ca- 
ractère d’analogie  avec  les  manifestations  de  la  vie 
sur  la  Terre. 

Telles  sont  les  propriétés  de  l’atmosphère  ter- 
restre. Mais  ici, comme  précédemment,  notre  monde 
n’a  pas  reçu  la  moindre  faveur,  et  si  ce  n’est  la  pe- 
tite planète  Vesta,  et  peut-être  aussi  notre  Lune,  tous 
les  mondes  où  des  mesures  ont  pu  être  appliquées 
relativement  à ces  sortes  de  déterminations,  ont  été 
trouvés  pourvus  d’atmosphère.  Sur  Vénus,  les  phé- 
nomènes crépusculaiitis , les  taches  nuageuses 
en  révèlent  Inexistence)  sur  Mars,  des  brouillards 
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s’élèvent  au-dessus  des  mers  et  s’en  vont  en  nuées 
touffues  rafraîchir  les  continents  ; sur  Jupiter  et  sur 
Saturne,  des  nuées  analogues  courent  de  chaque  côté 
de  l’équateur  et  sillonnent  ces  régions  de  bandes 
éclatantes.  D’ici  nous  remarquons,  sous  les  traî- 
nées de  vapeurs  qui  traversent  leurs  atmosphères, 
les  vents  salutaires  et  bienfaisants  qui  soufflent  sur 
ces  lointaines  campagnes;  les  évaporations  qui  s’é- 
Icvcnl  dans  les  airs  et  qui  se  condensent  en  nuages; 
les  nuages  qui  tombent  en  pluies  rafraîchissantes 
et  qui  apportent  la  fertilité  dans  les  prairies;  nous 
croyons  voir,  dans  ces  méditerranées  et  dans  ces 
océans  entrecoupés,  les  traits  d’union  qui  resserrent 
les  peuples  et  qui  sont  le  véhicule  du  commerce 
international  ; et  sous  tous  les  faits  qui  ressortent 
de  cet  état  de  choses  dont  l’ensemble  offre  tant  d’a- 
nalogies avec  ce  qui  se  passe  sur  la  Terre , nous 
voyons  là,  comme  ici,  des  nations  intelligentes  li- 
vrées à toute  l’activité  d’une  civilisation  progres- 
sive. 

(juand  nous  parlons  de  l’atmosphère  des  planètes 
ou  de  leurs  collections  aqueuses,  nous  ne  parlons 
point  pour  cela  d’fltr  ou  d’e«M.  Rien  ne  nous  prouve 
que  les  liquides  ou  les  gaz  planétaires  soient  d’une 
composition  chimique  analogue  à celle  des  liquides 
et  des  gaz  terrestres.  Nous  sommes  d’avis,  au  con- 
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traire,  qu’ils  en  diffèrent  essentiellement,  parce 
qu’ils  se  sont  trouvés  au  temps  de  leur  formation 
dans  des  conditions  toutes  différentes  de  celles  qui 
ont  présidé  à la  formation  des  substances  terrestres.  11 
est  d’autant  plus  important  d’appuyer  sur  cette  ma- 
nière de  voir,  que  certains  auteurs  modernes,  qui  ont 
écrit  sur  la  pluralité  des  mondes,  se  sont  grossière- 
ment trompés  en  s’imaginant,  à leur  insu  même, 
que  tout  milieu  atmosphérique  a pour  expression  : 
0,208  O H-  0,792  Az,  et  tout  amas  d’eau  pour  no- 
tation chimique  en  équivalents  : HO;  ce  qui  les  a 
inévitablement  conduits  aux  conclusions  les  plus  er- 
ronées. Nous  sommes  habitués  ici  aux  trois  états 
dilTérents  des  corps,  déterminés  par  la  quantité  de 
chaleur  existant  autour  de  nous,  et  nous  sommes 
portés  à voir  sur  les  autres  mondes  des  conditions 
analogues  à celles  qui  appartiennent  à la  Terre. 
Mais  en  approfondissant  la  question,  nous  arrivons 
à un  avis  contraire;  et  nous  trouvons  que  la  com- 
position des  corps  diffère  suivant  chaque  monde, 
tant  à cause  de  la  diversité  originaire  de  ces  mondes 
que  par  suite  de  leur  état  calorifique  actuel.  Cet  état 
calorifique  seul  suffirait,  par  exemple,  pour  réduire 
la  plupart  des  liquides  et  meme  des  gaz  terrestres  à 
l’état  solide  dans  Uranus  et  dans  Neptune,  et  pour 
élever  à l’état  gazeux  sur  Mercure  un  grand  nombre 
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de  corps  qui  sont  à l’état  liquide  sur  la  Terre.  Com- 
bien donc  serait-il  déraisonnable  d’imaginer  sur  les 
autres  mondes  de  l’eau,  de  l’air  et  d’autres  sub- 
stances analogues  à l’eau,  à l'air  et  aux  autres  sub- 
stances du  globe  terrestre. 

La  Physique  est  là,  du  reste,  |iOur  nous  en.sci- 
gner  que  les  trois  étals  sous  lesquels  les  corps 
nous  apparaissent,  l’état  solide,  l’élat  liquide  et 
l’état  gazeux,  ne  sont  que  des  transformations  que 
peuvent  subir  tous  les  corps,  et  qui  sont  détermi- 
nées par  la  nature  de  ces  corps,  par  la  chaleur  am- 
biante et  par  la  pression  atmosphérique.  Si  l’on  con- 
sidère d’abord  le  phénomène  de  la  fusion,  c’est-à- 
dire  le  passage  de  l’élatsolideà  l’état  liquide,  on  voit 
que  le  degré  de  température  auquel  il  s’opère  diffère 
pour  chaque  substance:  c’est  ainsi  que  le  mercure 
passe  de  l’élat  solide  à l’état  liquide  à 59  degrés  au- 
dessous  de  zéro;  l’eau  à 0°;  le  potassium  à 55“ au- 
de.ssus  de  zéro  ; le  soufre  à 110°  ; l’étain  à 228“;  le 
plomb  à 535“;  le  zinc  à 500“;  l’argent  à 20“  du  py- 
romètre, c’est-à-dire  à 2020“;  l’or  à 2900“,  etc.  On 
voit  là  une  diversité  aussi  grande  que  la  diversité  des 
substances  et  qui  lève  toute  difficulté  relativement 
aux  autres  mondes.  Si  l'on  considère  le  phénomène 
dcYébullition,  c’est-à-dire  le  passagedel’étatliquide 
à l’état  gazeux,  la  diversité  est  plus  remarquable 
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encore,  car  ici  ce  n’est  pas  seulement  la  tempéra- 
ture qui  agit,  mais  encore  l’état  de  l’atmosphère. 
Les  liquides  se  vaporisent  lorsque  la  force  élastique 
de  leur  vapeur  est  égale  à la  pression  atmosphé- 
rique; ainsi  l’eau,  qui  se  vaporise  à 100°  sous  la 
pression  barométrique  ordinaire  (O"”, 70),  se  vapo- 
rise beaucoup  plus  tôt  sur  les  montagnes,  où  la 
pression  est  moindre  : sur  le  mont  Blanc,  par 
exemple,  la  température  de  l’ébullition  de  l’eau 
n’est  qu’à  84°;  sous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
mati(|ue,  où  l’air  est  d’une  raréfaction  extrême, 
l’eau  bout  à la  température  ordinaire;  réciproque- 
ment, si  la  pression  augmente  l’ébullition  est  retar- 
dée: elle  n’a  lieu,  par  exemple,  qu’à  121°,  quand 
la  pre.ssion  est  égale  à deux  fois  la  pression  atmo- 
sphérique ordinaire.  11  en  est  de  même  des  autres 
liquides  : l’éther  passe  de  l’état  liquide  à l'état  ga- 
zeux à 55°  seulement,  parce  qu’à  ce  degré  de  tem- 
pérature la  force  élastique  de  sa  vapeur  est  égale  à 
la  pression  atmosphérique,  l’alcool  à 79°,  pour  la 
même  raison,  le  mercure  à 500°,  etc.  D’un  autre 
C()té  les  gaz  se  liquéfient  sous  certaines  pressions  : 
par  exemple  l’acide  sulfureux  se  liquéfie  sous  la 
pression  de  deux  atmosphères,  l’hydrogène  sulfuré 
sous  la  pression  de  17,  l’acide  c.arbonique  sous  la 
pression  de  56,  etc.  Appliqué  à la  diversité  de  na- 
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PHYSIQUE  DES  GLOBES, 
turc  des  inondes  planétaires,  le  tableau  général  de 
la  physique  des  corps  terrestres  établit  d’autorité  il 
leur  surface  ul^ensemble  de  transformations  inor- 
ganiques appropriées  à la  nature  spécifique  de  cha- 
que monde. 

Ajoutons  maintenant,  pour  compléter  la  question 
des  atmosphères,  que  lors  même  qu’il  nous  est 
impossible  d’apprécier  l’existence  d’une  atmosphère 
autour  d’un  globe,  ce  n’est  pas  à dire  pour  cela 
qu’il  n’en  existe  pas;  cela  signifie  seulement  qu’elle 
échappe  à nos  moyens  d’appréciation.  Sur  la  Lune, 
par  exemple,  les  expériences  de  polarisation  n’ont 
pas  indiqué  de  collections  aqueuses  à sa  surface,  et 
les  observations  d’occultations  d’étoiles  ou  de  pla- 
nètes n’ont  pas  révélé  la  plus  légère  trace  d’atmo- 
sphère. La  question  est-elle  résolue  négativement 
pour  cela?  Aucunement;  car,  d’un  côté,  l’hémi- 
sphère qui  nous  est  perpétuellement  invisible  nous 
est  forcément  inconnu,  et  peut  être  revêtu  d’une 
couche  atmosphérique  dont  nous  ne  puissions  ja- 
mais constater  l’existence,  et  d’un  côté,  si  l’on  ré- 
flé'chit  aux  faibles  dimensions  de  notre  satellite  et 
à .sa  nature  probable,  on  conviendra  qu’il  peut  être 
pourvu  d’une  atmosphère  dont  la  hauteur  serait 
très-faible  comparativement  à la  hauteur  de  la  nô- 
tre, et  qui,  n’occupant  que  ses  vallées  et  ses  plaines 
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basses,  serait  loin  d’atteindre  le  sommet  de  sesgi- 
gantesques  montagnes. 

Nous  devons  examiner  mainlenanfles  rapports  du 
grandeurs  et  de  surfaces  qui  caractérisent  les  pla- 
nètes entre  elles  ; cet  examen  nous  montrera , comme 
les  précédents,  que  la  Terre  n'a  point  été  distinguée 
parmi  les  autres  corps  célestes,  et  qu’elle  n’est  ni 
la  plus  petite  en  superficie,  ni  la  moyenne,  ni  la 
plus  étendue.  Le  volume  de  Mars  est  sept  fois  plus 
petit  que  le  volume  de  la  Terre;  et  tandis  que  le 
diamètre  moyen  de  celle-ci  ne  mesure  pas  3,200 
lieues',  celui  de  Saturne  en  mesure  28,650  et  celui 
do  Jupiter  près  de  36,000.  — Cette  comparaison 
rappelle  une  des  pages  les  plus  ingénieuses  du  livre 
de  Fontenelle,  où  la  marquise  se  prend  à lui  de- 
mander si  les  habitants  de  Jupiter  ont  pu  constater 
l’existence  de  notre  petit  globe,  a De  bonne  foi,  lui 
répond  le  philosophe,  je  crains  que  nous  leur  soyons 


• Le  rayon  terrestre  moyen,  celui  qui  tombe  vers  le  milieu  de  la 
France,  est  de  t),ô66,407  mètres  ; le  diamètre  moyen  du  globe  est 
donc  de  12,732.8tA  mètres,  et  sa  circonférence  de  4,000  myria- 
mètres  ou  10,000  lieues  métriques.  Une  remarque,  qui  ne  manque 
pas  d'intérêt,  h faire  ici  au  sujet  do  la  relation  entre  les  superficies 
des  planètes,  c'est  qu'un  voyage  de  circumnavigation  qui  se  termine 
en  3 ans  sur  la  Terre,  durerait,  en  supposant  des  circonstances  iden- 
tiques. plus  de  28  ans  pour  Saturne,  près  de  33  pour  Jupiter,  et 
plus  de  110  pour  le  Soleil. 
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inconnus  : il  faudrait  qu’ils  vissent  la  Terre  cent 
fois  plus  petite  que  nous  ne  voyons  leur  planète; 
c’est  trop  perf,  ils  ne  lavoient  point.  Voici  seulement 
ce  que  nous  pourrons  croire  de  meilleur  pour  nous. 
Il  y aura  dans  Jupiter  des  astronomes  qui,  après 
avoir  pris  beaucoup  de  peine  à composer  des  lu- 
nettes excellentes,  après  avoir  choisi  les  plus  belles 
nuits  pour  observer,  auront  enûn  découvert  dans 
les  deux  une  très-petite  planète  qu’ils  n’avaient  ja- 
mais vue.  D’abord  le  Jmrnal  des  Savants  de  ce 
pays-là  en  parle;  le  peuple  de  Jupiter  ou  n’en  en- 
tend point  parler,  ou  n’en  fait  que  rire;  les  philo- 
sophes dont  cela  détruit  les  opinions  forment  le 
dessein  de  n’en  rien  croire;  il  n’y  a que  les  gens 
Irès-raisonnables  qui  en  veulent  bien  douter.  On  ob- 
serve encore,  on  revoit  la  petite  planète,  on  s’as- 
sure bien  que  ce  n’est  point  une  vision,  et  enfin, 
grâce  à toutes  les  peines  que  se  donnent  les  sa- 
vants, on  sait  dans  Jupiter  que  notre  Terre  est  an 
monde...  Mais  notre  Terre  ce  n’est  pas  nous  : on 
n’a  pas  le  moindre  soupçon  qu'elle  puisse  être  ha- 
bitée, et  si  quelqu’un  vient  à se  l’imaginer,  Dieu 
sait  comme  tout  Jupiter  sc  moque  de  lui  '.  » 
On  pourrait  renchérir  sur  les  paroles  de  Fonte- 

• Les  Mondes,  IV*  soir. 
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nellc  et  montrer  même  qu’il  n’a  pas  pressenti  telle 
qu’elle  est  la  difficile  visibilité  de  la  Terre  pour  les 
habitants  de  Jupiter.  Il  y a ici  un  petit  problème 
de  trigonométrie.  En  effectuant  le  calcul,  nous  trou- 
vons que  pour  Jupiter  la  Terre  ne  s’éloigne  du  So- 
leil que  dans  une  oscillation  de  H à 15  degrés 
d’une  quadrature  à l’autre,  paraissant  alors  comme 
la  Lune  nous  paraît  dans  son  premier  et  dans  son 
dernier  quartier;  qu’elle  ne  se  montre  par  consé- 
quent à ses  habitants  que  le  matin  avant  le  lever 
du  Soleil  et  le  soir  après  son  coucher;  et  qu’elle  ne 
reste  jamais  plus  de  22  de  nos  minutes  au-dessus 
de  leur  horizon.  Cette  durée  si  courte  de  la  visibi- 
lité de  la  Terre  est  encore  plus  brève  pour  eux, 
relativement  à la  durée  de  leur  jour,  car  ces  22 
minutes  n’en  forment  guère  que  U des  leurs.  Ce  ne 
.sont  donc  pas  « les  plus  belles  nuits  » que  les  astro- 
nomes joviens  peuvent  choisir  pour  observer  notre 
petite  Terre,  mais  bien  les  quelques  minutes  pen- 
dant lesquelles  elle  peut  être  visible  au  commence- 
ment et  à la  fin  des  crépuscules. 

Si,  après  avoir  comparé  Saturne  et  Jupiter  à notre 
globe,  nous  lui  comparions  le  Soleil,  nous  établi- 
rions que  le  diamètre  de  celui-ci  est  égal  à 556,000 
lieues,  et  .sa  surface  è 585  trillions  155  milliards 
de  lieues  carrés;  de  telle  sorte  que  si  nous  en  ju- 
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gions  par  notre  globe,  dont  la  superficie  de  318 
millions  de  lieues  carrés  nourrit  près  de  un  mil- 
liard trois  cents  millions  d’habitants',  le  Soleil,  dont 
l’étendue  est  12,000  fois  plus  grande,  pourrait 
nourrir  15,000  milliards  d’habitants.  Mais  c’est  là 
une  conjecture  peut-être  sans  application  possible. 
Reportons-la  aux  mondes  planétaires  de  Jupiter  et 
de  Saturne,  dont  nous  parlions  tout  à l’heure,  et 
constatons  combien  leur  importance  les  rend  supé- 
rieurs à notre  petit  globe.  Si  les  habitants  des  au- 
tres mondes  sont  portés,  comme  ceux  de  la  Terre, 
à voir  dans  l’univers  un  édifice  bâti  en  leurfaveur, 
s’ils  imaginent  aussi  être  le  but  de  la  grande  créa- 
tion, combien  ceux  de  ces  sphères  splendides 
ont-ils  plus  le  droit  de  regarder  les  corps  planétaires 
comme  lancés  dans  l’espace  pour  leur  apprendre 
les  lois  du  monde  et  leur  en  faire  admirer  l’har- 
monie, eux  dont  les  années  se  comptent  par  siècles 
et  qui  ont  reçu  tant  de  marques  de  distinction  de 


' Soit  dit  en  passant,  comme  donnée  curieuse  de  statistique,  la 
population  du  globe  terrestre  est  actuellement  (en  1802)  de  1 
milliard  288  millions  d’habitants.  Cette  somme  se  renouvelle  pério- 
diquement en  raison  de  91,551  naissances  et  morts  par  jour,  ce  qui 
donne  peu  prés  une  naissance  et  une  mort  par  seconde  (le  nombre 
des  naissances  empiète  toutefois  un  peu  sur  celui  des  morts). — Cha- 
cune de  nos  pulsations  marque  donc  le  décès  d’une  cratature  humaine 
et  la  naissance  d’une  autre. 
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la  nature?  Combien  ces  habitants,  privilégiés  dans 
l’ordre  moral  comme  dans  l’ordre  physique,  se- 
raient-ils plus  fondés  à se  regarder  comme  les  mo- 
narques du  monde,  eux  .si  élevés  au-dessus  des 
chétives  créatures  humaines  qui  balbutient  à la 
surface  de  notre  globe!  Ainsi  donc,  ici  comme 
précédemment,  la  Terre  n’a  reçu  aucune  distinc- 
tion de  la  Nature. 

liCs  conclusions  précédentes  peuvent  a forlinn 
s’étendre  aux  considérations  que  nous  pourrions 
développer  au  sujet  des  volumes  planétaires.  A peine 
pouvons-nous  nous  former  une  idée  du  monde  gi- 
gantesque de  Saturne,  lorsque  nous  savons  que  700 
globes  de  la  grosseur  de  la  Terre,  réunis  en  un  seul, 
ne  donneraient  pas  encore  un  volume  égal  à celui 
de  cette  planète,  sans  avoir  égard  même  à ses  vastes 
anneaux  ni  à ses  nombreux  satellites.  Comment 
alors  embrasser  dans  nos  conceptions  celui  de  Ju- 
piter, qui  surpasse  le  nôtre  de  1400  fois!  Et  celui 
du  Soleil,  qui  représente  à lui  seul  1 ,400,000  glo- 
bes terreslres  ? « A l’aspect  de  ces  masses  imposantes, 
s’écriait  Fontenelle,  comment  pourrait-on  s’imagi- 
ner que  tous  ces  grands  corps  eussent  été  faits  pour 
n’être  point  habités,  que  ce  soit  là  leur  condition 
naturelle,  et  qu’il  y aurait  une  exception  justement 
en  faveur  de  la  Terre  toute  seule?  Qui  voudra  le 
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croire,  le  croie;  pour  moi,  je  ne  m’y  puis  point 
résoudre.  Il  serait  bien  étrange  que  la  Terre  fût 
aussi  liabitée  qu’elle  l'est,  et  que  les  autres  planètes 
ne  le  fussent  point  du  tout...  La  vie  est  partout;  et 
quand  la  Lune  ne  serait  qu’un  amas  de  rochers,  je 
les  ferais  plutôt  ronger  par  ses  habitants  que  de  n’y 
en  point  mettre.  » 

Cette  idée  burlesque  rappelle  Cyrano  de  Bergerac 
qui  dans  son  livre,  rien  moins  que  scientifique, 
fait  très-ingénieusement  apercevoir  l’absurdité  des 
opinions  qui  nous  sont  opposées.  Nous  le  citerions 
plus  d’une  fois  si  nous  ne  craignions  d’abuser  du 
temps  que  le  lecteur  aura  bien  voulu  prêter  à nos 
considérations;  mais  nous  respectons  cejtemps,  et 
nous  nous  contenterons  du  passage  suivant,  qui 
caractérise  particulièrement  son  ouvrage*.  « Il  se- 
rait aussi  ridicule  de  croire,  dit-il,  que  ce  grand 
luminaire  du  Soleil  tournât  autour  d’un  point  dont 
il  n’a  que  faire,  que  de  s’imaginer,  quand  on  voit 
une  alouette  rôtie,  qu’on  a pour  la  cuire  tourné  la 
cheminée  autour.  Autrement,  si  c’était  au  Soleil  à 
faire  cette  corvée,  il  semblerait  que  la  médecine 
eût  besoin  du  malade;  que  le  fort  dût  plier  sous  le 

* Histoire  des  États  et  Empires  de  la  Lune  et  du  Soleil. 
Voyage  dans  la  Lune,  éil.  du  bibl.  Jacob,  p.  35,  37. 
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faible;  le  grand  servir  au  pelil,  et  qu’au  lieu  qu’un 
vaisseau  cingle  les  côtes  d’une  province,  la  pro- 
vince tournerait  autour  du  vaisseau...  La  plupart 
des  hommes  se  sont  laissé  persuader  par  leurs 
sens,  et  tournant  avec  la  Terre  sous  le  ciel,  ils  ont 
cru  que  c’était  le  ciel  qui  tournait  autour  d’eux. 
Ajoutez  à cela  l’orgueil  insupportable  des  humains, 
qui  se  persuadent  que  la  nature  n’a  été  faite  que 
pour  eux,  comme  s’il  était  vraisemblable  que  le 
Soleil,  un  grand  corps  quatre  cent  trente-quatre 
fois  plus  vaste  que  la  Terre',  n’eût  été  allumé  que 
pour  mûrir  leurs  nèfles  et  pommer  leurs  choux! 
Quant  à moi,  bien  loin  de  consentir  à leur  inso- 
lence, je  crois  que  les  planètes  qui  roulent  autour 
du  Soleil  sont  autant  de  mondes  habités,  et  que  les 
étoiles  fixes  sont  autant  ’^de  soleils  qui  ont  des  pla- 
nètes autour  d’eux,  c’est-à-dire  des  mondes  que 
nous  ne  voyons  pas  d’ici  à cause  de  leur  petitesse, 
et  parce  que  leur  lumière  empruntée  ne  saurait 
venir  jusqu’à  nous.  Comment,  en  bonne  foi,  s’ima- 
giner que  ces  globes  si  spacieux  ne  soient  que  de 
grandes  campagnes  désertes,  et  que  le  nôtre,  parce 

' Cyrano  écrivit  son  Voyage  dans  la  Lune  en  1640,  et  quelques 
années  plus  tard  son  Histoire  des  Étals  du  Soleil.  A cette  époque, 
on  n'avait  pas  encore  pu  mesurer  la  parallaxe  du  .Soleil  i l'aide 
d'instruments  assez  minutieux,  et  les  vraies  dimensions  de  cet  astre 
étaient  inconnues. 
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que  nous  y campons,  ait  clé  bâti  pour  une  douzaine 
de  petits  superbes?  Quoi  ! parce  que  le  Soleil  com- 
passé nos  jours  et  nos  années,  est-ce  à dire  pour 
cela  qu’il  n’ait  été  construit  qu’afin  que  nous  ne 
donnions  pas  de  la  tète  contre  les  murs?  Non.  Ce 
dieu  visible  éclaire  l’bomme  à peu  près  comme  le 
flambeau  du  roi  éclaire  le  crocbeleur  qui  passe 
par  la  rue.  » 

Celte  dernière  boutade,  pour  le  dire  en  passant, 
est  peut-être  un  peu  à côté  de  la  vérité,  mais  dans 
tous  les  cas  elle  s’en  rapproche  plus  que  l’idée 
op|K)sée  qu’elle  combat.  Revenons  à nos  planètes  : 
il  nous  reste  encore  à considérer  les  densités  et 
les  masses  des  corps  planétaires,  et  ces  dernières 
considérations  s’uniront  aux  précédentes  pour  nous 
confirmer  dans  notre  opinion  que  la  Terre  n’a  reçu 
aucun  privilège  particulier  de  la  Nature.  Pour  que 
l'on  puisse  se  former  une  idée  approximative  assez 
juste  de  ces  densités,  nous  les  donnerons  en  les 
comparant  à celles  de  substances  connues.  C’est 
ainsi  que  la  densité  du  Soleil  est  un  peu  supérieure 
à celle  de  la  houille,  et  que  celle  de  Mercure  est 
un  peu  moindre  que  celle  de  l’or.  La  densité  de 
Vénus  et  de  la  Terre  est  égale  à celle  de  l’oxyde  de 
fer  magnétique  ; Mars  égale  le  rubis  oriental  ; Ju- 
piter est  un  peu  plus  lourd  que  le  bois  de  chêne; 
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Saturne  a la  pesanteur  du  sapin,  il  flotterait  à la 
surface  de  l’eau  comme  une  légère  boule  de  bois; 
Uranus  a eelle  du  lignite,  et  Neptune  celle  du  bêlre. 
Si  nous  remarquons  maintenant  que,  la  densité  de 
la  Terre  étant  prise  pour  unité,  la  plus  faible  (celle 
deSalurne)  sera  sept  fois  moindre,  et  la  plus  forte 
(celle  de  Mercure)  trois  fois  plus  considérable,  nous 
reconnaîtrons  (|ue  la  densité  du  globe  terrestre 
n’est  ni  la  plus  basse,  ni  la  moyenne,  ni  la  plus 
élevée. 

L élude  de  la  (jucstion  intéressante  des  effets 
de  la  pesanteur  à la  surface  des  différents  globes 
de  notre  système  nous  montre  que  sur  le  Soleil  ils 
sont  vingt-neuf  fois  plus  intenses,  et  sur  Mars  moi- 
tié plus  faibles  que  sur  la  Terre.  Par  conséquent, 
un  corps  qui  parcourt  4“,fl0  dans  la  première 
seconde  de  chute  à la  surface  terrestre,  parcourt 
14ü“,91  sur  le  Soleil,  et  seulement  '2'", 16  à la 
surface  de  Mars.  Ce  sont  là  les  deux  termes  ex- 
Irèmes  de  l’intensité  de  la  pesanteur  à la  surface 
des  j)lanètes.  Quant  au  poids  comparé  des  corps, 
sur  Mercure  ce  poids  est  un  peu  plus  élevé  que  sur 
la  Terre;  sur  Vénus  il  est  un  peu  moindre.  Sur 
Jupiter  il  est  près  de  trois  fois  plus  fort  qu’ici  ; sur 
Saturne,  Uranus  et  Neptune,  il  diffère  peu  de  ce 
qu’il  est  sur  la  Terre. 
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Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  on 
détermine  le  poids  des  corps  à la  surface  d’un 
globe,  nous  dirons  que  ce  poids  dépend  de  la  masse 
du  globe  et  de  sa  grosseur.  L’attraction  qu’un  astre 
exerce  sur  les  corps  placés  à sa  surface  (c’est  cette 
attraction  qui  constitue  le  poids  même  de  ces  corps) 
est  d’autant  plus  grande  que  l’astre  possède  une 
plus  grande  masse  — en  d'autres  termes,  est  plus 
lourd;  mais  cette  attraction  est  en  même  temps 
d’autant  plus  faible  que  l’astre  est  plus  gros: 
elle  diminue  en  raison  inverse  du  carré  de  la  dis- 
tance de  la  surface  du  globe  à son  centre.  Si 
nous  prenons  un  exemple,  soit  Jupiter,  nous  di- 
rons : 

Le  volume  de  Jupiter  égale  1414  fois  le  volume 
de  la  Terre  ; si  les  matériaux  constitutifs  de  ce 
globe  étaient  analogues  en  densité  aux  matériaux 
constitutifs  de  la  Terre,  sa  masse  serait  1414  fois 
plus  considérable  que  celle  de  la  Terre,  et  l’attrac- 
tion qu’il  exercerait  sur  un  corps  placé  à une  dis- 
tance de  son  centre,  égale  au  rayon  terrestre,  serait 
1414  fois  plus  puissante  que  celle  exercée  par  la 
Terre  sur  les  corps  placés  à sa  surface. 

Mais  les  corps  placés  à la  surface  de  Jupiter  ne 
sont  pas  situés  à une  distance  égale  au  rayon  ter- 
restre, mais  bien  à une  distance  égale  au  rayon  de 

8* 
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Jupiter,  lequel  est  11  fois  plus  grand  que  le  pre- 
mier. Donc  l’altraction  que  Jupiter  exerce  sur  un 
corps  placé  à sa  surface  doit  être  diminuée  dans 
le  rapport  du  carré  de  U , ou  de  121 , à 1 . 

Si  nous  appliquons  ce  calcul  au  poids  moyen 
d’un  homme  (lôO  livres),  transporté  à la  surface 
de  Jupiter,  ce  poids  sera  représenté  par  l’ex- 
pression , c’est-à-dire  par  1520  livres. 

Mais  nous  avons  supposé  dans  ce  calcul  que  la 
masse  de  Jupiter  était  la  même  que  la  masse  de  la 
Terre.  Il  n’en  est  pas  ainsi.  On  a trouvé,  par  des 
déterminations  fondées  sur  le  mouvement  des  satel- 
lites de  Jupiter , que  ce  globe  tout  entier,  malgré 
son  énorme  grosseur,  ne  pèse  que  558  fois  plus 
que  la  Terre.  Il  est  évident  par  là  que,  à volume 
égal,  la  matière  dont  se  compose  Jupiter  est  plus 
légère  que  la  matièredontse  compose  la  Terre  ; clic 
est  dans  le  rapport  de  558  à 1411,  ou  un  peu  plus 
de  quatre  fois  moins  dense.  Dans  notre  exemple, 
le  poids  trouvé,  de  1520  livres,  devra  donc  être 
réduit  suivant  cette  proportion,  ce  qui  le  ramène 
à 5G0  livres.  — On  voit  que  ce  n’est  pas  même  le 
triple  du  poids  ordinaire  d’un  homme  à la  surface 
de  la  Terre,  et  qu’il  y a dans  notre  séjour  même 
plus  de  différence  entre  notre  poids  et  celui  de  cer- 
tains animaux  mammifères  du  même  ordre  zoolo- 
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gique  que  nous,  qu’entre  notre  poids  et  celui  pro- 
bable des  habitants  de  Jupiter. 

La  densité  des  planètes  et  la  pesanteur  des  corps 
à leur  surface  sont  certes  des  éléments  très-impor- 
tants parmi  les  analogies  qui  rattachent  les  diverses 
planètes  à la  Terre.  Tous  les  êtres  organisés  sont 
constitués  suivant  cette  pesanteur  rapportée  à leur 
genre  de  vie  ; une  certaine  somme  de  force  corpo- 
relle leur  est  nécessaire  à tous.  Cette  force  est,  chez 
les  animaux,  en  harmonie  avec  leur  grosseur,  leur 
poids,  leur  mode  d’action  et  la  quantité  de  mouve- 
ment qu’ils  ont  à dépenser  dans  les  fonctions  or- 
dinaires de  la  vie  ; elle  est  de  plus  en  rapport  avec 
leurs  besoins  possibles,  et  leur  garde  en  quelque 
sorte  un  supplément  en  réserve  lorsqu’il  leur  faut 
déployer  une  plus  grande  somme  d’activité,  à la 
course,  au  travail  et  dans  des  opérations  diverses. 
Cette  même  force  est  également  nécessaire  aux 
végétaux,  afin  qu’ils  puissent  supporter  leur  propre 
poids  et  résister  aux  chocs  extérieurs  auxquels  ils 
sont  exposés  de  toutes  parts.  Or  cette  force  corpo- 
relle, en  corrélation  avec  la  pesanteur,  dépend  en 
première  cause  de  l’attraction  du  globe.  Le  rapport 
qui  existe  entre  la  force  et  le  poids  des  animaux  et 
des  végétaux  est  donc  le  résultat  d’une  combinai- 
son intelligente  entre  la  force  des  êtres  organisés  et 
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ia  densité  du  globe  où  ils  vivent;  le  plus  léger 
trouble  danscelle  combinaison  intervertirait  l’ordre 
régnant  et  jetterait  le  désordre  là  où  subsiste  l'har- 
monie. L’intensité  de  la  pesanteur,  qui  existe  à di- 
vers degrés  sur  les  planètes,  indique  donc  une 
grande  diversité  dans  les  organisations  des  êtres 
qui  les  habitent,  et  puisque  ces  organisations  se 
trouvent  ici  en  harmonie  avec  cette  intensité  due  à 
un  état  de  la  matière  tout  à fait  fortuit,  nous  devons 
en  conclure  que  la  Nature  n’a  pas  été  fort  embar- 
rassée, pour  établir  sur  les  autres  globes,  des  êtres 
dont  la  constitution  soit  également  en  harmonie 
avec  celte  même  intensité  dans  les  mondes  qu’ils 
habitent.  Là  où  la  pesanteur  diffère  à un  haut  de- 
gré de  la  pesanleur  terrestre,  les  êtres  diffèrent 
au  même  degré  dans  leur  état  d’énergie,  les  effets 
de  cette  force  puissante  influant  d’une  manière  re- 
marquable sur  les  luis  de  l’organisation.  Pour  en 
citer  un  exemple  en  dernier  lieu,  nous  dirons  que 
sur  nos  continents  il  ne  saurait  exister  d’animaux 
beaucoup  plus  gros  que  l’éléphant,  parce  que  l’ac- 
tivité des  forces  musculaires  ne  s’accélérant  pas  en 
raison  de  l'augmentation  du  poids,  les  mouvements 
de  masses  aussi  énormes  ne  s’effectueraient  plus 
avec  la  même  facilité  ; tandis  qu'au  sein  des  mers,  1e 
poids  spécifique  des  animaux  leur  permet  de  nager 


POIDS  DES  CORPS. 


in 


avec  agilité  dans  le  milieu  pour  lequel  ils  sont  nés. 
Nous  pourrons  élcndre  ce  principe  à notre  thèse,  si 
nous  considérons  la  diversité  des  milieux  où  vivent 
les  êtres  en  d’autres  mondes  : ce  que  l’obser- 
vation démontre  en  ftarticulier  pour  la  Terre,  l’a- 
nalogie l’étend  à la  généralité  des  mondes  |>lané- 
taires.  Que  l'on  juge  de  la  variété  possible  des  êtres 
par  la  seule  différence  de  gravité  que  l’on  observe 
d’un  monde  à l’autre.  Un  kilogramme  de  matières 
terrestres  serait  réduit  à <iuclques  grammes,  trans- 
porté sur  les  petites  planètes,  tandis  qu'il  s’élèverait 
à près  de  50  kilogrammes  sur  le  globe  solaire;  un 
bomme  terrien  de  70  kilogrammes  serait  extrême- 
ment léger  sur  les  premières,  tandis  qu’il  pèserait 
plus  de  2000  kilos  sur  le  Soleil.  « 11  pourrait  vrai- 
semblablement tomber  d’un  quatrième  étage,  à la 
surface  de  Pallas,  sans  se  faire  plus  de  mal  qu’en 
sautant  ici  du  haut  d'une  chaise;  tandis  que  la 
moindre  chute  dans  le  Soleil,  en  supposant  qu’il 
puisse  s’y  tenir  debout  un  seul  instant,  briserait  le 
corps  en  mille  pièces  comme  s’il  était  pilé  dans  un 
mortier  d’airain  ' » 

Quelque  futiles  qu’elles  paraissent,  ces  dernières 
remarques  sont  bien  propres  à nous  éclairer  sur 
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les  efTets  innombrables  d’une  même  force  naturelle, 
et  à nous  enseigner  combien  ceux  qui  apparaissent 
sur  la  Terre  sont  loin  d’être  les  seuls  qui  s’accom- 
plissent dans  l’univers.  En  terminant  ces  considé- 
rations, nous  dirons  un  mot  de  la  grandeur  de  cer- 
taines masses  planétaires,  et  nous  tirerons  de  tout 
ce  qui  précède  cette  proposition  devenue  évidente 
par  elle-même  : que  ni  l’ensemble  du  système,  ni 
chacune  des  planètes  en  particulier,  n’ont  pu  être 
créés  en  faveur  des  habitants  de  notre  petit  monde, 
auquel  la  Nature  n’a  pas  accordé  le  moindre  pri- 
vilège. Nous  rappellerons  ainsi  que,  malgré  la  fai- 
blesse de  leurs  densités  respectives,  Saturne  et  Ju- 
piter pèsent,  le  premier  100  fois,  et  le  second  .538 
fois  plus  que  le  globe  terrestre;  nous  rappellerons 
que  d'autres  planètes  surpassent  également  la  nôtre 
en  poids  comme  en  volume,  et  que  pourtant  toutes 
ces  énormes  masses  réunies  ne  formeraient  encore 
que  la  sept  centième  partie  du  poids  du  Soleil.  Ainsi, 
lorsqu’un  géomètre',  voulant  nous  donner  par  un 
calcul  original  une  idée  de  la  masse  terrestre,  nous 
apprend  qu’il  faudrait  10  milliards  d’attelages  de 
chacun  10  milliards  de  chevaux  pour  voiturer  le 
'globe  de  la  Terre  sur  un  sol  semblable  à celui  de 
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nos  routes  ordinaires,  nous  trouvons,  en  appliquant 
ce  calcul  au  Soleil,  qu’il  faudrait,  pour  effectuer 
son  transport,  une  force  représentée  par  5,550,000 
milliards  des  précédents  attelages.  C'est  pourtant 
cet  astre  que  les  anciens  avaient  imaginé  de  faire 
traîner  par  quatre  chevaux!  Son  poids  réel  intrin- 
sèque est  évalué  à 2 nonillions  de  kilogrammes,  ci  : 

2,000,000.000,000,000,000,000,000,000,000 

il  faudrait  donc  près  de  trois  cent  cinquante  mille 
Tores  dans  le  plateau  d’une  balance  pour  faire 
équilibre  au  poids  seul  de  l’astre  du  jour. 


Que  le  lecteur  déduise  lui-même  des  considéra- 
tions précédentes  la  conclusion  qui  en  découle,  car 
nous  ne  voulons  maintenant  d’autres  preuves  de  la 
vérité  de  notre  doctrine  que  le  témoignage  de  son 
propre  jugement.  Qu’il  suive  la  marche  philoso- 
phique de  l’astronomie  moderne,  il  reconnaîtra 
que  du  moment  où  le  mouvement  de  la  Terre  et  le 
volume  du  Soleil  furent  connus,  les  astronomes  et 
les  philosophes  trouvèrent  étrange  qu’un  astre  aussi 
magnifique  fût  uniquement  employé  à éclairer  et 
à échauffer  un  petit  monde  imperceptible  rangé 
en  compagnie  d’un  grand  nombre  d’aulres  sous  sa 
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teiligence?....  Éloignez-vous  un  instant  par  la  pen- 
sée, lecteur,  en  un  lieu  de  l’espace  d’où  l’on  puisse 
embrasser  l’ensemble  du  système  solaire,  et  sup- 
posez que  la  planète  où  vous  avez  reçu  le  jour  vous 
soit  inconnue!  Soyez  bien  convaincu  que,  pour 
vous  livrer  librement  à l’étude  présente,  vous  ne 
devez  plus  considérer  la  Terre  comme  votre  patrie 
ni  la  préférer  aux  autres  séjours,  et  contemplez 
maintenant  sans  prévention  et  d’un  œil  ultra-ter- 
restre les  mondes  planétaires  qui  circulent  autour 
du  foyer  de  la  vie!  Si  vous  soupçonnez  les  phéno- 
mènes de  l’existence,  si  vous  imaginez  que  certaines 
planètes  sont  habitées,  si  l’on  vient  vous  apprendre 
que  la  vie  a fait  choix  de  certains  mondes  pour  y 
déposer  les  germes  de  ses  productions,  songerez- 
vous,  de  bonne  foi,  à peupler  ce  globe  infime  de  la 
Terre  avant  d’avoir  établi  dans  les  mondes  supé- 
rieurs les  merveilles  de  la  création  vivante?  Ou  si 
vous  formez  le  dessein  de  vous  fixer  sur  un  astre 
d’où  l’on  puisse  embrasser  la  splendeur  des  deux 
et  sur  lequel  on  puisse  jouir  des  bienfaits  d’une 
nature  riche  et  féconde,  choisirez-vous  pour  séjour 
cette  Terre  chétive  qui  est  éclipsée  par  tant  de 
sphères  resplendissantes?....  Pour  toute  réponse, 
lecteur,  et  c’est  la  plus  faible  et  la  plus  rigoureuse 
conclusion  que  nous  puissions  tirer  d^  considéra- 
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lions  précédentes,  établissons  que  la  Terre  n’a  au- 
cune prééminence  marquée  dans  le  système  solaire 
de  manière  à être  le  seul  monde  habité,  et  que,  as- 
tronomiquement parlant,  les  autres  planètes  sont 
disposées  aussi  bien  qu'elle  au  séjour  de  la  vie. 
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LES  ÊTRES  SUR  LA  TERRE 


A«prct  géoéral  de  la  vie  à la  surface  de  notre  monde  ; la  vie  tr.ln^furlllc 
scs  manirestations  suivant  les  temps,  les  lieux  et  les  circonslanrcs  : ce 
qu'elle  fut  pendant  les  périodes  antédiluviennes  ; ee  qu'elle  est  au* 
jourd'hui.  — l)ivcr>ité  merveilleuse  des  organismes  vivants.  — Itela- 
tion  intime  de  chacun  d'eux  avec  les  milieux  on  ils  vivent.  — Les  êtres 
diffèrent  suivant  la  rnnstitiilion  des  mondes.  — Anaivsc  sperlrale  et 
composition  chimique  des  corps  célestes.  — Si  l'on  peut  tracer  des 
limites  i la  possibilité  île  la  vie  et  à l'apparition  des  êtres  vivants  sur 
un  glohe.  — lioyens,  éléments  et  puissance  de  la  nature.  — Di- 
gression sur  les  causes  finales,  la  destinée  des  êtres,  l.i  réalité  d'un 
plan  divin  et  l'existence  d'un  Dieu  cré.vleur. 


Aslronomiquement  parlant,  la  Terre  n’a  reçu 
aucun  privilège  sur  les  autres  planètes;  celles-ci 
sont  habitables  comme  elle.  .Mais,  dira-t-on,  les 
déterminations  qui  précèdent  ne  s’appuient  que  sur 
des  données  cosinologiques  qui,  tout  en  étant  irré- 


Digitized  by  Google 


126  LIVRE  III.  — PHYSIOLOGIE  DES  ÊTRES, 
ensables,  ne  sufûsent  pourtant  pas  pour  établir  en 
nous  une  conviction  solide  de  l’habitabilité  des 
mondes.  Vous  avez  jusqu’ici  passé  complètement 
sous  silence  la  question  physiologique,  qui  aurait 
dû  entrer  pour  une  bonne  part  dans  la  discussion 
de  votre  thèse.  Si  toutes  les  planètes  sont,  en  appa- 
i cnce,  aussi  propres  que  la  Terre  au  séjour  de  la 
vie,  ce  n’est  pas  à dire  pour  cela  qu’elles  le  soient 
en  réalité,  et  rien  ne  nous  prouve  que  les  condi- 
tions capables  de  féconder  sur  un  globe  les  germes 
latents  de  la  vie  et  d’y  entretenir  l’existence,  aient 
été  données  aux  autres  planètes  comme  clics  ont 
été  données  à la  Terre.  Au  contraire,  le  poids  con- 
sidérable et  la  dureté  des  corps  d’un  côté,  la  légè- 
reté et  l’inadhérence  des  molécules  de  l’autre,  une 
chaleur  torrentielle  et  une  lumière  éblouissante 
dans  certains  mondes,  un  froid  glacial  et  d’éter- 
nelles ténèbres  dans  d’autres,  paraissent  s’opposer 
invinciblement  à la  manifestation  des  phénomènes 
de  l’existence. 

Le  point  de  vue  physiologique  est  certainement 
très-important  à considérer  ici;  mais  les  objections 
auxquelles  ildonnelieuetqui  semblent  séricusesau 
premier  abord,  se  réfutent  d’elles-mèmes  dès  que 
nous  cherchons  à les  approfondir.  En  effet,  non- 
seulement  il  n’est  pas  nécessaire  de  nous  tourmen- 
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1er  l’esprit  pour  en  reconnaître  la  nullité,  et  pour 
comprendre  la  possibilité  d’existences  tout  à fait 
incompatibles  avec  la  vie  terrestre;  mais  encore  il 
nous  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  notre  demeure 
pour  concevoir  des  planètes  peuplées  très-différem- 
ment, et  même  pour  être  certains,  qu’il  n’est  presque 
pas  possible  que  les  unes  ni  les  autres  soient  habi- 
tées par  des  êtres  semblables  à ceux  qui  vivent  sur 
la  Terre. 

Quelle  infinie  variété,  par  exemple,  entre  les 
êtres  joyeux  qui  voltigent  dans  les  plaines  de  l’air, 
et  ceux  qui  rampent  à la  surface  du  sol,  qui  sil- 
lonnent les  régions  mobiles  de  l’océan,  ou  qui 
passent  leur  vie  dans  les  bois  et  sur  la  terre 
ferme?  Quelle  diversité  dans  leur  organisation, 
dans  leurs  fonctions,  dans  leur  genre  de  vie,  dans 
leur  langage?  Qui  compterait  les  degrés  de  cette 
échelle  de  vie  qui  a commencé  avec  les  zoopliytes 
des  temps  primitifs,  etdontl’homme  occupe  l’éche- 
lon supérieur?  Et  dans  l’humanité  seule  même, 
quelle  différence  de  constitution,  de  caractères,  de 
mœurs,  d’habitudes,  de  puissance  physique  et  mo- 
rale, entre  l’Européen  dont  la  volonté  transforme 
les  empires,  et  l’Esquimau  inhabile  à exprimer  sa 
propre  pensée?  Quand  nous  oublierions  même  de 
faire  comparaître  ici  l’inépuisable  variété  des  es- 
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pèces  végétales,  le  seul  spectacle  que  nous  offrent 
les  tableaux  si  divereifiés  de  la  vie  zonlogiquc  suf- 
firait amplement  pour  nous  convaincre  de  l'impuis- 
sance des  obstacles  dus  aux  conditions  biologiques, 
lorsqu’ils  s’opposent  à la  fécondité  de  la  nature. 

Si  depuis  les  vertébrés  mammifères  jusqu’aux 
mollusques  et  aux  rayonnés,  on  passe  en  revue  les 
divei-ses  espèces  d’animaux  qui  peuplent  la  Terre, 
on  commencera  à comprendre  combien  les  éln  s 
sont  appropriés,  dans  leur  constitution  intime,  aux 
régions  et  aux  milieux  où  ils  doivent  vivre.  Si  l’on 
passe  également  en  revue  les  cent  mille  espèces  de 
plantes  qui  ornent  la  surface  terrestre,  on  saura 
mieux  encore  quelle  prodigieuse  puissance  de  fé- 
condité a été  donnée  à chaque  atome  de  matière. 
Peut-être  nous  fera-t-on  observer  que  le  même  mode 
do  création  n’en  a pas  moins  présidé  à l’établisse- 
ment de  tous  les  êtres  de  la  Terre;  peut-être  nous 
objectera-t-on  que  ce  nombre  incalculable  d’êtres 
divers  n’empêche  pas  que  leur  organisation  géné- 
rale ne  repose  sur  un  même  principe  : celui  d’être 
adaptés  au  milieu  vital  qui  nourrit  toute  production 
de  la  Terre.  Nous  le  reconnaissons;  mais  nous 
ajoutons  que  tout  autre  milieu  vital  remplirait  les 
mêmes  fonctions  que  le  nôtre,  serait-il  composé 
d’éléments  hétérogènes  sans  aucun  rapport  avec  les 
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élümenls  qui  conslitucnt  noire  air  atmosphérique; 
nous  disons  qu’en  chaque  monde  loul  être  est  né- 
cessairement organisé  suivant  son  milieu  vital, 
quelle  que  soit  la  nature  de  celui-ci.  Et  nous  n’avan- 
çons pas  ici  une  proposition  gratuite,  nous  ne  fai- 
sons que  tirer  une  conclusion  logique  ressortant 
incontestablement  de  l’élude  de  la  nature.  L’histoire 
de  notre  terre  elle-même  est  là  qui  parle  éloquem- 
ment en  notre  faveur. 

Pour  en  prendre  un  exemple  en  rapport  avec 
notre  sujet,  rappelons  que,  pendant  les  époques 
j)rimilives  du  globe,  où  la  chaleur  intérieure  et  l’in- 
stabilité de  la  surface  terrestre  interdisaient  l’exis- 
tence desvégélaux  et  desanimaux  actuels,  une  autre 
vie  proportionnée  à ces  premiers  âges  s’y  propagea 
sous  l’action  de  forces  prodigieuses.  L’atmosphère 
épaisse  et  tumultueuse  était  surchargée  de  l’acide 
carbonique  qui  sc  dégageait  du  sol  primitif  et 
s’élevait  incessamment  au-dessus  des  volcans  inté- 
rieurs; cet  acide  empêchait  l’animalité  d’éclore 
sur  la  Terre  : des  plantes  furent  créées,  qui  se  nour- 
rirent des  éléments  existants,  et  se  chargèrent  de 
les  absorber  au  profit  de  l’économie  du  globe.  La 
terre  ferme  n’existait  pas;  les  eaux  s’étendaient 
dans  leur  domination  absolue,  l’oxygène  ne  s’était 

pas  encore  dégagé  : des  animaux  furent  créés,  qui 
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par  leur  orgaiiisalion  loul  aquatique  se  nourrirent 
malgré  la  rareté  de  l’oxygène,  et  consumèrent  Icui-s 
jours  dans  une  eau  saturée  d’azote  et  de  carbone, 
séjour  mortel  pour  les  animaux  supérieurs.  Ni  les 
révolutions  générales  d'un  globe  récent  dont  les 
pôles  ne  subissaient  pas  moins  de  40  degrés  de 
chaleur;  ni  les  déluges  successifs,  l’affaissement 
des  côtes,  le  gonflement  des  vallées  et  le  déverse- 
ment des  mers;  ni  les  déchirements  de  la  croûte  à 
peine  consolidée  et  le  jaillissement  de  substances 
volcaniques  enllammées  ; ni  l’hétérogénéité  du  mi- 
lieu ambiant,  mélange  de  gaz  délétères,  ne  mirent 
obstacle  aux  manifestations  de  la  vie.  La  Nature 
domina  de  toute  sa  puissance  virtuelle  des  éléments 
qui  devinrent  pernicieux  dans  des  temps  plus  rap- 
pi  ocbés  où  l'organisme  fut  modifié,  et  elle  répandit 
dans  leur  sein  les  germes  d’une  fécondité  inconnue. 
D'un  côté,  une  végétation  puissante,  des  cicadées 
qui  ne  mesuraient  pas  moins  de  7 pieds  de  dia- 
mètre, des  fougères  arborescentes  dont  l’équateur 
seul  a conservé  les  vestiges  vivants,  s'étendirent  au 
loin  dans  les  terres  encore  toutes  marécageuses,  et 
préparèrent,  il  y a des  millions  d’années,  l’atmo- 
sphère oxygénée  actuelle  et  la  formation  des  houilles. 
D’un  autre  côté,  naquirent  les  premiers  représen- 
tants du  règne  animal,  que  nous  retrouvons  dans  les 
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sédiments  (le  l’époque  primaire,  et  notamment  dans 
la  chaux  ; ces  êtres  filamenteux  qui  n’ont  de  l’ani* 
mal  que  le  mouvement  spontané,  ces  infusoires, 
qui  peuvent  supporter  une  température  de  70  à 
80  degrés;  ces  holothuriens,  ces  acalèplies,  ces 
céphalopodes,  (jui  ouvrirent  si  modestement  la  pé- 
riode de  l’animalité  sur  la  Terre,  et  tous  ces  ani- 
maux microscopiques  qui  construisirent,  au  sein 
d’une  chaleur  très-élevée,  des  montagnes  entière- 
ment formées  de  leurs  déhris,  animaux  si  petits 
qu’on  a pu  en  placer  5000  sur  une  longueur  de 
2 millimètres,  et  dont  le  nombre  est  si  prodigieux 
que  dans  une  once  seule,  Khrenberg  et  d’autres 
géologues  en  ont  compté  5,840,000!  Durant  ces 
âges,  les  combinaisons  chimiques  qui  s’effecluaient 
dans  le  vaste  laboratoire  de  la  nature  mirent  en  li- 
biM'té  l’immense  quantité  d’azote  qui  forme  le  fond 
de  notre  atmosphère. 

A ces  êtres,  dont  la  simplicité  organique  était  en 
harmonie  avec  la  nouveauté  du  globe,  succédèrent 
les  végétaux  plus  riches  et  plus  élégants  qui  por- 
tent des  fleurs,  et  les  animaux  plus  élevés  dans  l’éco- 
nomie vivante,  dont  la  vitalité  était  si  prodigieuse 
que  leurs  races  étaient  insensibles  aux  bouleverse- 
ments du  sol,  si  fréquents  à cette  époque  primitive. 
C’est  de  cet  ûge  que  date  l’apparition  des  rayonnés 
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Cl  des  polypes  qui,  brisés  el  morcelés  en  diverses 
parties,  vivent  et  se  reproduisent  encore  ; des  an- 
nelés,  doués  comme  eux  d’une  grande  force  vitale, 
el  plus  tard  des  crustacés,  dont  le  corps,  protégé 
par  une  cuirasse,  conservait  encore  un  dernier 
héritage  de  la  prévoyance  de  la  Nature,  qui  agit 
toujours  selon  les  lieux  et  selon  les  temps.  C’est 
de  là  aussi  que  datent,  à une  époque  plus  rappro- 
chée de  nous,  les  animaux  recouverts  d’écailles  et 
d’une  enveloppe  coriace  résistante  ; ces  sauriens 
gigantesques,  alors  seuls  maîtres  de  la  création 
vivante,  ces  ptérodactyles  aux  ailes  membraneuses, 
les  plus  monstrueux  des  monstres  antédiluviens, 
ces  mégalosaures  cuirassés  dont  les  formidables 
mâchoires  pouvaient  sans  peine  livrer  passage  à 
un  animal  de  la  grosseur  du  bœuf;  ces  iguanodons 
de  cent  pieds  de  long,  qui  semblent  avoir  servi  de 
types  aux  vampires  légendaires,  et  tous  ces  colosses 
étranges  du  règne  animal,  qui  dominèrent  pen- 
dant des  milliers  d’années  dans  les  régions  où 
l’homme  devait  apparaître  un  jour.  Rappelons- 
nous  que  depuis  le  berceau  du  monde  terrestre 
jusqu’à  l’apparition  du  dernier  être  créé,  des  mul- 
titudes d'espèces,  tant  animales  que  végétales,  se 
succédèrent  à la  surface  du  globe,  à mesure  que  se 
transforma  l’état  du  sol  et  du  milieu  almo.sphéri- 
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que,  naissant,  se  développant,  et  disparaissant  avec 
des  périodes  séculaires,  pour  faire  place  à d’autres 
espèces  qui  renouvelèrent  successivement  la  même 
scène.  Rappelons-nous  ainsi  les  grands  mouve- 
menls  animiques  qui  tant  de  fois  changèrent  la 
face  du  globe  depuis  son  antique  origine.  Nous 
saurons  alors  que  la  puissance  créatrice  est  infinie, 
et  que  nous  ne  pourrons  raisonnablement  concevoir 
aucun  obstacle  à la  manifestation  de  la  vie,  tant 
que  cet  obstacle  ne  sera  pas  en  contradiction  for- 
melle avec  les  lois  qui  régissent  le  monde. 

On  pourrait  nous  objecter  ici  que  du  moment  où 
nous  mettons  en  jeu  la  puissance  infinie  de  la  na- 
ture, nous  sortons  de  l’argumentation  scientifique 
et  ne  prouvons  plus  rien.  On  pourrait  nous  dire 
avec  le  docteur  Wbewell  ‘,  que  si  nous  croyons  à 
l’habitation  des  planètes  par  la  raison  que  la  puis- 
sance créatrice  peut  avoir  levé  tout  obstacle,  nous 
pouvons  croire  également  que  les  comètes,  les  as- 
téroïdes, les  pierres  météoriques,  les  nuages,  etc., 
sont  habités,  car  s’il  l’a  voulu,  le  Créateur  a pu 
peupler  tous  ces  objets.  Ce  raisonnement  .serait 
l’indice  d’une  interprétation  fâcheuse  de  nos  argu- 

‘ A Dialogue  on  the  pluraliiy  of  Worlds,  being  a tupplement  to 
lhe  Essay  on  that  sulyect. 
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ments;  disons  plus,  ce  serait  le  signe  d’une  mau- 
vaise foi.  Tout  homme  de  bonne  foi  reconnaîtra  sans 
peine,  nous  l’espérons,  que  nous  cherchons  à com- 
prendre la  Nature  dans  la  simplicité  de  son  œuvre 
et  h rendre  fidèlement  ses  leçons.  Quand  nous  avons 
sous  les  yeux  des  mondes  hahilahles,  nous  pensons 
que  cetle  habitabilité  doit  avoir  l’habitation  pour 
complément.  Quand  des  mondes  nous  paraissent 
inhabilaliles,  nous  examinons  d’abord  si  cette  appa- 
rence est  bien  ccrlainement  l’expression  de  la  réa- 
lité, et  dans  ce  cas  nous  sommes  porté  à croire  que 
ces  mondessont  effectivement  inhabités.  Mais  avant 
de  prononcer  avec  rigueur  contre  riiabitation,  nous 
voulons  que  l’obstacle  qui  nous  paraît  .s’opposer  à 
la  manifestation  de  la  vie  soit  en  contradiction  for- 
melle avec  les  lois  qui  régissent  le  monde.  C’est  la 
nature  que  nous  étudions;  c’est  la  nature  qui  est  la 
base  de  nos  rccberclies,  comme  notre  règle  et 
notre  boussole. 

Nous  avons  retracé  le  tableau  des  temps  primi- 
tifs pour  faire  ressortir  le  principe  important  sur 
lequel  il  repose,  savoir  : que  la  vie  change  de 
forme  suivant  les  forces  qui  la  font  apparaître, 
mais  ne  reste  point  latente  dans  les  éléments  de 
la  matière.  Appliquons  ce  principe  à la  généralité 
des  astres,  et  sachons  que  les  mondes  sont  peuplés. 
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les  uns  par  des  espèces  qui  peuvent  offrir  quelque 
analogie  avec  celles  qui  vivent  sur  la  Terre,  les 
autres  par  des  espèces  qui  ne  sauraient  résider 
parmi  nous.  Ce  tableau  du  monde  primitif  est,  du 
reste,  malgré  l’importance  du  sujet  et  l’application 
immédiate  que  l’on  en  peut  faire,  une  preuve  qui 
ne  nous  était  point  nécessaire,  dans  l'abondance  où 
nous  sommes  de  démonstrations  semblables,  biciles 
à tirer  des  faits  journaliers  qui  se  passent  autour 
de  nous.  Considérons,  en  effet,  la  Terre  d’aujour- 
d’hui, et  reconnais.sons  qu’elle  parle  en  notre  fa- 
veur avec  autant  d’éloquence  que  la  Terre  des 
premiers  jours.  Pour  le  dire  en  deux  mots,  les 
preuves  abondent  de  toutes  parts  dans  les  opéra- 
tions actuelles  de  la  Nature,  et  nous  montrent  par 
la  diversité  des  productions  terrestres,  quelle  va- 
riété a pu  être  répandue  dans  les  deux  ; soit  au 
point  de  vue  des  milieux  et  des  principes  vitaux, 
lorsque  nous  voyons  des  espèces  sans  nombre  d’ani- 
maux aquatiques  se  partager  une  existence  incom- 
patible avec  celle  de  toutes  les  autres  productions 
du  globe  (Cuvier),  et  des  amphibies  vivre,  comme 
les  alligators  et  les  serpents,  dans  une  atmosphère 
mortelle  pour  l’homme  et  pour  les  animaux  su- 
périeurs (Humboldt);  soit  au  point  de  vue  de  la 
lumière,  lorsque  nous  voyons  les  condors  et  les 
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aigles  qui  résident  dans  les  hautes  régions  de  l’air 
et  sur  des  neiges  éblouissantes  tenir,  à l’aide  d’un 
procédé  fort  simple,  l’œil  fixe  devant  l’astre  étin- 
celant du  jour  (Lenorman),  et  certaines  espèces 
de  poissons  jouir  des  bienfaits  de  la  lumière'  ou 


• L'homim;  lui-iiiêinc,  par  un  exercice  prolongé,  peut  rendre  son 
œil  tellement  sensilde  à la  moindre  impression  lumineuse  qu’il  par- 
vient i lire  et  à écrire  là  où  tout  autre  se  croirait  dans  l'obscuntc  la 
plus  absolue.  L’n  prisonnier  do  la  Bastille  en  fit  la  triste  expérience, 
l'apportée  par  Valérius.  Enfermé  pendant  quarante  années  dans  un 
c.achot  souterrain,  en  apparence  complètement  privé  de  lumière,  il 
parvint  non-seulement  à écrire,  mais  encore  i lire.  Toutefois,  ses 
yeux  devinrent  tellement  impre.ssionnables  que  lorsque  enfin  on  lui 
aeeorda  sa  grâce,  il  sollicita  comme  une  faveur  la  (lermission  de 
rentrer  dans  sa  prison,  car  il  lui  était  impossible  de  s'habituer  de 
nouveau  à la  lumière  du  jour. 

L'n  autre  fait,  en  rapport  direct  avec  noire  texte,  et  que  nous 
choisissons  entre  mille,  montrera  mieux  encore  quelle  est  l'influence 
lies  milieux,  et  quelles  modifications  les  organes  peuvent  subir  sous 
cette  influence.  Il  y a,  non  loin  des  grands  fleuves  d’Amérique,  des 
lacs  souterrains  où  les  rayons  du  soleil  n’ont  Ijamais  pénétré,  où 
K-gne  une  obscurité  permanente  et  plus  profonde  encore  que  celle 
de  l'oct'an.  Les  poissons  qui  vivent  dans  cette  nuit  éternelle  n'au- 
raient que  faire  de  l’organe  visuel;  or,  l'inutile  n’existant  jamais 
dans  les  opérations  de  la  Nature,  ces  poissons  ont  complètement 
perdu  la  vue  ; ils  y suppléent  pour  leurs  mouvements  par  un  sens 
que  l’on  pourrait  appeler  interne,  et  là  où  les  yeux  existent  chex 
les  poissons  de  la  meme  espèce,  on  distingue  seulement  un  indice 
d'ovale  terne  sur  la  peau  écailleuse,  comme  si  la  Nature  y avait 
écrit  ; Là  existent  des  yeux  chez  ceux  qui  en  ont  liesoin.  On  pourrait 
objecter  peut-être  qiio  ces  poissons  ont  toujours  été  ainsi,  et  que 
c’est  à leur  naissance  et  non  au  milieu  que  doit  être  attribuée  cette 
atrophie  d’organe.  Voici  un  fait  qui  répond  sans  commentaire.  Tous 
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supplder  à leur  organe  qui  s’atrophie  dans  l’épaisse 
obscurilc  des  profondeurs  océaniques,  où  régnent 
éternellement  des  ténèbres  telles  que  n’en  présente 
jamais  la  plus  profonde  nuit  à la  surface  de  la 
terre  (Biot);  soit  enfin  au  point  de  vue  de  la  châ- 
les touristes  qui  descendent  la  route  fluviale  du  Ithùne,  de  Genève  à 
Lyon,  ont  pu  remarquer  et  vi.siter  la  grotte  de  la  Baume,  vaste  lae 
soulerrain  qui,  comme  ceux  de  rAmérique,  est  dans  un  état  d'olj- 
seurlté  permanente.  Ce  lac  était  dépourvu  d'espèces  vivantes,  il  y a 
(pielquc.s  siixies.  On  y a transporté  des  poissons  pris  dans  le  Rhône, 
et  atijminl'hui  ces  espèces  ont  complètement  perdu  la  vue.  Leurs 
congénères  du  Rhône  restent  comme  une  démonstration  visible  du 
i'élat  primitif  de  ces  aveugles. 

lin  autre  exemple  encore,  aussi  remarquable  que  le  précé'dent, 
peut  être  pris  dans  la  nappe  d'eau  souterraine  û niveau  variable  qui 
s'étend  dans  le  lac  de  Zirknitz,  en  Cumiole.  Cette  nappe  cachée 
déborde  è l'époque  des  pluies  et  livre  passage  è des  poissons  et  è 
des  canards  vivants.  Au  moment  où  le  flux  liquide  les  fait  ainsi  jail- 
lir des  fissures  du  sol,  ces  canards  sont  complètement  aveugles  et 
presque  entièrement  nus.  La  faculté  de  voir  leur  vient  en  peu  de 
temps,  mais  leurs  plumes  (qui  repoussent  noires,  excepté  sur  la  tète) 
mettent  près  de  trois  semaines  pour  arriver  à un  état  qui  leur  [>er- 
melte  de  voler.  Arago,  à qui  on  communiqua  ce  fait,  doutait  au 
premier  abord  que  les  habitants  de  ce  monde  souterrain  pussent 
rester  en  vie,  mais  il  put  constater,  par  un  travail  du  voyageur 
Girolanio  Agapito,  que  ce  lac  abritait  réellement  des  canards  vivants, 
sans  plumes  et  aveugles  : anitre  seiiza  piumt  e ciedic.  C'est  dans 
ces  mêmes  eaux  souterraines  de  la  Carniole  que  l'on  a trouvé  le 
Proteus  anyuinus,  qui  a excité  'a  un  si  haut  degré  l'attention  des 
naturalistes.  Sur  ce  fait  particulier,  voir  Arago,  Annuaire  du  Bu- 
reau des  longitwtes  pour  1835  ; sur  la  question  générale,  voir  le 
sivant  ouvrage  de  Darwin  : Ou  lhe  origin  of  species  by  means  of 
naiural sélection  (3* édit.,  Londres,  I8ül). 
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leur,  des  climats,  de  la  pesanteur,  de  la  pression 
atmosphérique,  etc.,  lorsque  nous  savons  que  cer- 
tains infusoires  ne  connaissent  ni  le  froid  ni  le 
chaud,  que  les  mêmes  espèces  qui  vivent  en  Chine 
et  au  Japon  ont  été  trouvées  dans  la  mer  Baltique 
(J.  Ross);  que  les  diatomées  qui  pullulent  dans  les 
sources  chaudes  du  Canada  se  montrent  aussi  dans 
les  régions  polaires;  que  celles  qui  vivent  à la  sur- 
face de  la  mer  ont  été  trouvées  au  moyen  de  la 
sonde  à une  profondeur  de  1800  pieds,  où  elles 
subissaient  une  pression  de  60  atmosphères  (Zim- 
mermann) ; de  même  que  le  poids  absolu  des 
corps,  le  froid  ni  le  chaud  absolus,  la  lumière  ni 
les  ténèbres  absolues  n’existent  nulle  part  dans  la 
création,  où  tout  n’est  que  relatif,  où  tout  est  har- 
monie. 

Or,  si  tel  est  l’enseignement  que  nous  donne  ici- 
bas  la  Nature,  si  son  inépuisable  fécondité,  contre 
laquelle  nulle  ré.si.stance  n’a  su  et  ne  saurait  pré- 
valoir, met  tant  de  variétés  dans  les  productions 
de  la  Terre,  combien  plus  devons-nous  être  assures 
que  nulle  cause  ne  peut  efficacement  s’opposer  à 
la  manifestation  de  la  vie  sur  les  planètes  et  sur  les 
satellites,  dont  les  productions  peuvent  d’ailleurs 
varier  à l’infini  ! Nous  disons  que  ces  diverses  pro- 
ductions peuvent  et  doivent  varier  à l’infini,  et 
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nous  sommes  aussi  loin  d’admettre  que  l’habitant 
de  Mercure  soit  conformé  comme  celui  de  Neptune, 
que  nous  sommes  assuré  d’une  infinité  d’organi- 
sations différant,  non-seulement  d’un  monde  à l’au- 
tre, mais  encore  sur  chacun  des  mondes,  avec  ses 
différents  âges,  ses  climats  et  ses  conditions  hiolo- 
giques.  La  diversité  qui  règne  ici  entre  la  flore  et 
la  faune  des  diverses  contrées,  suivant  les  latitudes, 
la  climatologie,  l’isothermie,  l’état  atmosphérique, 
la  nature  du  sol,  les  lignes  isochimènes,  et  toutes 
les  autres  circonstances  locales,  est  pour  nous  l’in- 
dication de  la  diversité  inimaginable  qui  distingue 
l’habitation  de  chacun  des  mondes,  et  dans  l’orga- 
nisme, et  dans  la  forme,  et  dans  le  mode  d'existence. 
Et  qui  sait?  Les  conjectures  qui  ont  le  champ  libre 
dans  notre  sujet  — mais  qui  n’ont  pas  droit  de  cité 
dans  ce  livre  — pourraient  bien  se  rencontrer  avec 
les  créations  fantastiques  des  poêles  et  des  peintres 
qui  se  sont  plu  à peupler  d’êtres  bizarres  les  temps 
inconnus,  en  y semant  à profusion  ces  emblèmes 
difformes  et  ces  enfants  de  la  Folle  du  logis, 
que  l’on  a nommés  : Sphinx,  Gnomes,  Ilippocen- 
taures.  Satyres,  Harpies,  Sirènes,  Vampires,  etc. 
Le  grand  principe,  c’est  que  les  êtres  sont  confor- 
més chacun  suivant  son  séjour,  et  qu’autour  d’eux 
tout  se  trouve  en  harmonie  avec  leur  organisation. 
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leurs  besoins  et  leur  genre  de  vie.  Si  nous  nous 
faisons  une  juste  idée  de  la  puissance  effective  de 
la  Nature,  nous  admettrons  forcément  que  les  pla- 
nètes les  plus  éloignées  du  Soleil  ne  reçoivent  pas 
moins  de  lumière  et  de  chaleur,  relativement  à 
leur  organisation  réciproque,  que  ceux  de  Mercure 
ou  de  la  Terre,  et  qu’on  ne  peut  légitimement 
s’appuyer  sur  l’éloignement  ou  la  proximité  des 
planètes  pour  en  déduire  l’inhabitabilité.  Nous  di- 
sons aussi  que  les  éléments  inhérents  à la  consti- 
tution de  telle  ou  telle  planète  ne  peuvent  pas  être 
plus  contraires  à leur  habitabilité,  que  ceux  dont 
la  Terre  est  revêtue  ne  nous  sont  contraires  à nous- 
mêmes.  Ainsi,  lorsqu’on  nous  oppose  que  l’eau 
serait  à l’état  de  vapeur  dans  certains  mondes  cl  à 
l’état  de  glace  ou  de  neige  dans  d’autres,  que  les 
minéraux  seraient  en  fusion  chez  les  uns,  et  dans 
un  étal  de  dureté  telle  chez  les  autres,  que  l’agri- 
culture et  les  arls  seraient  impossibles,  ou  mille 
autres  objections  du  même  genre,  de  telles  raisons 
ne  peuvent  se  rapporter  qu’aux  éléments  terrestres 
transportés  sur  ces  astres,  ce  qui  leur  enlève  jusqu’à 
l’ombre  d’une  valeur  scientifique.  Sur  Saturne  ou 
sur  Uranus,  les  liquides  ne  peuvent  avoir  la  même 
composition  chimique  que  sur  la  Terre,  puisque 
l’eau  terrestre  y serait  en  étal  de  congélation  per- 
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pôtuelle;  il  en  est  de  même  pour  les  solides  et  pour 
les  gaz.  Chaque  monde  possède  des  éléments  d’ha- 
hilabilité  propre.  Il  est  certain  que  la  Nature  sait 
parfaitement  approprier  l’organisation  physique 
des  êtres  vivants  à celle  des  êtres  organiques  ou 
inorganiques  parmi  lesquels  se  doivent  écouler 
leurs  jours,  en  môme  temps  qu’aux  principes  vi- 
taux propres  aux  milieux  dans  lesquels  ils  doivent 
consumer  leur  existence. 

Cet  enseignement  de  la  Nature  est  unanime  ici 
comme  sur  les  autres  points  de  notre  thèse.  Une 
relation  étroite  et  indissoluble  règne  entre  la  Terre 
et  les  êtres  qui  l’habitent,  entre  les  phénomènes 
physiques  qui  s'accomplissent  à sa  surface  et  les 
fonctions  de  ces  êtres,  depuis  les  animaux  qui  émi- 
grent sur  l’indication  de  leur  instinct  personnel, 
pour  se  trouver  toujours  dans  les  conditions  sui- 
vant lesquelles  ils  ont  été  constitués,  jusqu’à  ceux 
qui,  ne  pouvant  se  déplacer,  changent  de  pelage 
et  s’habillent  suivant  les  saisons.  Les  fonctions  de 
l’existence  répondent  à l’état  de  la  Terre;  une 
grande  solidarité  relie  les  êtres  à cette  constitution 
terrestre,  à tout  ce  qui  en  dépend,  voire  même  à 
ces  périodes  insensibles  de  temps  qui  paraissent 
les  plus  étrangères  à notre  organisation.  Four  en 
citer  un  exemple  entre  mille,  et  des  moins  appré* 


Digiiized  by  Google 


U2  LIVRE  111.  — PHYSIOLOGIE  DES  ÊTRES, 
cics,  nous  indiquerons  VHorlotje  de  Flore  de  Linné, 
l’oi  mce  par  une  série  de  plantes  qui  ouvrent  ou 
ferment  leurs  fleurs  à certaines  heures  du  jour, 
comme  l’Émérocale,  qui  s’ouvre  à 5 heures  du 
matin,  le  Souci  des  champs  à 9 heures,  la  Belle- 
de-nuit  à 5 heures  du  soir,  la  Silène  à d I heu- 
res, etc.,  phénomènes  en  corrélation  intime  et  di- 
recte avec  les  alternatives  diurnes  du  mouvement 
de  la  Terre,  puisqu’ils  se  produisent  en  quelque 
lieu  caché  qu’on  transporte  ces  fleurs,  hors  des  in- 
fluences de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  Ce  sont  là 
quelques-uns  des  innombrables  effets  de  la  con- 
cordance mutuelle  qui  existe  entre  la  Terre  et 
sa  population,  concordance  montrant  qu’elles  ont 
été  formellement  destinées  l’une  pour  l’autre.  La 
Nature  connaît  le  secret  de  toutes  choses,  met  en 
action  les  forces  les  pl us  i nfi mes  comme  les  pl u s p u is- 
santes,  rend  toutes  ses  créations  solidaires,  et  con- 
stitue des  êtres  suivant  les  mondes  et  suivant  les 
âges,  sans  que  les  uns  ni  les  autres  puissent  mettre 
obstacle  à la  manifestation  de  sa  puissance.  Il  suit 
de  là  que  l’habitabilité  des  planètes  que  nous  avons 
passées  en  revue  est  le  complément  nécessaire  de 
leur  existence,  et  que  de  toutes  les  conditions  que 
nous  avons  énumérées,  aucune  ne  saurait  mettre 
obstacle  à la  manifestation  de  la  vie  sur  chacun  de 
ces  mondes; 
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Nous  allons  plus  loin  encore,  et  nous  étendons 
nos  principes  à la  généralité  des  astres  qu'illumi- 
nent les  soleils  de  l’étendue,  [.es  travaux  merveil- 
leux de  l’analyse  spectrale  nous  ont  déjà  fait  con- 
naître, dans  les  spectres  lumineux  des  planètes, 
les  mêmes  couleurs  et  les  mêmes  raies  noires  d’ab- 
sorption que  dans  le  spectre  solaire;  et  dé  là  nous 
sommes  portés  à voir  dans  les  planètes  des  sub- 
stances qui  se  trouvent  également  dans  la  consti- 
tution du  Soleil.  Or,  nous  savons  déjà  que  dans  le 
Soleil  existent  le  fer,  le  sodium,  la  magnésie,  le 
chrome,  le  nickel,  le  cuivre;  tandis  que  ce  globe 
ne  contient  pas  d’or,  d'argent,  d’étain,  de  plomb, 
de  cadmium  ni  de  mercure.  On  peut  faire  mainte- 
nant la  chimie  du  ciel,  comme  on  fait  la  cliimie 
des  corps  terrestres,  et  analyser  la  constitution  des 
astres  qui  peuplent  l’étendue.  Les  recherches  ré- 
centes qui  ont  eu  pour  objet  l’examen  de  Sirius, 
de  Véga,  de  l’Épi  de  la  Vierge,...  et  des  plus  belles 
étoiles  du  firmament,  ont  ouvert  une  science  expé- 
rimentale qui  mènera  aux  plus  importantes  décou- 
vertes, et  nous  font  légitimement  espérer  connaître 
bientôt  la  nature  intime  de  quelques-uns  de  ces 
astres  inaccessibles.  Mais,  que  les  spectres  stellaires 
nous  montrent  dans  les  étoiles  des  éléments  ana- 
gues  à ceux  dont  se  composent  notre  Soleil  et  nos 


Digiiizüd  by  Google 


144  LIVRE  111.  - PHYSIOLOGIE  DES  ÊTRES, 
planètes,  ou  qu’ils  indiquent  une  grande  diversité 
de  substances,  nous  n’en  devons  pas  moins  garder 
la  conviction  que  ces  astres,  ou  pour  mieux  dire 
les  planètes  qui  roulent  autour  d’ciix,  possèdent  des 
éléments  qui  donnèrent  naissance  à des  êtres  orga- 
nisés suivant  leur  étal  respectif,  et  cela  quelle  que 
soit  la  différence  qui  sépare  leur  conslilution  de  la 
notre.  La  seule  considération  de  prudence  à garder 
ici,  c’est  de  rester  entre  les  limites  extrêmes;  la 
Nature  qui  a l’infini  autour  d’elle  et  l’éternité 
pour  mesure,  peut  avoir  des  astres  exclusivement 
créés  pour  le  service  de  certains  autres,  aussi  bien 
qu’elle  peut  avoir  des  mondes  en  voie  de  formation 
ou  de  destruction. 

Cela  revient  à dire  que  certaines  conditions  bio- 
logiques qui  nous  paraissent  incompatibles  avec  les 
fonctions  de  l’existence  sur  la  Terre  peuvent  être 
en  réalité  favorables  à des  êtres  organisés  sur  un 
modeinconnu.Nous  allons  jusqu’à  avancerque  l’ab- 
sence d’atmosphère,  par  exemple,  et  par  là  même 
l’absence  de  liquides  à la  surface  de  certains  mon- 
des, n’entraîne  pas  nécessairement  l’impos-sibililé 
de  la  vie.  En  effet,  les  auteurs  modernes  qui  n’ad- 
metlent  la  pluralité  des  mondes  qu’avec  celle  res- 
triction, ne  jugent  donc  pas  la  Nature  capable  de 
former  des  êtres  vivants  sur  d’autres  modèles  que 
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ceux  qu’elle  a établis  sur  la  Terre?  Est-ce  une  rai- 
son, parce  que  nous  ne  pouvons  vivre  sans  ce  fluide 
grossier  qui  enveloppe  notre  globe,  qu'aucun  être 
possible  ne  puisse  habiter  des  sphères  dépourvues^ 
de  ce  fluide,  et  de  ce  que  l’eau  est  nécessaire  à 
l’alimentation  de  la  vie  terrestre,  devons-nous  for- 
cément en  conclure  qu’il  en  soit  de  même  sur  tous 
les  mondes?  N’est-cc  pas  l’état  de  la  nature  phy- 
sique qui  a déterminé  la  vie  à naitre  sous  tel  ou 
tel  mode,  à revêtir  telle  ou  telle  forme,  et  tous  les 
êtres  ne  sont-ils  pas  liés  à cet  état  par  les  forces  qui 
les  engendrèrent  ou  qui  les  soutiennent  ? Le  Créateur 
aurait-il  étendu  sur  noire  globe  une  atmosphère 
aérienne  composée  telle  qu’elle  est,  si  l’homme 
avait  dû  être  organisé  différemment,  ou  aurait-il 
placé  ici-bas  l’homme  organisé  tel  qu’il  est,  si 
cette  atmosphère  n’avait  pas  existé?  Quelle  absur- 
dité pour  les  modernes  de  renfermer  le  pouvoir 
créateur  dans  ces  étroites  limites,  dans  lesquelles 
la  science  humaine  elle-même  n’oserait  pas  se 
retrancher  pour  toujours!  Quelle  sottise  de  pré- 
tendre que  sans  un  certain  nombre  d’équivalents 
d’oxygène  et  d’azote,  la  toute-puissante  Nature  ne 
saurait  engendrer  ni  la  vie  animale,  ni  la  vie 
végétale,  ou  pour  mieux  dire  nulle  sorte  d’êtres, 
car  de  ce  que  la  création  est  divisée  en  trois  rè- 

10 
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gnes  sur  la  TerrCj  ce  n’esl  pas  une  raison  non 
plus  pour  qu'elle  ne  puisse  apparaître  en  d au- 
tres mondes  sous  des  formes  incompatibles  avec 
aucune  des  formes  terrestres!  En  vérité  les  an- 
ciens eussent  mieux  raisonné,  et  si  nous  inter- 
rogions leur  dernier  rejeton,  qui  les  réfléchit  tous 
dans  ses  mémorables  écrits  : « Ceulx  qui  veulent, 
nous  répondrait-il,  que  les  estres  animés  des  aullres 
mondes  aient  toutes  les  choses  nécessaires  à la 
naissance,  vie,  nourriture  et  entretien  qu’ont  ceulx 
de  par  ici,  ne  considèrent  pas  la  diversité  grande 
et  inégalité  qui  est  dans  la  nature,  là  où  il  se  trouve 
des  variétés  et  différences  plus  grandes  entre  les 
estres  les  uns  des  aultres.  Tout  ainsi  comme  si 
nous  ne  pouvions  approucher  de  la  mer,  ni  la  tou- 
cher, en  ayant  seulement  la  veue  de  loing,  et  en- 
tendant dire  que  l’eaue  en  est  amère,  salée  et 
non  beuvable,  qu’elle  nourrit  de  grands  animaux 
en  grand  nombre  et  de  toutes  formes  dedans  son 
fond,  et  qu’elle  est  toute  pleine  de  grandes  besles 
qui  se  servent  de  l’eaue  ne  plus  ne  moins  que  nous 
faisons  de  l’aër',  il  nous  seroit  ad  vis  qu’on  nous 
conteroit  des  fables  et  des  nouvelles  étranges,  con- 

I Plutarque,  qui  ne  connaissait  pas  ta  respiration  par  les  bran- 
chies, SC  trompe  ici  sur  le  phénomène;  mais  son  raisonnement  n'en 
est  pas  moins  juste  rclalirement  à notre  thèse. 
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trouvées  et  faictes  à plaisir.  Ainsi  semble-il  que 
nous  soyons  disposés  envers  la  Lune  et  aultres 
mondes,  discroyant  qu’il  y ayl  aulcun  homme  qui 
habite  là'.  » 

Nous  traiterons  la  question  au  point  de  vue  phi- 
losophique général  dans  notre  V'  livre,  sur  VHii- 
maiiilé  dans  l’univers,  mais  ajoutons  encore  ici 
une  observation  particulière  qui  complétera  les 
précédentes.  Parlons  un  instant  de  noire  ignorance 
forcée  dans  cette  petite  île  du  monde  où  la  destinée 
nous  a relégués,  et  de  la  dilTiculté  où  nous  sommes 
d’approfondir  les  secrets  et  la  puissance  de  la  na- 
ture. Constatons  que  d’un  côté  nous  ne  connaissons 
pas  toutes  les  causes  qui  ont  pu  influer,  et  qui  in- 
fluent encore  aujourd’hui,  sur  les  manifestations 
de  la  vie,  et  sur  son  entretien  et  sa  propagation 
à la  surface  de  la  Terre;  et  que  d’un  autre  côté 
nous  sommes  bien  plus  loin  encore  de  connaître 
tous  les  principes  d’existence  qui  propagent  sur 
les  autres  mondes  des  créatures  très-dissemblables. 
C’est  à peine  si  nous  avons  pénétré  ceux  qui  président 
aux  fonclionsjournalières  de  la  vie;  c’est  à peine  si 
nous  avons  pu  étudier  les  propriétés  physiques  des 
milieux,  l’action  de  la  lumière  et  de  l’éleclricilé,  les 


' Plutarchusj  De  fade  iii  orbe  Lunæ,  ed.  Amjot,  p.  295. 
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ciTets  (ie  la  chaleur  et  du  magnélisme  ; ...  il  en  existe 
d'autres  qui  agissent  constamment  sous  nos  yeux 
et  que  l'on  n'a  pas  encore  pu  étudier  ni  même 
seulement  découvrir.  Combien  donc  serait-il  vain 
de  vouloir  opposer  aux  exislences  planétaires  les 
principes  superficiels  et  bornés  de  ce  que  nous 
appelons  notre  science?  Quelle  cause  pourrait  lutter 
avec  avantage  contre  le  pouvoir  effectif  de  la  Na- 
ture, et  mettre  obstacle  à l'existence  des  êtres  sur 
tous  ces  globes  magnifiques  qui  circulent  autour 
du  foyer  radieux!  Quelle  extravagance  de  regarder 
le  petit  monde  où  nous  avons  reçu  le  jour,  comme 
le  temple  unique  ou  comme  le  modèle  de  la  Na- 
turel 

Rappelons-nous  maintenant  en  résumé  ce  que 
nous  avons  démontré  jusqu'ici,  relativement  aux 
conditions  astronomiques  et  physiologiques  des 
mondes,  et  nous  établirons  cette  double  conclusion, 
évidente  au  point  de  vue  physiologique  comme  au 
point  de  vue  astronomique  : i"  La  Terre  n'a  aucune 
prééminence  marquée  sur  les  autres  planètes  ; 'i"  les 
autres  planètes  sont  habitables  comme  elle. 

Cette  proposition  démontrée,  il  est  facile  d’en 


Digiiized  by  Google 


CAUSES  FINALES. 


149 


tirer  un  corollaire  qui  sera  le  dernier  mot  de  notre 
discussion.  Ici  toute  la  philosophie  vient  unanime- 
ment nous  répondre  que  toute  chose  a sa  raison 
d'élre  dans  la  nature,  laquelle  ne  fait  rien  en  vain, 
et  depuis  Aristote  jusqu’à  Buffon,  aucun  naturaliste 
n’a  songé  à révoquer  en  doute  cette  vérité,  qui  leur 
a paru  d’une  évidence  axiomatique.  Si  la  Nature  a 
parsemé  l’étendue  de  mondes  habitables,  ce  n’est 
point  pour  en  faire  d’éternelles  solitudes  ; de  l’aveu 
de  tous  les  philosophes,  il  n’est  pas  possible  de  sou- 
tenir une  opinion  contraire.  Mais  en  allant  au  fond 
du  sujet,  et  en  posant  rigoureusement  la  question 
telle  qu’elle  est,  elle  se  résume  dans  l’éternel  di- 
lemme discuté  depuis  l’origine  de  la  philosophie  : 
L’existence  des  choses  a-t-elle  un  but?  n’en  a-t-elle 
pas?  Voilà  ce  qu’il  faut  décider  entre  nous.  Si  l’on 
ne  s’entend  pas  préalablement  à cet  égard,  la  dis- 
cussion devient  désormais  impossible,  chacun  s'ap- 
puyant sur  des  pétitions  de  principes  et  sur  des 
arguments  contraires. 

Or,  avant  même  d'établir  notre  conviction  à cot 
égard,  supposons  un  instant  qu’il  soit  possible  que 
l’univers  soit  sans  but,  il  s’ensuivra  que  les  condi- 
tions respectives  des  planètes  doivent  être  regardées 
comme  tout  à fait  fortuites,  que  c’est  le  hasard  (le 
hasard!)  qui  les  a formées  telles  qu’elles  sont,  qui 
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a par  conséquent  présidé  aux  transformations  de  la 
matière  et  à rétablissement  des  mondes.  Or  ceux 
qui  raisonnent  ainsi,  à quelque  école  particulière 
qu’ils  appartiennent,  portent  le  nom  générique 
de  Matérialistes;  mais  cos  philosophes  du  positi- 
visme sont  loin  d’être  opposés  à notre  thèse  : on  l’a 
déjà  vu  par  Lucrèce,  le  disciple  d’Épicure;  et  l’on 
peut  résumer  comme  il  suit  les  opinions  des  uns 
et  des  autres.  Si  c’est  la  combinaison  aveugle  des 
principes  de  la  vie  qui  a formé  la  population  de  la 
Terre,  il  est  certain  que  ces  mêmes  principes  étant 
répandus  dans  tout  l'espace  dès  les  âges  les  plus 
reculés  (car  il  n’y  a pas  de  création),  et  dès  les  ori- 
gines des  choses  actuelles,  avec  les  mêmes  rayons 
de  lumière  et  de  chaleur,  avec  les  memes  éléments 
primitifs  de  la  matière,  avec  les  mêmes  corps, 
solides,  liquides  ou  gazeux,  avec  les  mêmes  puis- 
sances, avec  les  mêmes  causes  enfin  qui  ont  inter- 
venu dans  la  formation  de  notre  monde;  il  est 
certain  que  ces  mêmes  principes,  ne  restant  jamais 
inactifs,  ont  engendré  par  mille  et  mille  combi- 
naisons d’autres  êtres  de  toutes  formes,  de  toutes 
grandeurs,  de  toutes  proportions,  aussi  variés  que 
ces  combinaisons  elles-mêmes'. 

‘ Voir,  pour  les  temps  anciens,  les  Ioniens,  les  Élûtes,  les  Alo- 
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Le  système  des  malériaiistes  est  favorable  à noire 
doctrine,  on  le  voit;  mais  nous  pensons  que  c'est 
uniquement  parce  que  celle-ci  est  inhérente  à l’idée 
même  des  évolutions  de  la  matière;  et  malgré  l’ap- 
pui que  ces  philosophes  peuvent  nous  prêter,  notre 
devoir  est  de  ne  point  nous  allier  à eux,  et  de  ne 
pas  laisser  un  seul  instant  notre  doctrine  entre 
leurs  mains,  car  l’autorité  de  ceux  qui  ne  recon- 
naissent pas  une  Intelligence  directrice  dans  l’or- 
ganisation de  l’univers  nous  paraît  incapable  d’en- 
traîner qui  que  ce  soit  après  elle. 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  une  intermi- 
nable discussion  sur  les  preuves  de  l’existence  de 
Dieu,  ce  n’en  est  pas  ici  le  lieu  ; mais  nous  voulons 
exprimer  en  quelques  mots  notre  manière  de  voir. 

Or  nous  disons  que,  malgré  notre  vénéré  maître 
Lnpiaeequi — en  paroles — qualifiait  Dieu  d’Aj/po- 
thèse  inulile',  malgré  les  savants  disciples  de  l’école 


mistos,  le<i  Épicuriens,  les  Stoïciens;...  pour  les  temps  modernes, 
Spino'a,  qui  ouvrit  la  voie  ti  rexégcsc  allemande  contemporaine, 
et  tout  le  pliilosophisme  d'outre-Rhin,  qui  vient  de  faire  irruption  en 
France. 

‘ Après  la  publication  de  son  grand  ouvrage  sur  la  Mécanique  cé- 
leste, Laplace  en  fit  hommage  à l'Empereur.  Celui-ci,  l'ayant  lu, 
fit  venir  l'aslrononie  cl  lui  manifesta  sa  surprise  de  n’avoir  pas  ren- 
contré une  seule  fois  le  mot  Dieu  dans  toute  l'étendue  de  l’ouvrage. 
— Sire,  répondit  Laplace,  je  n’ai  pas  eu  besoin  de  cette  hypothèse. 
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d’.\uguste  Comte  et  leurs  émules,  malgré  l’auto- 
rité de  noms  contemporains,  qu’il  est  inutile  de 
citer,  mais  qui  nous  sont  chers  à plus  d’un  titre, 
nous  n'hésitons  pas  à proclamer  en  principe  l’exis- 
tence de  Dieu,  indépendamment  de  tout  dogme, 
nous  dirions  même,  indépendamment  de  toute  idée 
religieuse;  les  preuves  de  cette  existence  sont  pour 
nous  aussi  nombreuses  que  les  êtres  animés  qui 
peuplent  la  Terre. 

Malgré  notre  incapacité  de  Le  connaître  et  notre 
faiblesse  devantLiii,  nous  affirmons  l’Etre  suprême. 
Nous  ne  Le  comprenons  pas  plus  que  l’araignée  ne 
comprend  le  Soleil;  nous  ne  savons  ni  qui  11  est, 
ni  comment  il  est,  ni  par  quel  mode  II  agit,  ni  ce 
que  c’est  que  Sa  prescience  et  Son  ubiquité;  nous 
ne  savons  rien,  absolument  rien  de  Lui;  disons 
mieux  : nous  n’en  pouvons  rien  savoir;  parce  que 
nous  sommes  l’ombre  et  qu’il  est  la  lumière, 
parce  que  nous  sommes  le  fini  et  qu’il  est  l’in- 
fini. Sa  splendeur  éblouit  notre  trop  faible  ré- 
tine; Sa  manière  d’être  est  inconnaissable  pour 
notre  pauvre  entendement;  les  conditions  de  Sa 
réalité  sont  inaccessibles  à notre  compréhension 
bornée,  à ce  point  que  nulle  science  ne  nous  pa- 
raît pouvoir  nous  élever  à Sa  connaissance.  Il  est 
vrai,  selon  le  mot  célèbre  de  Bacon,  que  peu  de 
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science  éloigne  de  Dieu  el  que  beaucoup  de  science 
y ramène;  mais  il  n’est  pas  vrai  qu’une  science  ou 
une  autre  puisse  nous  faire  connaître  jamais  la  na- 
ture de  l’Élre  incrcé.  Non,  nous  ne  savons  rien  de 
Lui  ; mais  nous  I^e  contemplons  en  haut  du  fond  de 
notre  abîme,  et  la  seule  pensée  de  Son  éternelle 
existence  nous  atterre  et  nous  anéantit;  mais  nous 
Le  voyons  clairement  et  distinctement  sous  toutes 
les  formes  des  êtres,  nous  entendons  Sa  voix  dans 
toutes  les  harmonies  de  la  nature,  et  notre  logique 
veut  une  cause  première  el  une  cause  dernière  dans 
les  œuvres  créées. 

Vous  ne  voulez  pas  de  cause  première,  parce 
que  l’absence  de  création  vous  paraît  incompré- 
hensible, et  de  là  vous  concluez  à l’éternité  du 
monde;  vous  ne  voulez  pas  de  cause  dernière, 
parce  que  la  causalité  finale  reste  mystérieuse  et 
obscure,  et  conduit  l’homme  à des  erreurs  mani- 
festes. Mais  qu’est-ce  que  vous  appelez  et  qu’est-ce 
que  nous  appelons  tous  causes  finales?  Croyez- 
vous  de  bonne  foi  que  les  véritables  causes  finales 
et  la  vraie  destinée  des  êtres  soient  celles  que  nous 
enfantons  dans  notre  petit  cerveau?  croyez-vous  de 
bonne  foi  que  le  plan  général  de  l’immense  et  so- 
lidaire nature  puisse  être  connu  de  nous,  pauvres 
atomes?  En  êtes- vous  donc  encore  à confondre 
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l’ordre  universel  des  ôlres  avec  vos  systèmes  de 
classifications?  Ne  songez-vous  pas  que  l’homme 
et  toute  son  histoire,  toute  sa  science,  toute  sa 
destinée  ici,  n’est  que  le  jeu  éphémère  d’une  libel- 
lule planant  sur  l’océan  sans  limites  de  l’espace 
et  du  temps,  et  que  pour  juger  les  choses  dans 
leurordre  véritable, il  nous  faudrait  connaître  l’en- 
semble du  monde? 

Non,  la  vraie  causalité  finale  n’est  point  celle 
que  l’homme  imagine;  et  si  nous  concevons  une 
conformité  au  but  en  toute  création,  si  nous  voulons 
une  destinée  des  êtres  dansla  nature,  c’est  parce  que 
nous  reconnaissons  les  traces 'd’un  p/an  dtvm  dans 
l’œuvre  du  monde.  Nous  étudions  autour  de  nous 
des  formes  d’existence  qui  s’enchaînent  et  se  sui- 
vent mutuellement,  nous  voyons  des  arrangements 
qui  se  répondent  les  uns  aux  autres,  nous  recon- 
naissons une  solidarité  entre  tous  les  êtres  depuis 
le  minéral  jusqu’à  l’homme,  de  même  qu’entre  les 
diverses  parties  constitutives  de  chaque  individu, 
à ce  point  que  sans  le  principe  des  causes  finales, 
les  sciences  pïiysiologiques  ne  pourraient  faire  un 
pas,  déterminer  la  fonction  d’un  seul  organe.  Si 
l’on  veut  que  cet  état  de  choses  soit  l’œuvre  de  la 
matière,  nous  le  concédons,  en  ajoutant  même 
que  toute  autre  création  porterait  (et  porte  en  effet) 
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de  même  que  celle-ci,  le  cachet  de  la  solidarité 
universelle;  mais  nous  voyons  au-dessus  de  ces 
forces  physiques  qui  ont  si  intelligemment  arrangé 
les  choses,  l'Intelligence  première  qui  mit  en  ac- 
tion ces  forces  admirables. 

Une  école  philosophique  du  jour  nous  objecte 
(jue  la  conformité  au  but  n’a  été  créée  que  par  l’es- 
prit réfléchissant,  qui  admire  ainsi  un  miracle  qu’il 
a créé  lui-même.  On  nous  dit  que  la  nature  est  un 
• ensemble  de  matériaux  et  de  forces  aveugles,  dont 

les  combinaisons  variées  produisent  des  individus 
et  des  espèces,  mais  ne  prouvent  en  aucune  façon 
l’intervention  d’une  intelligence.  On  nous  répète 
que  Dieu  est  une  hypothèse  inutile  dont  on  ne  sait 
plus  que  faire  ; que  toute  conception  d'intelligence 
indépendante  du  monde  matériel  est  vide  de  sens  et 
absurde;  que  « l’on  doit  abandonner  ces  creuses 
idées  de  téléologie  à la  sagesse  des  maîtres  d'école, 
auxquels  il  est  permis  de  continuer  ces  innocentes 
études  au  milieu  des  auditeurs  enfantins  qui  peu- 
plent leurs  salles  » Et  l'Ecole  savante  qui  base 
ses  raisonnements  sur  de  pareils  principe  ne  voit 
pas  qu’elle  est  au  comble  de  l’illogisinc  ! 

Vous  dites  et  vous  affirmez  que  les  forces  natu- 

. , >)»  - ..  - T ; 

* Force  et  Matière,  par  Louia  Bùchner.  Leipzig,  1860.  ^ 
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peine,  le  principe  créalcur  une  fois  reconnu;  — 
qu’est-ce  que  cela  prouverait,  sinon  que  ce  Créa- 
teur, dont  vous  niez  si  illogiquement  l’existence,  a 
eu  assez  de  sagesse  et  assez  de  puissance  à la  fois 
pour  ne  pas  s’astreindre  servilement  à mettre  éter- 
nellement la  main  à son  œuvre?  Après  avoir  décou- 
vert la  grande  loi  de  la  gravitation  des  astres,  l’im- 
mortel Newton  émit  l’opinion  que  l’Auteur  de  l’uni- 
vers devait  de  temps  en  temps  remonter  la  machine 
des  cieux  ; cent  ans  plus  tard,  Laplace  vint  montrer 
que  le  système  du  monde  n’est  pas  une  horloge,  et 
qu’il  est  en  mouveofent  perpétuel  jusqu’à  la  con- 
sommation des  siècles  ; or  nous  trouvons  Dieu  plus 
grand  dans  Laplace  que  dans  Newton.  Le  cachet  de 
l’Infini  est  empreint  sur  la  nature  ; nous  aimons  à 
reconnaître  la  main  qui  l’imprima.  La  création  pro- 
clame si  clairement  à nos  yeux  l’existence  d'un  Créa- 
teur infini,  que  la  négation  de  cette  existence  nous 
parait  le  comble  de  la  folie  et  de  l’aveuglement. 
Nier  Dieu  parce  qu’il  a été  infiniment  sage  et  inû- 
ment  puissant  ! Ne  pas  reconnaître  l’action  di- 
vine, parce  qu’elle  est  sublime  ! Semel  jussit,  semper 
pareil  En  vérité,  vous  êtes  bien  en  retard.  Mes- 
sieurs, qui  vous  dites  philosophes  de  l’avenir;  de- 
mandez à Sénèque  qui  vivait  il  y a vingt  siècles,  il 
ne  sera  pas  en  peine  de  vous  répondre  ! 
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Comment  prétendez-vous  soulenir  un  pareil  sys- 
tème? Nous  n'en  appelons  pas  ici  à la  conscience 
universelle  et  à l’autoritc  du  témoignage,  ce  ne 
sont  pas  là  non  plus  des  sanctions  suriisanles  pour 
nous  ; nous  en  appelons  à vos  principes  les  plus 
élémentaires , les  plus  indéfectibles  de  logique  ; 
nous  en  appelons  simplement  à votre  sens  com- 
mun. Comment!  quand  des  intelligences  telles  que 
Kepler,  Newton,  Euler,  Laplace,  Lagrange,  ne  sont 
arrivées,  malgré  leur  puissant  génie  qui  les  élève 
de  cent  coudées  au-dessus  de  l’humanité,  qu’à  trou- 
ver ««e  expression  des  lois  qui  régissent  l’univers  ; 
qu’à  donner  une  formule  des  forces  du  Cosmos  ; 
quand  ces  illustres  mathématiciens  eussent  été  in- 
capables d'imofjiner  par  eux-mêmes  une  seule  de  ces 
lois,  de  la  tirer  de  leur  cerveau  d'homme,  non  pas 
de  la  mettre  en  action,  mais  simplement  de  l’mren- 
ter,  de  lui  donner  une  existence  abstraite  et  stérile  ; 
on  voudrait  que  ces  lois  ne  proclamassent  pas  l’in- 
telligciice  supérieure  qui  créa  et  mit  en  action 
ces  puissances  dont  l’homme  peut  à peine  bégayer 
les  formules!  Mais  c’est  là  un  mode  de  raisonne* 
ment  inexplicable,  en  vérité  ! et  si  nous  n’en  avions 
malheureusement  auprès  de  nous  l’exemple  criant, 
on  ne  saurait  croire  que  l’on  pût  s’arrêter  à des 
preuves  aussi  manifestes  d’une  intelligence  ordon- 
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nalrice,  el  ne  pas  reconnaîire  au-dessus  de  ces  lois 
admirables  l’Êlre  suprême,  qui  pensa  ces  lois  el 
les  imposa  à l’uriivers.  Singulier  raisonnemenl  de 
ne  point  croire  à Dieu,  malgré  l’évidence,  parce 
que  vous  ne  le  comprenez  pas  ! Mais  que  compre- 
nons-nous ici?  Savons-nous  seulemcnl  ce  que  c’esl 
qu’un  atomede  matière? Connaissons-nous  la  nature 
de  la  pensée?  Douvons-nous  analyser  l'essence  des 
forces  physiques?  Savons-nous  ce  que  c’est  que  la 
gravitation  ; savons-nous  seulement  si  elle  existe 
en  tant  que  substance,  ou  s'il  n’y  a là  que  le  nom 
d’une  propriété  inconnue  inhérente  à la  matière?... 
Nous  ne  comprenons  rien  dans  son  essence,  ou  à 
peu  près  rien;  vous  le  reconnaissez  avec  nous. 
Donc  quelle  absurdité  (nous  nous  servons  de  ce  mol 
insufrisanl,  parce  que  nous  voulons  rester  sur  le 
terrain  de  la  logique),  quelle  absurdité  de  condam- 
ner Dieu  à mort,  de  ne  point  vouloir  de  lui,  de 
nier  outrageusement  son  existence , par  la  raison 
que  nous  (Nous!)  ne  le  comprenons  pas! 

Dieu  existe.  El  ce  n’est  pas  sans  but  qu’il  a créé 
les  sphères  habitables.  Aux  preuves  tirées  de  l’ana- 
logie, nous  ajoutons  les  idées  que  nous  inspire  la 
raison  d’être  du  plan  divin,  et  nous  posons  laques- 
lion  dans  les  termes  suivants  : La  création  des  pla- 
nètes ayant  un  but,  el  les  considérations  précédentes 
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ayant  démontré  que  la  Terre  n’a  aucune  préémi- 
nence marquée  sur  elles,  et  qu’il  serait  absurde  de 
prétendre  qu’elles  eussent  été  créées  uniquement 
pour  être  de  temps  en  temps  observées  par  quelques- 
uns  de  nous;  comment  ce  but  peut-il  être  rempli  s’il 
n’y  a pas  un  seul  être  qui  les  habite  et  qui  les  con- 
naisse? La  seule  réponse  à cette  question,  hors  de  l’af- 
firmative en  faveur  de  notre  doctrine,  c’est  d'imagi- 
ner, à l’exemple  de  quelques  théologiens  mal  inspi- 
rés, que  l’univers  sidéral  peut  n’étre  qu’une  masse  de 
matière  inerte  disposée  par  Dieu  suivant  des  lois  ma- 
thématiques pour  sa  plus  grande  gloire,  A.M.D.G.! 
et  pour  la  glorification  de  sa  puissance  parles  anges 
ou  les  élus  qui  pourraient  seuls  contempler  ces 
merveilles!  Merveilles  de  solitude  et  de  mort, en 
vérité  ; comme  si  une  danse  de  globes  de  terre  dans 
les  vides  infinis  pouvait  être  la  manifestation  delà 
puissance  divine,  et  servir  mieux  à sa  gloire  qu’un 
concert  de  créatures  pensantes  ! Mais  une  telle  ré- 
ponse ne  souffre  pas  un  instant  la  discussion.  Que 
notre  planète  ait  été  faite  pour  être  habitée,  cela 
est  d’une  évidence  incontestée,  non-seulement  parce 
que  les  êtres  qui  la  peuplent  sont  là  sous  nos  yeux, 
mais  encore  parce  que  la  connexion  qui  existe  en- 
tre ces  êtres  et  les  régions  où  ils  vivent  amène  pour 
conclusion  inévitable  que  Vidée  d'habitation  se  lie 
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immédiatement  à l'idée  d'halnlabilité.  Or  ce  fait 
est  un  argumcnl  rigoureux  en  noire  faveur  : sous 
peine  de  considérer  la  l’uissance  créatrice  comme 
illogique  avec  elle-même,  comme  inconséquente 
avec  sa  propre  manière  d'agir,  il  faut  reconnaître 
que  riiabilabililé  des  planètes  réclame  impérieuse- 
ment leur  habitation.  Dans  quel  but  auraient-elles 
donc  reçu  des  années,  des  saisons,  des  mois  et  des 
jours,  et  pourquoi  la  vie  n'éclorail-elle  pas  à la  sur- 
face de  ces  mondes  qui  jouissent  comme  le  nôtre 
«les  bienfaits  de  la  Nature,  et  qui  reçoivent  comme 
lui  les  rayons  fécondants  du  même  Soleil  ? Pourquoi 
ces  neiges  de  Mars  qui  fondent  à chaque  printemps 
et  descendent  abreuver  ses  campagnes?  Pourquoi 
ces  nuages  de  Jupiter  qui  répandent  l’ombre  et  la 
fraîcheur  dans  scs  plaines  immenses?  Pourquoi 
cette  atmosphère  de  Vénus,  qui  baigne  ses  vallées 
et  ses  montagnes?  0 mondes  splendides  qui  voguez 
loin  de  nous  dans  les  deux  ! serait-il  possible  que 
la  froide  stérilité  fût  à jamais  l'immuable  souve- 
raine de  vos  campagnes  désolées?  Serait-il  possible 
que  celte  magnificence,  qui  semble  être  votre  apa- 
nage, fût  donnée  à des  régions  solilaireselnues,  où 
les  seuls  rochers  se  regarderaient  éternellement 
dans  un  morne  silence?  Spectacle  affreux  dans  son 
immense  immutabilité,  et  plus  incompréhensible 
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que  si  In  Mort  en  furie , venant  à passer  sur  la 
Terre,  fauchait  d’un  seul  coupla  population  vivante 
qui  rayonne  à sa  surface,  enveloppant  ainsi  dans 
une  môme  ruine  tous  les  enfants  de  la  vie,  et  lais- 
sant la  Terre  rouler  dans  l’espace  comme  un  cada- 
vre dans  une  tombe  éternelle! 
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I,  infini  dans  la  vie.  — Vision  microscopique  et  sision  télescopique.  — 
Gccgnipliic  des  plantes  et  des  animaux;  universelle  difrusion  de  l.i 

1'^***  prandc  .somme  de  vie  est  toujours  au  complet  Le 

monde  dos  infiniment  petits.  - Son  aspect  cl  son  eiiseiqnement  : la 
recondilé  .le  la  Nature  est  infinie.  - Comment  la  plumlité  des  Mondes 
est  surabondamment  prouvée  par  le  spectacle  do  la  Terre.  — Ce  que 
nous  sommes  : une  double  infinilé  s’étend  au-des«us  et  au-desaou.s  de 
nous  — 1,01  d'unité  et  do  solidarité.  — Vie  universelle.  — ÉlémenU 
constilutirs  des  subsUuccs  tombées  du  ciel  ; l'analyse  des  aérolithes 
couronne  les  démonstrations  et  les  raisoiincmems  qui  précèdent. 


Les  considérations  qui  précèdent  établissent  une 
double  certitude,  et  seraient  plus  que  suffisantes 
pour  des  questions  ordinaires  et  purement  hu- 
maines; mais  la  Nature  n'a  pas  voulu  laisser  aux 
hommes  le  soin  d’e.\pliquer  le  chef-d’œuvre  de  la 
création.  Le  Hoi  des  êtres  a jeté  un  voile  mystérieux 
sur  celte  preuve  sublime  de  sa  toute-puissance,  et 
s’est  réservé  de  le  soulever  lui-même,  afin  de  con- 
fondre l’orgueil  des  hommes  en  même  temps  qu’il 
agrandirait  la  sphère  de  leur  intelligence.  Pour 
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arriver  à celle  fin,  avanl  que  la  science  leur  décou- 
vrîl  les  merveilles  de  sa  fécondité  prodigieuse,  la 
Nalure  a mis  dans  l'espril  de  ceux  qui  l’onl  élu- 
diéc  la  nolion  de  la  pluralité  des  mondes,  en  leur 
apprenant  qu'une  seule  terre  habitée  ne  convien- 
drait ni  à sa  dignité,  ni  à sa  grandeur.  Puis  elle  a 
laissé  à la  science  le  soin  de  développer  celle  idée 
primitive,  en  permetlant  à l’homme  de  pénétrer  au 
sanctuaire  de  son  éternelle  puissance.  Tandis  que 
les  anciens,  qui  pouvaient  adorer  rinfinilé  du  Créa- 
teur et  se  prosterner  devant  sa  gloire  en  contem- 
plant l’immensité  de  la  Terre,  la  richesse  de  sa 
parure  et  la  variété  de  ses  productions,  compre- 
naient néanmoins  combien  celle  seule  Terre  méri- 
terait peu  de  rassasier  ses  regards,  et  combien  les 
merveilles  qui  la  décorent  sont  au-dessous  de  la 
majesté  divine,  les  modernes,  à la  suite  du  progrès 
des  sciences,  ne  devaient  pas  en  être  réduits  à ren- 
reriner  celte  majesté  suprême  dans  un  monde  où 
ils  commencent  à se  sentir  eux-mêmes  à l'étroit, 
où,  grâce  à nos  nouveaux  Pégases,  plus  rapides  que 
ceux  de  l’Olympe,  les  plus  longs  voyages  ne  sont 
plus  pour  nous  que  des  voyages  d’agrément,  où  la 
foudre  asservie  nous  permet  de  converser  à voix 
basse  avec  nos  voisins  les  antipodes,  dans  un 
monde  enfin  que  nous  roulons  maintenant  comme 
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un  jouet  entre  nos  mains.  C’est  alors  que,  tandis 
que  la  Terre  perdait  de  sa  splendeur  première  en 
se  laissant  mieux  connaître  et  rétrécissait  de  plus  en 
plus  son  horizon  à nos  regards,  le  monde  sidéral 
déroulait  dans  de  gigantesques  proportions  son  in- 
commensurable étendue  et  s’agrandissait  à mesure 
que  nous  connaissions  mieux  l’exiguïté  de  notre 
globe.  C’est  alors  que,  tandis  que  le  Microscope 
nous  apprenait  que  la  vie  déborde  de  toutes  parts 
sur  notre  séjour  et  que  la  Terre  est  trop  étroite  pour 
la  contenir,  le  Télescope  nous  ouvrait  dans  les  deux 
de  nouvelles  régions  où  cette  vie  n’est  plus  resser- 
rée comme  ici-bas,  où  elle  se  propage  dans  des 
plaines  fertiles  et  véritablement  dignes  de  la  com- 
plaisance de  la  Nature.  C’est  alors  que  les  décou- 
vertes microscopiques  sont  venues  nous  annoncer 
que  la  puissance  créatrice  ne  s’est  pas  mise  en  peine 
que  I on  connût  la  plus  faible  partie  des  êtres  exis- 
tants, en  nous  révélant  que  la  vie  invisible  est  infi- 
niment plus  étendue  sur  les  continents  et  dans  les 
eaux  que  la  vie  apparente,  et  que,  sur  notre  monde 
seul,  la  somme  des  êtres  perçus  et  susceptibles 
d’être  étudiés  à l’aide  de  nos  sens  n’est  pas  compa- 
rable à la  somme  des  êtres  qui  sont  au-delà  de 
nos  moyens  de  perception. 

La  géographie  des  plantes  et  des  animaux  nous 
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montre  l’universelle  diffusion  de  la  vie  à la  surface 
du  globe  ; chaque  zone  nous  ouvre  un  champ  d’une 
nouvelle  richesse,  chaque  région  déroule  sous  nos 
regards  une  nouvelle  population  d'êtres.  Si  l’on 
s’élève  des  plus  profondes  vallées  jusqu’aux  som- 
mels  des  plus  hautes  montagnes,  les  espèces  de 
végétaux  et  d’animaux  se  succèdent,  définies  et  re- 
vêtues de  caractères  spéciaux,  suivant  les  altitudes, 
et  montant  jusqu’aux  dernières  limites  où  les  fonc- 
tions de  la  vie  peuvent  s’opérer  encore.  Si  l’on  se 
dirige  de  l'équateur  aux  pôles,  on  voit  la  sphère  de 
la  vie  s’étenilre  et  se  diversifier  depuis  les  formes 
gigantesques  des  tropiques  jusqu’au  monde  des  in- 
finiments  petits  qui  habitent  les  latitudes  extrêmes. 
« Près  des  pôles,  dit  Ehrenberg,  l'un  de  nos  plus 
grands  naturalistes,  là  où  de  plus  grands  orga- 
nismes ne  pourraient  plus  exister,  il  règne  encore 
une  vie  infiniment  petite,  presque  invisible,  mais 
incessante;  les  formes  microscopiques  recueillies 
dans  les  mers  du  pôle  ausLral,  pendant  les  voyages 
de  James  Ho.ss,  offrent  une  richesse  toute  particu- 
lière d'organisations  qui  étaient  inconnues  jusque- 
là  et  qui  sont  souvent  d'une  élégance  remarquable; 
dans  les  résidus  de  la  fonte  des  glaces,  qui  flottent 
par  78°  lU'  de  latitude,  on  a trouvé  plus  de  cin- 
quante espèces  de  polygastriques  siliceux,  et  des 
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coscinodisques  dont  les  ovaires  encore  verts  prou- 
vent qu’ils  ont  vécu  et  lulté  avec  succès  contre  les 
rigueurs  d’un  froid  porté  à l’cxtréme;  la  sonde  a 
puisé  dans  le  golfe  de  l’Érébus,  depuis  403  jusqu’à 
5’26  mètres  de  profondeur,  soixante-huit  espèces 
de  polygastriques  siliceux  et  de  pliytolitliaria.  » 

Ni  la  diversité  des  climats,  ni  la  longueur  des 
distances,  ni  la  hauteur,  ni  la  profondeur  ne  mirent 
obstacle  à la  diffusion  des  êtres  vivants;  ils  envahi- 
rent les  régions  les  plus  cachées,  en  haut,  en  bas, 
de  toutes  parts  ; ils  couvrirent  la  Terre  d’un  réseau 
d’existences.  L’économie  du  globe  est  disposée  pour 
cela.  Les  plantes  confient  aux  vents  leurs  graines  lé- 
gères et  s’en  vont  renaître  à des  distances  immen- 
ses; les  animaux  émigrenten  troupe  ou  pénètrent  in- 
dividuellement des  régions  qui  paraissent  impéné- 
trables. Nous  l’avons  déjà  faitobserver  *,  les  lacs  sou- 
terrains, où  les  eaux  de  pluie  paraissent  seules 
pouvoir  descendre,  nourrissent  non- seulement  les 
infusoires  et  les  animalcules,  qui  naissent  partout, 
mais  encore  de  grosses  espèces  de  poissons  et  d’oi- 
seaux aquatiques,  comme  en  témoignent  les  palmi- 
pèdes de  la  Carniolc.  Les  cavernes  naturelles,  en 
apparence  complètement  fermées,  donnent  accès 


' Livre  III,  i,  p.  137  i la  note. 
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aux  espèces  vivantes,  lesquelles  s’y  multiplient  et  y 
propagent  une  vie  souterraine  spéciale.  Les  gla- 
ciers des  Alpes  nourrissent  des  podurelles.  Les 
neiges  polaires  reçoivent  des  c/ij’on.roflraneotrfes.  A 
4,G00  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  les 
Andes  tropicales  sont  enrichies  de  beaux  phanéroga- 
mes. 11  n’est  probablement  pas  un  lieu  du  globe  où 
la  vie  n’ait  pénétré  quelque  jour,  et  en  nous  arrêtant 
même  au  spectacle  actuel  de  la  Terre,  en  ne  consi- 
dérant que  l’époque  déterminée  où  nous  observons 
aujourd'hui,  époque  qui  ne  représente  qu’une  se- 
conde dans  la  durée  des  âges  géologiques,  nous 
voyons  la  vie  partout  en  activité.  Analysons  le  sang 
des  plus  petits  animaux,  nous  y trouverons  des  ani- 
malcules microscopiques  ; élevons-nous  dans  les 
airs,  et  dans  les  nuagesdc  poussière  qui  en  troublent 
sou  vent  la  transparence,  nous  trouverons  uneinfinité 
d'infusoires  })olygastriques  à carapaces  siliceuses. 

Malgré  les  savantes  et  persévérantes  recherches 
des  physiologistes  d’aujourd’hui,  l’antique  pro- 
blème de  la  géncralitm  spontanée  n’est  pas  encore 
résolu.  Mais  si  l’hétérogénie  est  encore  au  berceau, 
les  travaux  qui  l’ont  fait  naître  et  les  discussions 
qu’elle  a engagées  n’en  ont  pas  moins  singulière- 
. ment  agrandi  le  champ  de  nos  conceptions  sur  l’es- 
sence et  la  propagation  de  la  vie.  Nous  savons  main- 
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tenant  combien  celle  vie  est  immense,  combien  est 
puissante  la  force  qui  la  fait  appanître  ou  qui  la 
f)ropage,  combien  est  fécond  le  sein  de  celle  belle 
Nature,  loujoui's  dans  la  sève  de  sa  virililé  sans 
âge,  toujours  dans  la  splendeur  de  sa  force  et  de  sa 
jeunesse.  Les  mystères  intimes  de  la  génération  se 
dévoilent,  et  notre  siècle  analyse  les  ressorts  cachés 
de  la  vie  embryogénique  et  leur  fonctionnement, 
selon  les  individys,  selon  les  sexes,  selon  les  fa- 
milles et  selon  les  espèces,  et.  si  nous  ne  connais- 
sons pas  encore,  nous  sommes  sur  le  point,  et  nous 
comprenons  qu’il  y a dans  l’embryon  et  dans  l’ani- 
malcule microscopique  un  infini  de  vie,  force  ini- 
tiale qui  naît  suivant  le  concours  de  quelques  élé- 
ments et  qui  se  développe  suivant  l’impulsion  de  sa 
propre  essence,  secondée  par  les  influences  issues 
du  monde  extérieur. 

La  force  de  vie  est  une  propriété  inéluctable  qui 
appartient  à la  matière  organisée;  or  les  éléments 
simples  de  la  matière,  ou  les  monades,  passent  du 
monde  inorganique  au  monde  organique,  de  sorte 
que  toute  matière  est  susceptible  d’élre  organi.sée 
et  sert,  en  effet,  tour  è tour  à la  composition  des 
divers  organismes,  cl  que  la  force  de  vie  est  inhé- 
rente à la  substance  même  du  monde.  Selon  l’idée 
de  Leibnitz,  les  choses  sont  ordonnées  de  telle  façon 
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que  la  plus  grande  somme  de  vie  est  toujours  au 
complet,  et  qu'à  tout  instant  donne  le  maximum  des 
existences  individuelles  est  réalisé.  Darwin  a établi, 
par  la  démonstration  de  la  loi  de  Mallhus  prise  en 
sa  simple  expression,  que,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  de  nos  lointaines  origines,  les  espèces 
vivantes  se  sont  succédé  par  droit  de  conquête, 
combattant  dans  l'immense  bataille  de  la  vie,  selon 
la  somme  de  leur  force  vitale  réciproque,  Iriom- 
pbant  des  espèces  appauvries  et  plus  faibles,  et 
établissant  sur  la  Terre  une  domination  qui  fut  tou- 
jours la  plus  complète  possible.  Pour  garder  leur 
place  au  soleil  et  pour  prolonger  leur  vie  spécifique, 
les  êtres  se  firent  entre  eux  — et  continuent  de  se 
livrer  — une  concurrence , une  lutte  universelle, 
d’où  résulte  Vélcclion  naturelle  des  races  et  des  in- 
dividus les  mieux  adaptés  aux  circonstances  de 
temps  et  de  lieu  ; le  champ  ensemencé  par  la  nature 
est  de  la  sorte  toujours  riche  de  ses  plus  belles  pro- 
ductions ; la  coupe  de  la  vie  est  toujours  pleine,  di- 
sons mieux,  elle  déborde  toujours,  car  les  êtres  les 
plus  parfaits  l’emportent  continuellement  sur  les 
êtres  les  moins  parfaits.  Toutefois  ceux-ci  ne  dis- 
paraissent encore  que  s’ils  sont  impitoyablement 
supplantés,  si  les  conditions  changeantes  du  globe 
s’opposent  à leur  survivance,  et  s’ils  ne  peuvent 
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trouver  un  dernier  refuge  dans  une  émigration 
loin  de  leurs  vainqueurs  ; dans  ce  dernier  cas,  ils 
augmenlent  encore  la  somme  de  vie  là  où  elle  peut 
être  augmentée. 

Tel  est  le  spectacle  offert  par  notre  monde  depuis 
des  millions  d’années,  depuis  ces  siècles  de  siècles 
où  les  espèces  vivantes  se  succèdent  dans  une  ma- 
jestueuse lenteur;  tel  est  le  spectacle  que  nous  offre 
encore  aujourd’hui  ce  monde  dont  la  fertilité  et 
l’abondance  sont  l’éternel  patrimoine.  Jadis,  nos 
pères  prenaient  le  ciron  pour  type  de  l’infiniment 
petit  et  pour  limite  inférieure  de  la  vie  animale,  le 
ciron,  cet  acarite  de  la  grosseur  d’un  grain  de  sa- 
ble, qui  se  nourrit  sur  les  substances  corrompues. 
Mais  depuis  ce  temps  le  microscope  est  venu  nous 
ouvrir  les  portes  de  la  vie  cachée  ; nous  sommes 
entrés,  et  nous  faisons  maintenant  de  longs  et  inté- 
ressants voyages  dans  des  pays  d’un  millimètre 
carré.  Leuwenhœck  a montré  que  mille  millions 
à’inl'nsoires,  découverts  dans  l’eau  commune  par 
la  vision  microscopique,  ne  forment  pas  une  masse 
aussi  volumineuse  que  celle  d’un  grain  de  sable  ou 
d’un  ciron.  Ehrenberg  a établi  que  la  vie  est  répan- 
due dans  la  nature  avec  une  telle  profusion,  que 
sur  les  infusoires  dont  nous  venons  de  parler  vivent 
en  parasites  des  infusoires  plus  petits,  et  que  ces 
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pelils  infusoires  eux-mémes  servent  à leur  tour  de 
demeure  àdes  infusoires  plus  petits  encore.  Sir  John 
Herschel,  plaçant  une  petite  goutte  d’eau  sur  un 
morceau  de  cristal  oblique  au  foyer  d’un  micros- 
cope solaire,  qui  donnait  à cette  gouttelette  un 
diamètre  apparent  de  doHre  pieds,  put  observer  une 
population  immense  d’animalcules  de  toutes  gran- 
deurs, population  si  compacte  parfois,  gue  dans  toute 
cette  étendue  de  douze  pieds  il  eût  été  impossible 
de  placer  la  pointe  d’une  aiguille  sur  un  seul  en- 
droit inoccupé.  Ces  éphémères  naissent  pour  quel- 
quf^  minutes;  nos  heures  leur  seraient  des  siècles  ; 
l’inflniment  petit  de  leur  volume  a ses  éléments 
corrélatifs  dans  l’infiniment  petit  de  leurs  fonc- 
tions vitales  et  des  divers  phénomènes  de  leur  exis- 
tence. Dans  ce  monde  nouveau,  il  ya  un  infini,  ou 
tout  au  moins  un  indéfini,  que  ne  peuvent  com- 
prendre nos  intelligences  dans  leur  plus  haute 
puissance  de  conception;  pourtant  ce  n'est  là  que 
le  seuil  de  l’univers  microscopique  ; on  allant  plus 
loin,  nous  observons  dans  un  pouce  cube  de  tripoli 
40,000  millions  de  galionelles  fossiles;...  plus 
loin  encore,  nous  découvrons  dans  un  même  vo- 
lumede  substance  analogue  jusqu’à  1 ,800,000  mil- 
lions de  carapaces  ferrugineuses  fossiles. 

■ Si  donc  on  trouve  dans  quelques  grains  de  pous- 
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sièro  plus  de  débris  des  èlros  qui  y ont  passé  leur 
existence,  qu’il  n’y  a eu  et  qu’il  n'y  aura  peut-être 
jamais  d’hommes  sur  la  Terre;  que  dirons-nous 
de  ces  couches  immenses  de  terrain  crétacé  qui 
s’étendent  au  loin  sur  les  cotes  de  l’Oa'an,  avec 
une  épaisseur  de  plusieurs  mille  pieds,  et  dont 
chaque  once  renferme  des  millions  de  foramini- 
fères?  Que  dirons-nous  de  ces  polypes  aux  rami- 
fications immenses  ; de  ces  polypes  cent  fois  cente- 
naires , qui  forment  des  îles  entières  du  grand 
Océan;  de  ces  milliards  d’animaux  et  de  végétaux 
microscopiques  qui,  à eux  seuls,  ont  construit  des 
montagnes,  et  qui  ont  exercé  une  action  plus  effi- 
cace sur  la  structure  de  la  Terre  que  ces  masses 
monstrueuses  de  haleines  et  d’éléphants;  que  ces 
énormes  troncs  de  figuiers  et  de  baobabs  ? Que  di- 
rons-nous surtout  de  la  vie  cachée  dans  les  plaines 
et  dans  les  forêts  de  la  mer?  u Là,  dit  le  doyen  de 
la  science  moderne*,  onsentavec  admiration  que  le 
mouvement  et  la  vie  ont  tout  envahi  ; à des  profon- 
deurs qui  sur|>assent  les  plus  puissantes  chaînes  de 
montagnes,  chaque  couche  d’eau  est  animée  par  des 
polygastriques,  des  cyclidics  et  des  ophrydines.  Là 
pullulent  les  animalcules  phosphorescents,  Icsmnm- 

■ Do  Ilumboldt,  Cosmos,  1. 1,  p.  365. 
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maria  de  l’ordre  des  acalèphcs,  les  crustacés,  les 
pcridium,  les  néréides  qui  tournent  en  cercle,  dont 
les  innombrables  essaims  sont  attirés  à la  surface 
par  des  circonstances  météorologiques,  et  transfor- 
ment chaque  vague  en  une  écume  lumineuse.  L'a- 
bondance de  ces  petits  êtres  vivants,  la  quantité  de 
matière  animalisée  qui  résulte  de  leur  rapide  dé- 
composition, est  telle,  que  l’eau  de  mer  devient  un 
véritable  liquide  nutritif  pour  des  animaux  beau- 
coup plus  grands.  Certes,  la  mer  n’olTre aucun  phé- 
nomène plus  digne  d’occuper  l’imagination  que 
cette  profusion  de  formes  animées;  que  cette  infi- 
nité d’êires  microscopicjues  dont  l’organisation , 
pour  être  d’un  ordre  inférieur,  n’en  est  pas  moins 
délicate  et  variée.  » 

Où  trouver  alors  une  limite  à la  fécondité  de  la 
Nature  ; comment  circonscrire  sa  puissance  à notre 
pauvre  séjour,  lorsque  nous  savons 'que  la  vie  uni- 
verselle est  son  éternelle  devise;  lorsqu’il  suffit 
d’un  rayon  de  soleil  pour  faire  pulluler  des  ani- 
malcules vivants  dans  une  goutte  d’eau,  et  pour  on 
faire  tout  un  monde  ; lorsque  nous  savons  qu’une 
seule  diatomée  peut,  dans  l espace  def/uol/  c jours, 
produire  plus  de  150  uiilliards  d'ind'wiâus  de  son 
espèce?  Où  rencontrer  les  bornes  de  l’empire  de  la 
vie,  lorsque  nous  voyons  que  non-seulement  dans 
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la  vie  minérale  où  t'onrmilicnl  des  légions  d’élres, 
non-seulement  dans  la  vie  végétale  où  des  animaux 
paissent  sur  les  feuilles  des  plantes  comme  les  bes- 
tiaux dans  nos  prairies;  mais  encore  dans  la  vie 
animale  considérée  en  elle-même,  la  Nature,  non 
contente  de  répandre  les  espèces  partout  où  la  ma- 
tière existe,  les  entasse  encore  les  unes  sur  les  au- 
tres, et  formant  une  vie  parasite  qui  se  développera 
sur  la  première,  dépose  encore  sur  elle  de  nou- 
velles semences  et  de  nouveaux  germes  appelés  à 
perpétuer  ainsi  de  multiples  existences  sur  l’exis- 
tence elle-même,  nous  apprenant  ainsi  ce  qu’elle 
opère  sur  les  mondes  planétaires,  puisqu’elle  est  la 
même  pour  ces  mondes  que  pour  le  nôtre,  elqu’ici, 
plutôt  que  de  se  lasser  de  produire,  elle  propage 
l’existence  au  détriment  de  l’existence  elle-même. 

Et  tandis  qu’elle  a jeté  sur  la  Terre  une  page 
aussi  éloquente;  tandis  qu’elle  nous  représente 
avec  une  telle  évidence  que  la  mort  est  chassée  de 
son  empire,  et  qu’elle  ne  se  plait  qu'à  répandre  la 
vie  en  tous  lieux  ; tandis  que,  de  l’alpha  à l’oméga 
des  temps,  son  ambition  suprême  est  de  versera 
torrents  les  Ilots  de  l’existence  jusqu’aux  confins 
du  monde,  on  se  croirait  en  droit  de  fermer  l’oreille 
à cet  enseignement  irréfutable  et  de  fermer  les 
yeux  sur  ce  grand  et  imposant  spectacle?  on  ose- 
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rail  prétendre  que  les  régions  fortunées  des  mondes 
planétaires,  qui  sont  comme  nos  campagnes  ter- 
restres soumises  aux  mêmes  lois,  et  comme  elles, 
sous  le  regard  actif  de  la  même  Providence,  ne  se- 
raient que  de  mornes  et  inutiles  déserLs,  des  plages 
incultes  et  stériles?  que  toutes  les  merveilles  de  la 
création  seraient  enfouies  dans  ce  coin  de  l’im- 
mensité que  l’on  nomme  la  Terre,  et  que  la  Na- 
ture, si  prodigue  d’existences  ici-bas,  en  aurait  été 
partout  ailleurs  d’une  avarice  sans  égale?  On  ose- 
rait dire  que  tous  les  mondes,  hormis  un , que 
l’univers  entier,  enfin,  ne  serait  autre  chose  qu’un 
amas  de  blocs  inertes  flottant  dans  l’espace,  rece- 
vant tous  les  bienfaits  de  l’existence,  et  donnés  en 
apanage  au  néant;  comblés  de  tous  les  dons  de  la 
fécondité  cl  rejetés  d’une  Nature  marâtre  ; disposés 
pour  le  séjour  de  la  vie  et  voués  éternellement  à la 
mort!  On  oserait  penser  que,  parce  que  nous  som- 
mes ici  ramassés  sur  notre  grain  de  poussière,  et 
que  nos  yeux  sont  trop  faibles  pour  apercevoir  les 
habitants  des  autres  mondes,  il  faut  que  toute  la 
création  s’y  trouve  entassée;  que  tant  de  sphères 
magniflques  soient  d’immenses  et  profondes  soli- 
tudes, d’où  nulle  pensée,  nul  soupir,  nulle  aspira- 
tion de  l’àme  ne  s’élèvent  vei's  le  Créateur  des  êtres  ; 
que  la  puissance  infinie,  en  un  mol,  se  soit  épuisée 
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à revêtir  notre  petit  globe  de  sa  parure?  Eh!  qui 
donc  parmi  ceux  qui  pensent,  oserait  encore  jeter 
une  insulte  aussi  grossière  à la  face  rayonnante 
« du  Pouvoir  infini  qui  façonna  les  mondes?  » 

Dans  le  savant  ouvrage  qu’il  publia  en  réponse 
aux  dénégations  singulières  du  théologien  Whevvell, 
sir  David  Brewster  émet  à ce  propos  les  judicieuses 
idées  suivantes  ‘ ; 

« Les  esprits  stériles  ou  « âmes  viles,  » comme 
les  appelle  le  poète,  qui  peuvent  être  amenés  à 
croiroque  la  Terre  est  le  seul  corps  habité  de  l’uni- 
vers, n’auront  aucune  difficulté  à concevoir  qu’elle 
pourrait  également  avoir  été  privée  d’habitants. 
Qui  plusest,  si  de  tels  espriUs  sont  instruits  des  dé- 
ductions géologiques,  ils  doivent  admettre  qu’elle 
fut  sans  habitants  pendant  des  myriades  d’années  ; 
et  ici  nous  arrivons  à cette  conséquence  insoutenable 
que,  pendant  des  myriades  d’années,  il  n’y  eut  au- 
cune créature  intelligente  dans  les  vastes  Etats  du 
Hoi  universel,  et  qu’avant  la  formation  des  couches 
protozoïques  il  n’y  eut  aucune  plante  ni  aucun 
animal  dans  l’infinité  de  l’espace!  Pendant  cette 
longue  période  de  mort  universelle  où  la  Nature 
elle-même  était  endormie,  le  Soleil  avec  ses  beaux 

' More  vjorhls  ihan  One,  ctiapl.  su. 
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compagnons,  les  planètes  avec  leurs  fidèles  salcl- 
lilcs,  les  étoiles  dans  leurs  systèmes  binaires,  et  le 
système  solaire  lui-même,  accomplissaient  leurs 
mouvements  diurnes,  annuels  et  séculaires,  ina- 
perçus, inconnus,  et  sans  remplir  le  moindre  des- 
sein concevable!  Des  flambeaux  n’éclairant  rien, 
— des  foyers  n'écbauffant  rien,  — des  eaux  ne  ra- 
fraîciiissant  rien , — des  nuages  ne  répandant 
l'ombre  sur  rien,  — des  brises  ne  soufflant  sur 
rien,  — et  tout  dans  la  nature,  montagnes  et  val- 
lées, terres  et  mers,  tout  existant  et  ne  servant  à 
rien!  Dans  notre  opinion,  une  telle  condition  de 
la  Terre,  du  système  solaire  et  de  l’univers  sidéral, 
serait  semblable  à celle  de  notre  globe,  si  tous  les 
vaisseaux  de  commerce  et  de  guerre  en  traversaient 
les  mers  avec  des  cabines  vides  et  des  cales  sans 
chargement,  — si  tous  les  convois  de  chemins  de 
fer  étaient  en  pleine  activité  sans  passagers  et  sans 
marchandises,  — si  toutes  nos  machines  conti- 
nuaient d’aspirer  l'air  et  de  grincer  leurs  dents  de 
fer  sans  aucun  travail  à accomplir!  Une  maison 
sans  locataires,  une  cité  sans  habitants,  présentent 
à nos  esprits  la  même  idée  qu’une  planète  sans  vie 
clqu’un  univers  sans  population.  11  serait  également 
difficile  de  conjecturer  pourquoi  la  maison  fut  bû- 
lic , pourquoi  la  cité  fut  fondée,  ou  pourquoi  la 
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plarièle  fui  formée,  el  pourquoi  l’univers  fui  créé. 
La  liifllcullc  sérail  cgalcmenl  grande  si  les  planèles 
élaicnl  d’informes  masses  de  malière  en  éi|uilibre 
dansl’éllier,  inaniméeselsansmouvcmenls,  comme 
la  tombe;  mais  elle  est  bien  plus  grande  encore, 
lorsque  nous  voyons  en  elles  des  sphères  enrichies 
de  la  beauté  inorganique  el  en  pleine  activité  phy- 
sique; des  sphères  qui  accomplissent  leurs  mou- 
vements propres  avec  une  précision  si  remarquable, 
que  leurs  jours  ni  leurs  années  n’errent  jamais 
d’une  seconde  dans  des  centaines  de  siècles.  L’idée 
de  concevoir  quelque  globe  de  malière,  que  ce  soit 
un  monde  gigantesque  endormi  dans  l’espace  ou 
une  riche  planète  équipée  comme  la  nôtre,  l’idée, 
disons-nous,  de  concevoir  un  monde  accomplissant 
parfaitement  la  lûcbe  qui  lui  a été  assignée,  sans 
habitation  à sa  surface  ou  sans  être  dans  un  étal  de 
préparation  pour  la  recevoir,  nous  semble  une  de 
ces  idées  qui  ne  peuvent  être  accueillies  que  par 
des  esprits  mal  instruits  et  mal  ordonnés,  par  des 
esprits  sans  foi  el  sans  esj)érance.  Mais  concevoir 
de  plus  tout  un  univers  de  mondes  dans  un  tel  étal, 
c’est  à notre  avis  l’indice  d’un  esprit  mort  au  sen- 
timent el  sous  l’influence  de  cet  orgueil  inlellectuei 
dont  parle  le  poêle  : « ücmandez-lui  pourquoi  bs 
corps  célestes  brillent  ; pourquoi  la  Terre  est  faite? 
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— C’est  pour  moi,  répond  l'orgiioil  ; la  mer  roule 
pour  me  porter;  le  Soleil  se  lève  pour  m’éclairer; 
la  Terre  esl  mon  marchepied,  et  le  ciel  mon  pavil- 
lon. » — Mais  nous  nous  sommes  mépris  en  pcn- 
•sanl  que  l’univers  était  mort.  Au  commencement 
elle  n’était  pas  encore  née  cette  belle  chrysalide  ter- 
restre, d’où  le  papillon  de  la  viedevail  naître;  au  com- 
mandement divin  les  foimesprotozoïqiies  parurent; 
plus  tard,  la  première  plante,  le  mollusque  élc- 
mcnlaire,  le  poisson,  plus  élevé,  le  quadrupède, 
plus  noble  encore,  apparurent  successivement  ; en- 
fin, l’Homme,  image  de  son  Créateur  et  œuvre  de 
sa  main,  fut  investi  de  la  souveraineté  du  globe.  La 
Terre  futdonc  créée  pourriiomme,  la  matière  pour 
la  vie,  et  partout  où  nous  voyons  une  autre  terre, 
nous  sommes  forcés  de  convenir  qu’elle  fut  comme 
la  nôtre,  créée  pour  la  race  intellectuelle  et  immor- 
telle. » 

La  seule  objection  que  l’on  pourrait  faire  à ces 
idées  si  belles  dans  leur  application  à l’état  actuel 
du  monde,  ce  .serait  de  dire  qu’il  fut  un  temps  où 
rien  n’exista  et  où  l’fitre  suprême  régna  seul  dans 
sa  gloire  au  sein  des  vides  infinis,  — et  ce  n’est  j)as 
.M.  Brewsterqiii  nierait  l’acte  delà  créa  lion  divine;  — 
mais,  comme  nous  pouvons  remonter  par  la  pensée 
à un  jjrincipium  quasi-éleriiel  (quoique  celte  ex- 
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pression  soit  fausse  en  philosophie),  nous  pouvons 
avancer  qu'à  l’époque  reculée  où  la  Terre  n'était 
pas  encore  sortie  de  ses  langes,  les  étoiles,  dont  la 
lumière  met  des  millions  d’années  à nous  parve- 
nir, brilhaicnt  déjà  au  sein  de  leurs  systèmes;  et 
nous  n’avançons  pas  là  une  proposition  gratuite, 
car  nous  voyons  présentement  ces  étoiles,  non  telles 
qu’elles  sont,  mais  telles  qu’elles  étaient  il  y a des 
millions  d’années  nous  pouvons  avanœrde  même 
qu’un  univers  sidéral  existait  longtemps  avant  la 
naissance  de  notre  monde,  déployant  sa  parure  et 
resplendissant  dans  les  vastes  deux,  à celte  époque 
innomée  où  les  germes  mêmes  de  nos  existences 
dormaient  latents  dans  le  chaos  infécond.  Prétendre, 
devant  ce  spectacle,  que  notre  humanité  a toujoui’s 
été,  est  et  sera  toujours  la  seule  liunillc  intelligente 
(le  la  création,  ce  serait  essayer  de  soutenir  une 
proposition  insoutenable,  ce  serait  non-seulement 
faire  acte  de  faux  jugement  et  d’ignorance,  mais 
encore  tomber  par  sa  faute  dans  le  ridicule  et  dans 
l’absurde. 

Les  considérations  suggérées  par  l’inlini  dans  la 
vie,  ici-bas,  s’unissent,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  à toutes  celles  qui  résultent  des  études  cosmo- 

' Voï.  noire  l.ivrc  IV:  Us  deux,  page 
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logiques,  pour  fonder  solidement  et  inébranlable- 
ment la  doctrine  de  la  pluralité  des  mondes.  Nous 
sommes  bien  petits  sur  la  scène  de  la  création  ; 
nous  avons  l’infini  au-dessous  de  nous  dans  l’éco- 
nomie vivante,  comme  nous  avons  l’infini  au-des- 
sus de  nous  dans  les  cieux.  Or,  si  la  nature  ne  s’est 
pas  mise  en  peine  que  nous  connussions  la  plus 
faible  partie  des  êtres  existant  sur  la  Terre,  si  elle 
a voulu  nous  prouver  ainsi  qu'au  delà  des  créatures 
qui  tombent  sous  nos  sens  il  en  est  une  multitude 
d’autres  qu’elle  n’a  pas  même  songé  à nous  faire 
connaître,  et  cela  dans  notre  propre  demeure,  com. 
bien,  à plus  foi  te  raison,  devons-nous  étendre  cette 
intention  suprèmeaux  merveilles  qu’elle  opère  dans 
des  régions  qui  nous  sont  interdites  par  leur  anta- 
gonisme et  leur  distance!  Combien,  à plus  forte 
raison,  devons-nous  être  assurés  que  non-seule- 
ment elle  ne  nous  a pas  donné  les  moyens  de  savoir 
de  quelle  manière  elle  agit  dans  ces  habitations 
lointaines,  mais  encore  qu’elle  ne  veut  même  pas 
nous  apprendre  jusqu’à  quelle  profondeur  elle  ré- 
pand dans  l’espace  des  milliers  de  mondes  habi- 
tables, sphères  étincelantes  qu’elle  a semées  dans 
les  prairies  azurées  du  ciel,  avec  la  même  profusion 
et  la  même  facilité  qu’elle  a répandu  l’iicrbe  ver- 
doyante dans  les  prairies  de  la  Terre. 


Digitized  by  Google 


^F1NITÉ;. 


183 


C’est  ainsi  que  la  nature  nous  apprend  que,  de 
même  qu’il  est  ici-bas,  au-dessous  de  l’homme,  une 
infinilc  de  créatures  dont  nous  ignorons  jusqu’à 
l’existence,  ainsi  l’immensité  des  cieux  est  peuplée 
d’une  inlinilc  de  mondes  et  d’une  infinité  d’êtres 
qui  peuvent  être  bien  supérieurs  à notre  monde  et 
à nous-mêmes.  « Ceux  qui  verront  clairement  ces 
vérités,  dit  Pascal  *,  pourront  examiner  la  grandeur 
et  la  puissance  de  la  nature  dans  cette  double  infi- 
nité qui  nous  environne  de  toutes  parts,  et  ap- 
prendre, par  cette  considération  merveilleuse,  à se 
connaître  eux-mêmes,  en  se  regardant  comme  pla- 
cés entre  une  infinité  et  un  néant  d’étendue,  entre 
une  infinité  et  un  néant  de  nombres,  entre  une 
infinité  et  un  néant  de  mouvements,  entre  une  infi- 
nité et  un''  néant  de  temps.  Sur  quoi  on  peut  ap- 
prendre à s’estimer  à son  juste  prix  et  à former  des 
réflexions  qui  valent  mieux  que  tout  le  reste  de  la 
géométrie  même.  » 

/ - 

*1 

Et  la  grande  loi  d'unité  et  de  solidarité  qui  a pré- 
sidé à la  transformation  des  mondes  et  qui  dirige 
toutes  les  opérations  de  la  nature? Celte  loi  d’unité, 

• Ppscal,  Peniéa.  . •' 
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qui  donne  à chaque  espèce  de  minéral  des  figures 
géométriques  similaires,  comme  à chacun  des 
mondes  les  mêmes  formes  et  les  mêmes  mouve- 
ments; qui  a consiruit  le  système  artériel,  le  sys- 
tème osseux  de  l’homme  et  des  animaux  sur  le 
même  modèle  (jue  les  feuilles  des  plantes,  les  rami- 
fications des  arbres,  voire  même  que  les  dilTérenls 
cours  d’eau  des  ruisseaux,  des  rivières  et  des 
fleuves?  Cette  loi  de  solidarité  qui  fait  que  chacun 
des  êtres  concourt  à riiarmonic  générale,  que  rien 
n’est  isolé  dans  l’économie  universelle,  et  que  les 
exceptions  parmi  les  êtres  sont  des  monstres  dans 
l’ordre  naturel?  Est-il  besoin  de  nous  étendre  sur 
celte  loi  primordiale,  pour  inonirer  que  la  na- 
ture n’a  pu  établir  un  système  de  mondes  dont 
l’un  des  membres  lerait  eveeption  à la  règle  géné- 
rale, et  que,  par  conséquent,  la  Terre  ne  serait  point 
habitée  s’il  était  dans  l’ordre  des  choses  que  les 
planètes  fussent  destinées  à une  éternelle  solitude  ? 
La  vie  végétale  fonctionne  comme  la  vie  animale; 
dans  l’ergot  du  gallinacé,  sous  le  sabotdu  solipède, 
nous  trouvons  les  cinq  doigts  du  quadrupède  et  du 
bimane;  le  corps  humain  passe  par  tous  les  degrés 
de  l’animalité  dans  sa  première  période  embryogé- 
nique,  et  ces  phases  rapides  qui  s’accomplissent 
silencieusement  dans  le  sein  maternel  sont  peut- 
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être  un  indice  de  la  génésic  de  l’homme  sur  la 
Terre...  Or,  dès  l’instant  que  rien  n’est  isolé  sur 
ce  globe,  que  la  loi  d’unité  y est  appliquée  à profu- 
sion, en  tout  et  partout,  il  est  inadmissible  qu’il  y 
ait  un  monde  isolé  dans  l’univers  et  que  notre 
globe,  formant  exception  à côté  de  tous,  soit  seul 
revêtu  des  merveilles  de  la  création  vivante.  Il  faut 
nécessairement  opiner  entre  ces  deux  termes  : ad- 
mettre que  la  Terre  est  une  exception,  un  accident 
dans  l’ordre  général,  ou  admettre  qu’elle  est  un 
membre  du  système  universel  en  harmonie  avec  les 
autres;  dans  le  premier  cas,  on  proclame  la  mort 
au-dessus  de  la  vie,  le  néant  au-dessus  de  l’être; 
dans  le  second  cas,  on  est  l’interprète  fidèle  des 
leçons  de  la  nature,  et  l’on  préfère  la  vie  à la  mort. 
— Insister  serait  inutile,  et  nous  ne  ferons  pas  à 
nos  lecteurs  l’injure  de  croire  qu’il  en  est  un  seul 
jiarmi  eux  dont  le  choix  ne  soit  pas  fait. 


Voilà  donc  toutes  les  sciences  réunies  pour  dé- 
montrer la  vérité  de  notre  thèse.  A ces  démon- 
strations péremptoires  et  irrécusables  qui  ont  établi 
la  certitude  chez  tous  les  esprits  ouverts  à l’ensei- 
gnement de  la  nature,  nous  ajouterons,  en  termi- 
nant, une  preuve  directe  plus  manifeste  encore. 
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Nous  présenterons  ici,  d'une  main  victorieuse,  ces 
fragments  de  mondes  planétaires  qui  se  sont  égarés 
dans  les  chemins  du  ciel,  ces  aérolithescjui,  passant 
près  de  notre  globe,  furent  attirés  par  lui  et  tom- 
bèrent à sa  surface.  Ce  sont  les  seuls  objets  qui  nous 
mettent  en  relation  directe  avec  la  nature  des  astres 
lointains;  ils  sont  précieux  pour  nous,  d’autant 
plus  que  leur  composition  chimique  nous  apporte 
les  preuves  de  l’existence  de  la  vie  à la  surface  des 
mondes  d'où  ils  viennent. 

L’analyse  découvre  en  eux  le  fer,  le  nickel,  le 
cobalt,  le  manganèse,  le  cuivre,  etc.,  environ  le 
tiers  des  substances  élémentaires  existant  sur  notre 
globe;  l’action  des  oxydes  fait  distinguer  en  eux 
trois  principes  ou  trois  combinaisons  dont  les  phé- 
nomènes physiques  et  chimiques  ont  leurs  analo- 
gues dans  des  combinaisons  terrestres;  ce  sont  : le 
kamacite,  métal  gris  clair  qui  cristallise  en  barres  ; 
le  ténite,  qui  se  présente  en  feuilles  très-minces;  le 
plessite,  ainsi  nommé  parce  qu’il  remplit  les  vides 
causés  par  les  deux  autres  substances.  Attaqués  par 
l’acide,  ces  métaux  présentent  un  aspect  analogue 
au  tracé  inverse  des  graveurs  sur  les  plaques  d’a- 
cier qui  doivent  représenter  des  hachures;  on  voit 
ap|)araître  simultanément  plusieurs  systèmes  de 
lignes  parallèles  qui  se  croisent,  et  dont  les  unes  et 
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les  autres  sont  \isibles  suivant  la  manière  dont  le 
jour  éclaire  la  surface  attaquée.  Mais  l’analyse  chi- 
mique la  plus  importante  est  celle  qui  fait  appa- 
raître le  carbure  de  fer  (graphite)  dans  les  frag- 
ments de  fer  météorique  traités  par  l’acide.  La 
présence  du  carbone  dans  les  aérolithes  a été  en 
elfet  reconnue  parM.  Reichenbach  dans  ses  belles  cl 
persévéranlesrecherches  sur  la  chimie  de  ces  échan- 
tillons des  autres  globes.  La  Presse  scientifique 
des  Deux  Mondes,  rapportant  ces  récentes  détermi- 
nations, s’exprime  ainsi  : « Ces  fragments  renfer- 
ment non-seulement  des  métaux  et  des  métalloïdes 
ordinaires,  mais  encore  du  charbon,  c’est-à-dire  un 
corps  simple  dont  nous  pouvons  toujours  rapporter 
l’origine  à des  êtres  organisés  et  qui,  s’il  est  pos- 
sible d’étendre  à ces  régions  insoiidées  ce  que  nous 
voyons  autour  de  nous,  a dû  être  aniinalisé*.  » 
Quelques  physiciens  avaient  émis  l’opinion  que 
la  présence  du  graphite  sur  le  fer  météorique  pou- 


' Voir  1.1  Presse  scienlifiqur  des  Deux  Mondes,  t"  octobre  1862. 
art.  lie  M.  de  Fomûllc;  vov.  aussi  les  .d/iHote  de  Pogyendorf, 
x\x*  Mémoire  de  M.  Reiilienbach  sur  les  aéndithes  Les  savante.s 
anaivses  qui  ont  donné  do  si  précieux  résultats  sont  ducs  à Heiclien- 
bacli,  Sclireiher,  Parlscli,  llœriies.  llaidiiiger.  Pour  le  dire  en  passant, 
les  plus  belles  rolledions  d'aérolitlies  sont  celles  de  Vienne  et  do 
Londres;  la  preiuière  possède  1 70  écbantillons,  la  seconde  t-bS; 
mais  un  trouve  dans  celle  de  Londres  un  bloc  de  654  kilogrammes. 
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vait  provenir  d’une  modification  subie  par  ces  frag- 
ments en  traversant  noire  atmosphère  nu  après  leur 
cliule;  cette  opinion  a été  réfutée  en  montrant  que 
la  densité  de  ce  graphite  est  de  3, 06,  tandis  que  celle 
du  graphite  terrestre  n’est  que  de  2,50,  ce  qui 
rend  inadmissible  toute  hypothèse  de  modification. 
On  a,  du  reste,  trouvé  des  morceaux  de  carbone 
noyés  dans  la  masse  même  du  fer  météorique. 

Déjà,  en  1830,  à propos  d’une  matière  organique 
végétale  trouvée  sur  les  feuilles  du  jardin  botanique 
de  Sienne,  analysée  et  regardée  généralement 
comme  étant  de  provenance  météorique,  Ancelot 
avait  fait  observer*  qu’on  trouve  sur  les  aérolilhes 
« de  l’oxygène,  du  carbone  et  de  l’hydrogène,  ainsi 
que  de  l’eau  combinée  à l’étal  d’hydrate  d’oxyde  de 
fer,  presque  la  seule  forme  sous  laquelle  il  était 
possible  qu’elle  nous  arrivât;  » et  il  en  avait  tiré 
cette  conclusion  que  « nous  avons  la  preuve  qu’il  y 
a,  en  dehors  de  notre  globe,  les  éléments  chimi- 
ques d’un  règne  végétal  analogue  au  nôtre.  » D’au- 
tres auteurs  avaient,  à la  suite  de  l’iiiie,  émis  l'opi- 
nion que  les  pluies  de  semences,  de  graines,  de 
fleurs,  de  petits  animaux  et  d’insectes  inconnus  à la 
localité  où  ils  tombaient,  pouvaient  provenir  d’au- 

' Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  I.  \t,  p.  145. 
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1res  mondes.  Mais,  depuis  que  l’on  a pu  mesurer 
la  force  du  vent  et  apprécier  à quelles  énormes 
distances  il  peut  transporter  les  nuages  les  plus 
denses,  on  s’est  arrêté  à une  explication  plus  simple. 
Il  importe  de  ne  pas  confondre  les  substances  ter- 
restres charriées  par  l’atmosphère  avec  les  sub- 
stances d’origine  cosmique.  Pour  citer  quelques 
exemples  de  ces  sortes  de  phénomènes,  nous  men- 
tionnerons la  pluie  rouge  tombée  le  16  et  le  17  no- 
vembre 1846  dans  le  sud-est  de  la  France:  c’était 
une  masse  immense  de  matière  terreuse  prise  par  le 
vent  en  .\mérique,  à la  Guyane,  et  dont  une  partie 
(du  poids  de  720,000  kilogrammes)  était  venue 
s'abattre  en  France.  Nous  mentionnerons  encore 
la  manne  tombée  à Zaiviel  pendant  la  même  année 
nous  rappellerons  enfin  les  nombreux  exemples 
des  pluies  de  sauterelles,  d’insectes,  de  crapauds, 
de  grenouilles,  etc.,  qui  de  temps  en  temps  vien- 
nent s’abattre  sur  de  malheureuses  contrées,  les 
dévaster  et  quelquefois  y apporter  des  germes  de 
maladies.  Mais  de  toutes  ces  pluies  extraordinaires, 
lors  même  qu’on  n'a  pu  reconnaître  leur  origine, 
il  n’en  est  pas  une  qui  ait  apporté  des  preuves  in- 

' Dont  M.  Tizenhauz  a présenté  le  compte  rendu  ù l’Âcadémie  des 
sciences.  Comptes  rendus,  t.  XXIII. 
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contestables  en  faveur  d'une  provenance  extrater- 
restre. « Nous  avons,  du  reste,  trop  bonne  opinion 
des  autres  mondes  pour  leur  attribuer  la  production 
de  si  vilains  animaux,  disait  Lecouturier  à propos 
de  la  pluie  de  crapauds  rapportée  par  Paërtus;  et 
lors  même  qu’ils  en  seraient  gratifiés  comme  notre 
planète,  nous  avons  trop  de  confiance  en  leur  bon 
goût  pour  croire  qu’ils  voulussent  nous  les  envoyer 
comme  échantillons  de  leur  zoologie.  » 

Pour  revenir  aux  aérolitbes  et  à leur  vraie  com- 
position, nous  pensons  que  l’on  doit  être  satisfait 
des  résultats  rapportés  plus  haut,  si  l’on  considère 
que  ces  pierres  météoriques  élani  des  fragments  de 
momies  éteints,  ou  des  résidus  volcaniques,  ou  en- 
tin  des  corpuscules  cosmiques  llotlanl  dans  l’espace 
dès  leur  origine,  il  serait  presque  impossible  de 
pouvoir  y rencontrer  des  vestiges  directs  de  la  vé- 
gétation ou  de  l’animalité.  A plus  forte  raison  des 
restes  mêmes  d’êtres  vivants  ne  pourraient-ils  s’y 
présenter  qu’en  des  cas  extrêmement  rares,  pour 
ne  pas  dire  jamais;  d’autant  moins  que  le  |>elit 
nombre  des  aérolitbes  tombés  sur  la  Terre  et  ana- 
lysés, l’exiguïté  ordinaire  de  leurs  dimensions, 
mettent  encore  un  obstacle  de  plus  à la  présence 
des  substances  organiques  dans  leur  sein.  On  doit 
être  satisfait  de  savoir  qu’il  y a en  eux  des  éléments 
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inlimemcnt  liés  aux  fonctions  ordinaires  de  la  vie; 
et  si  les  démonstrations  et  les  raisonnements  qui 
ont  précédé  n’avaient  pas  encore  établi  la  certitude 
dans  certains  esprits,  nous  nous  permettons  d’espé- 
rer que  ce  dernier  fait  viendra  s’ajouter  aux  pré- 
cédents pour  leur  donner  un  plus  grands  poids  en- 
core, pour  les  confirmer,  et  pour  mettre  la  pierre 
de  couronnement  au  monument  dont  nous  venons 
d’élever  les  assises. 


J** 
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L'HABITABILITÉ  DE  LA  TERRE 


Condition  nslronomique  «le  la  Terre.  — Iæs  saisons  sur  notre  monde  el 
sur  les  autres  planètes;  leur  influence  sur  IVconomic  du  qlobe  cl  sur 
les  org.atiisnies  vivants.  — Valeur  et  oscillations  de  l’obliquité  de  l’éclip- 
tique, — de  rosccntricilé  des  orbites  planétaires.  — Sur  la  supposition 
d un  printemps  perpsHuel,  d’une  supériorité  dans  l’état  primitirde  la 
Terre  et  d’une  amélioration  pour  les  âges  futurs.  — Condition  iiifé- 
rieiirc  de  notre  monde;  antagonisme  de  la  nature;  désaccord  entre 
l’état  physique  ilu  monde  et  les  convenances  de  l’homme;  diflicultés 
de  la  vie  humaine.  — Constitution  fluidique  intérieure;  légèreté  de 
l’enveloppe  solide  sur  laquelle  nous  habitons;  son  état  d'instabilité, 
SC.S  mouvements  partiels  et  les  révolutions  du  globe.  — Mondes  supé- 
rieurs. — Comparaison  et  conclusion. 


Nous  terminerons  nos  éludes  physiologiques  par 
des  considérations  tirées  de  l’habitabilité  intrin- 
sèque de  notre  globe. 

Non- seulement  la  Nature  a mis  dans  notre  esprit 
l'idée  de  la  pluralité  des  mondes;  non-seulement 
elle  nous  confirme  dans  cette  idée,  en  nous  appre- 
nant que  la  Terre  n’est  pas  favorisée  parmi  les 
autres  planètes,  qu'elle  a construites  habitables 
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comme  la  nôtre,  et  que,  de  plus,  il  est  dans  son 
essence  de  propager  la  vie  en  tous  lieux,  et  dans  scs 
lois  de  ne  faire  aucun  privilège  arbitraire;  elle  a 
encore  voulu  combler  notre  certitude  et  enlever 
ainsi  les  uns  après  les  autres  tous  les  arguments  de 
nos  antagonistes,  en  nous  démontrant  maintenant 
que,  même  pour  l’exislence  humaine,  la  Terre  n’est 
pas  le  meilleur  des  mondes  possibles. 

Nous  disons  : même  pour  l’existence  humaine, 
car  en  supposant  que  notre  type  général  d’organi- 
sation soit  reproduit  sur  d’autres  mondes,  nous  re- 
connaîtrons que  pour  ce  type  même  il  y a des  mon- 
des préférables  au  nôtre.  Nous  ne  pensons  point 
pour  cela  que  cette  existence  doive  être  prise  pour 
base  absolue  d'une  comparaison  générale,  loin  de 
là;  mais  nous  le  faisons  ici  pour  donner  un  point 
de  départ  à nos  considérations  et  pour  répondre  par 
là  à l’argument  de  ceux  qui,  se  fondant  sur  notre 
organisation,  prétendent  que  notre  Terre  est  le 
meilleur  des  mondes.  En  réalité,  la  nature  des 
habitants  de  la  Terre  n’est  pas  le  modèle  sur  lequel 
sont  construites  les  humanités  étrangères,  et  ce 
serait,  comme  nous  le  verrons*,  tomber  dans  une 
grande  erreur  que  de  prendre  notre  monde  pour 

‘ Livre  V.  t Les  habitaïUs  des  autres  momies. 
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un  type  absolu  dans  la  hiérarchie  des  astres.  Les 
hommes  inconnus  nés  en  ces  diverses  pairies  dif- 
fèrent de  nous  dans  leur  organisation  physique, 
dans  leur  état  intellectuel  et  moral,  dans  les  fonc- 
tions de  leur  vie  individuelle  et  dans  leur  histoire. 
Dans  le  cercle  étroit  d’observations  où  nous  sommes 
circonscrits,  ce  serait  folie  de  prétendre  déterminer 
le  mode  d’organisation  des  êtres  suivant  le  degré 
de  ressemblance  de  leur  monde  avec  le  nôtre.  Il 
était  donc  important  de  bien  préciser  ici  que  nos 
considérations  se  rapportent  à l’organisme  général 
réalisé  sur  la  Terre  et  qu’il  est  des  mondes  qui  réu- 
nissent mieux  que  le  nôtre  les  conditions  heureuses 
d’une  vie  analogue  à la  nôtre. 

Nous  rappellerons  d’abord  un  fait  biologique  de 
la  plus  haute  importance  : c’est  que  la  trop  fré- 
quente répétition  des  actes  de  la  vie  et  la  trop  grande 
disparité  des  périodes  qui  traversent  cette  vie  est 
la  cause  la  plus  active  de  l’épuisement  des  fonctions 
vitales;  de  sorte  que  plus  les  saisons  et  les  années 
ont  de  longueur  cl  de  ressemblance,  plus  les  orga- 
nismes vivants  y trouvent  de  conditions  favorables  à 
la  prolongation  de  leur  existence.  C’est  évidemment 
l'inverse  dans  les  astres  dont  les  périodes  ne  s’en- 
chaînent qu’à  de  courts  intervalles.  Or  nous  disons 
que,  sous  ce  nouveau  point  de  vue,  la  Terre  ne  jouit 
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pas  des  mêmes  avantages  que  certaines  planètes,  et 
qu’elle  est  loin  d'être  le  monde  le  plus  favorable- 
ment établi  pour  l’existence  biimaine. 

On  sait  que  ['inclinaison  des  axes  de  rotation  des 
sphères  célestes  sur  le  plan  de  leurs  orbites  respec- 
tives est  la  cause  astronomique  de  la  différence  des 
saisôns,  des  climats  et  des  jours.  Si  l’axe  de  rotation 
était  perpendiculaire  à ce  plan,  la  zone  torride  ne 
s’étendant  pas  au  delà  de  l’équateur  et  la  zone  gla- 
ciale étant  circonscrite  aux  pôles,  les  efl’els  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière  s’affaibliraient  insensible- 
ment depuis  le  cercle  équatorial  jusqu’aux  cercles 
polaires,  ce  qui  donnerait  un  climat  tempéré  et 
habitable  à toutes  les  régions  de  l’astre.  Une  même 
saison  régnerait  perpétuellement  sur  toute  la  sur- 
face du  globe,  et  une  température  spéciale  et  per- 
manente serait  affectée  à chaque  latitude.  On  peut 
juger  parla  de  la  fertilité  d’une  planète  ainsi  favo- 
risée, de  la  facilité  avec  laquelle  les  plus  riches 
productions  du  globe  se  développeraient  à sa  sur- 
face, et  de  l’influence  heureuse  d’un  tel  séjour  sur 
la  double  vie  matérielle  et  intellectuelle  des  hom- 
mes. Enfin  un  partage  toujours  égal  entre  la  du- 
rée du  jour  et  celle  de  la  nuit,  achèverait  de  doter 
un  tel  monde  des  avantages  les  plus  précieux  pour 
la  prospérité,  le  bonheur  et  la  longévité  de  ses  lia- 
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hitanls.  La  poésie  de  ce  printemps  éternel  nous 
transporte  à l’âge  d'or  de  la  mythologie  antique,  au 
paradis  terrestre  de  la  Bible...  Mais  il  nous  faut 
descendre  de  ces  régions  fortunées  pour  ne  con- 
sidérer simplement  que  les  avantages  réels  relatifs 
à riiabitabilité  présente  des  mondes. 

Si  l’axe  de  rotation  était  couché  sur  le  plan  de 
l’orbite  et  coïncidait  avec  lui,  on  voit  de  la  même 
manière  que  la  zone  tempérée  qui,  dans  la  position 
précédente,  s’étendait  sur  la  superficie  entière  de 
la  planète,  en  disparaît  complètement  dans  le  cas 
actuel.  Le  Soleil  passerait  successivement  au  zénith 
de  tous  les  points  du  globe,  auquel  il  donnerait  les 
saisons  les  plus  disparates  et  les  jours  les  plus  iné- 
gaux, et  répandrait  alternativement  dans  chaque 
hémisphère  une  lumière  continue  et  des  ténèbres 
permanentes,  une  chaleur  torréfiante  et  un  froid 
glacial.  Chaque  pays  serait  exposé  tour  à tour,  dans 
le  courant  de  l’année,  à ces  alternances  intoléra- 
bles, et  ne  donnerait  ainsi  en  partage  à ses  habi- 
tants, que  les  conditions  les  plus  pernicieuses  pour 
le  progrès  et  même  pour  la  stabilité  d’une  civilisa- 
tion primitive. 

Ce  sont  là  les  deux  positions  extrêmes  de  l’axe 
de  rotation  d’une  planète,  entre  lesquelles  il  en  est 
une  multitude  d’intermédiaires.  Si  nous  baissons 
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les  yeux  sur  la  position  de  la  Terre  dans  le  plan  de 
son  orbite,  nous  remarquerons  qu’elle  est  loin  de 
rouler , perpendiculairement,  mais  qu’elle  est  au 
contraire  très-obliquement  penchée  sur  ce  plan. 
Son  axe  de  rotation  est,  en  effet,  incliné  de  plus 
de  23  degrés,  ce  qui  donne  à notre  globe  trois  zones 
bien  distinctes  et  caractérisées  par  des  climats  spé- 
ciaux : la  zone  torride,  les  zones  tempérées  et  la 
zone  glaciale.  Ces  diverses  régions  sont  loin  d’être 
également  habitables:  d’un  côté,  les  feux  de  l’équa- 
teur se  montrent  peu  propices  au  maintien  et  à la 
longue  durée  de  l'existence,  d^pt  les  ressorts,  in- 
cessamment fatigués  par  une  .éhaleur  accablante, 
s’usent  en  assez  peu  de  temps  ;l'd’un  autre  côté,  la 
rigueur  des  climats  polaires  est  incompatible  avec 
les  fonctions  de  la  vie  humaine  et  avec  les  besoins 
de  l'organisation-,  tant  animale  que  végétale. 

Cette  inclinaison  de  l’axe,  nommée  plus  générale- 
ment obliquité  de  l’écliptique,  exerce  une  influence 
fondamentale  sur  les  conditions  d'existence  des  êtres 
vivants,  et,  par  suite,  sur  les  conditions  de  notre 
espèce  elle-même,  malgré  notre  nature  plus  person- 
nelle, plus  indépendante  et  plus  active  ; cette  in- 
fluence se  fait  reconnaître  sous  un  double  aspect: 
dans  les  vicissitudes  des  saisons  et  dans  la  diversité 
des  climats.  Or  un  changement  notable  dans  celle 
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obliquité,  un  rapprocheraentde  l’axe  vers  la  perpen- 
diculaire, diminuerait  d’autant  la  diversité  des  sai- 
sons et  celle  des  climats,  et  indiquerait  pour  l’écono- 
mie générale  des  mondes  où  il  se  Irouverait  réalisé 
des  conditions  d’habitabilité  préférables  à celles  que 
possède  le  nôtre.  C’est  ce  qui  existe  en  réalité  sur 
d’autres  planètes,  où  l’obliquité  est  moindre  que 
celle  de  la  Terre,  et  c’est  ce  qui  rend  manifeste  l’in- 
fériorité de  notre  état  astronomique,  a Tout  en  se 
résignant  à un  ordrequ’ellenepeut  modifier,  écrivait 
un  philosophe  qui  serait  plusgrandqu’ilne  l’estau- 
jourd’huis’il  n’avait  voulu  l’ètre  trop  pendantsa  vie, 
el  surtout  à la  fin  de  ses  jours l’humanité  ne  sau- 
rait d’ailleurs  lui  reconnaître  finalement  la  perfec- 
tion absolue  qu’exigeait  naturellement  l’optimisme 
théologique;  puisque  de  meilleures  dispositions 
peuvent  être  aisément  imaginées,  et  se  trouvent 
même  établies  ailleurs.  Vainement  l’ancienne  phi- 
losophie tenterait-elle  d’éluder  cette  évidente  diffi- 
culté, en  alléguant  la  prétendue  solidarité  de  notre 
véritable  obliquité  de  l’écliptique  avec  l’économie 
générale  de  notre  système  solaire  ; une  saine  ap- 
préciation directe,  spécialement  confirmée  par  la 


' Auguste  Comte,  Tr/iiti!  philosophique  d'Astrommie  popu- 
laire, I”  [lart.,  chap.  ii  et  iii. 
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mécanique  céleste , démontre  clairement  qu'un  tel 
élément  constitue  envers  chaque  planète  une  don* 
née  essentiellement  indépendante  de  toutes  les  au- 
tres, et,  à plus  forte  raison,  do  la  disposition  effec- 
tive du  restedu  monde...  Envers lesclimats, encore 
plus  qu’envers  les  saisons,  aucun  bon  esprit  ne 
peut  contester  aujourd’hui  que  si  les  efforts  maté- 
riels de  l’humanité  combinée  pouvaient  jamais  nous 
permettre  de  redresser  l’axe  de  rotation  de  notre 
globe  sur  le  plan  de  son  orbite , les  dispositions 
existantes  seraient  réellement  beaucoup  améliorées, 
pourvu  que  ce  perfectionnement  fût d’îiilleurs opéré 
avec  toute  la  sagesse  convenable,  puisque  la  Terre 
finirait  ainsi  par  devenir  mieux  habitable.  Tout  en 
reconnaissant  que  notre  action,  toujours  plus  bor- 
née que  notre  conception , ne  saurait  accomplir 
une  telle  opération  mécanique,  il  importe  que  no- 
tre résignation  à des  inconvénients  que  nous  ne 
pouvons  éviter  ne  dégénère  point  en  une  admira- 
tion stupide  des  plus  évidentes  imperfections,  o 
Quoiqu’elles  aient  été  émises  par  un  homme  qui 
trop  souvent  se  laissa  guider  par  des  appréciations 
incomplètes  et  exagérées  à la  fois,  ces  paroles  sont 
judicieuses;  mais  il  importe  de  distinguer,  car  il  y 
a ici  une  question  fondamentale  de  physiologie  à 
examiner  et  à résoudre.  Nous  mettrons  tout  d’abord 
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de  côté  cette  idée  romanesque  du  redressement  de 
l’obliquité  de  l'écliptique;  tout  homme  scientiflque 
la  repon.ssera  a priori  comme  une  utopie  au  pre- 
mier chef,  et  nous  ne  pensons  pas  que  Comte  lui- 
méme  l’ait  jamais  prise  au  sérieux  : chacun  sait 
que  nous  sommes  sur  la  Terre  comme  des  fourmis 
sur  la  coupole  du  Panthéon. 

Nous  n’avons  pas  à parler  ici  de  la  réalisation 
d’une  hypothèse  irréalisable;  mais  nous  devons 
examiner  quelle  est  l’influence  de  l’obliquité  de 
l’écliptique  sur  l'état  de  la  vie  à la  surface  de  cha- 
que monde. 

Le  seul  exemple  que  nous  puissions  prendre  est 
celui  de  la  Terre,  seul  globe  dont  l'état  de  vie  nous 
soit  connu.  Or,  sur  notre  monde,  les  fonctions  de 
la  vie  sont  intimement  liées  à sa  condition  astro- 
nomique. La  nature  végétale,  qui  sert  de  base  à 
l’alimentation  des  animaux  et  de  l'homme,  se  re- 
nouvelle selon  le  cours  des  quatre  saisons.  A la 
suite  de  l’hiver,  qui  représente  une  période  de  som- 
meil, sommeil  apparent  pendant  lequel  s’accomplit 
un  grand  travail  d’élaboration  cachée , le  prin- 
temps voit  la  renaissance  des  êtres  et  mesure  leur 
jeunesse;  l’été  fait  succéder  les  fruits  aux  fleurs; 
l'automne  les  mûrit  et  en  permet  la  récolte.  C'est  la 
vie  des  grands  végétaux  qui,  sans  périr  eux-mêmes. 
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voient  tomber  leur  feuillage  et  disparaître  toute 
leur  parure  avant  l’Iiiver,  pour  se  revêtir  à la  sai- 
son printanière  d'une  nouvelle  toison  semblable  à 
la  précédente.  La  vie  des  plantes  plus  petites  est 
encore  plus  intimement  soumi.se  aux  mouvements 
des  saisons,  et  en  subit  plus  complètement  l’in- 
lluence;  le  blé,  par  e,xemple,  qui  alimente  en  Eu- 
rope le  quart  du  genre  humain;  le  millet,  le  maïs, 
autres  graminées,  qui  nourrissent  le  midi  de  l’Eu- 
rope , l’Inde  et  les  contrées  tropicales  ; le  riz , le 
doura  et  d’autres  substances  alimentaires,  sont  au- 
tant de  plantes  nommées  annuelles  par  les  bota- 
nistes, parce  qu’elles  doivent  à l’hiver  la  faculté  — 
très-précieuse  pour  nous  — de  mourir  pour  renaî- 
tre au  printemps.  Sans  l’hiver,  le  blé  ni  les  autres 
céréales  ne  donneraient  pas  d’épis  et  ne  permet- 
traient pas  les  utiles  récoltes  auxquelles  nous  de- 
vons une  partie  de  notre  subsistance;  ce  fait  est 
hors  dediscussion,  et  nous  en  avons  l’exemple  dans 
la  diversité  d’alimentation  dont  on  observe  la  suc- 
cession depuis  nos  latitudes  jusqu’à  l’équateur. 
Mais  ce  n’est  pas  seulement  à l’hiver  que  nous  de- 
vons nos  épis  d’or  du  mois  de  juillet  et  nos  opu- 
lentes moissons,  c’est  encore  à la  saison  opposée,  à 
l’été,  qui  met  une  distance  corrélative  entre  sa 
température  moyenne  et  celle  du  printemps.  Le  blé 
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demande  pour  mûrir  2 000  degrés  de  chaleur  ac- 
cumulés à la  longue  ; la  vigne  plus  encore  ; l’orge 
1 200  seulement.  Or  la  seule  température  de  nos 
équinoxes  ne  serait  pas  suffisante  pour  mûrir  nos 
céréales.  Nos  plantes  sont  nées  pour  notre  globe 
et  pour  la  condition  dans  laquelle  il  se  trouve,  et 
tout  nous  démontre , selon  une  expression  du  doc- 
teur Ilcefer,  « que  tous  les  corps  de  la  nature  doi- 
vent leurs  propriétés  aux  conditions  ordinaires  dans 
lesquelles  se  trouve  placé  le  globe  que  nous  habi- 
tons ».  Des  liens  indissolubles  rattachent  les  êtres 
terrestres  à la  Terre,  et  il  est  incontestable  qu’une 
transformation  quelconque  dans  l'intensité  relative 
des  saisons  amènerait  une  transformation  immé- 
diate dans  les  phénomènes  de  la  vie  du  globe.  Cette 
vie,  dont  la  relation  avec  notre  condition  astrono- 
mique est  telle  que  tous  les  êtres,  animaux  et  végé- 
taux, portent  en  eux  l’instinct  de  prévoir  les  varia- 
tions inévitables  de  la  température  et  d’agir  suivant 
cette  prévision,  de  vivre  à la  hâte  toute  leur 
vie  pendant  les  derniers  beaux  jours,  ou  de  se  pré- 
parer à la  mort  passagère  qui  doit  amener  leurpro- 
chain  renouvellement;  cette  vie  terrestre,  disons, 
nous,  est  mesurée  entre  certaines  limites  qu’elle  ne 
pourrait  très-probablement  dépasser;  elle  oscille 
autour  d’une  position  moyenne,  où  sont  réunis  les 
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cléments  de  toute  sa  plénitude;  elle  s'en  éloigne 
jusqu’à  certaines  distances,  mais  elle  paraît  en 
même  temps  rester  toujours  attachée  aux  conditions 
inhérentes  à notre  glohe.  Or,  quoique  nous  puis- 
sions dire  que  si  par  un  phénomène  cosmique  quel- 
conque (ce  qui  ne  peut  arriver  dans  l’ordre  actuel) 
l’obliquité  de  notre  écliptique  venait  à être  dimi- 
nuée, et  si  une  loi  lente  et  progressive,  comme 
toutes  les  lois  de  la  nature,  rapprocliait  graduelle- 
ment notre  axe  de  rotation  de  la  perpendiculaire, 
nos  saisons  seraient  par  là  mieux  harmonisées,  nos 
climats  mieux  nuancés  et  plus  constants,  nos  jours 
moins  inégaux  et  moins  disparates;  nous  ne  pou- 
vons cependant  avancer  que  les  conditions  de  la  vie 
terrestre,  ainsi  tranformée,  soient  préférables  pour 
nous  à celles  qui  existent  actuellement  : ce  serait 
là  une  supposition  un  peu  arbitraire,  parla  raison 
que  la  vie  terrestre  est  née  à la  surface  de  notre 
globe,  en  corrélation  étroite  avec  la  condition  de  ce 
globe.  Mais  on  peut,  sans  contredit,  affirmer  que 
là  où  les  conditions  sont  préférables,  la  vie  est  ap- 
parue dans  un  état  supérieur,  corrélatif  avec  ces 
conditions  elles-mêmes,  et  que  là  où  le  régime 
astronomique  constitue  un  degré  d’habitabilité  su- 
périeur à celui  de  la  Terre,  les  forces  de  la  vie  se 
sont  développées  en  puissance  et  en  énergie,  et  ont 
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donné  naissance  à des  élres  conformés  pour  vivre 
au  sein  d’une  splendeur  constante,  comme  nous  le 
sommes  pour  vivre  au  sein  d’une  indigence  irré- 
gulière. 

Les  saisons,  dont  nous  avons  esquissé  en  quel- 
ques traits  les  conséquences  biologiques  pour  nos 
climats,  doivent  être  considérées,  sans  qu’il  soit 
nécessaire  de  nous  étendre  à cei  égard,  comme  atta- 
chées aux  deux  hémisphères  de  notre  globe  : à no- 
tre hémisphère,  que  nous  prenons  pour  terme 
de  comparaison,  et  à l’hémisphère  opposé.  On  sait 
qu’elles  se  succèdent  inversement  sur  l’un  et  sur 
l'autre  ; que  le  pôle  boréal  et  le  pôle  austral  se  pré- 
sentent tour  à tour  au  Soleil  dans  l’intervalle  d’une 
année,  et  que,  tandis  que  nous  avons  ici  le  prin- 
temps, l’été,  l’automne  ou  l’hiver,  les  habitants  des 
latitudes  diamétralement  opposées  ont  l’automne, 
l’hiver,  le  printemps  et  l’été.  Le  mouvement  des 
saisons,  indiqué  pour  un  lieu  déterminé,  doit  donc 
être  implicitement  appliqué  à tous  les  points  du 
globe,  en  ayant  soin,  toutefois,  détenir  compte  de 
la  différence  des  latitudes,  car  ce  mouvement,  in- 
appréciable à l’équateur,  est  d’autant  mieux  carac- 
térisé que  l’on  s’éloigne  davantage  vers  les  pôles. 

Telles  sont  les  conséquences  premières  de  l’obli- 
quité de  l’écliptique,  conséquences  fatales  et  abso- 
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lues,  quoi  qu’en  aient  écrit  certains  théoriciens 
abusés.  A l’opposé  de  ceux  qui  espèrent  une  réno- 
vation du  globe  dans  l’avenir,  beaucoup  ont 
avancé,  parmi  les  anciens  surtout,  que  la  Terre 
roulait  jadis  perpendiculairement  sur  le  plan  de 
son  orbite  ; qu’à  l’époque  de  la  première  apparition 
de  l'homme  sur  la  Terre,  un  printemps  perpétuel 
embellissait  et  enrichissait  notre  globe,  et  que  dans 
la  suite  des  âges,  cette  Terre  pencha  peu  à peu  jus- 
qu’à sa  position  actuelle.  C’est  là  une  brillante  rê- 
verie, bien  faite  pour  aller  avec  les  délices  de  l’âge 
d'or,  un  magnifique  décor  qui  encadre  à merveille 
les  séduisantes  épopées  sous  lesquelles  les  poètes 
ont  voulu  représenter  le  mystérieux  berceau  de  no- 
tre race.  L’épicurien  Ovide,  dans  le  I"  livre  des 
Métamorphoses,  et  lepauvreMilton,  dansle  IX'  chant 
du  Paradis  perdu,  se  sont  étendus  avec  complai- 
sance sur  cet  antique  privilège,  et  se  sont  mieux 
accordés  sur  ce  fait  qu’on  ne  pourrait  au  premier 
abord  l’attendre  de  chacun  d’eux;  d’autres  poètes 
ont  chanté,  ou  pour  mieux  dire  pleuré  comme  eux, 
sur  la  décadence  imaginaire  de  notre  monde  ; et 
des  philosophes  ont  avancé,  à la  suite  d’Ânaxagore 
et  d’OEnopide  de  Chio,  que  la  sphère,  primitive- 
ment droite,  s'était  inclinée  d’elle-mcme  après  la 
naissance  des  êtres  animés. 
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On  peut  affirmer  aujourd’hui  que  toutes  ces 
théories  n’ont  aucun  fondemeni  ; les  grands  travaux 
d’Euler,  de  Lagrange  et  de  Laplace,  ont  établi  que 
la  variation  de  l’axe  terrestre  est  renfermée  en  certai- 
nes limites,  et  que  l’obliquité  de  l’écliptique  oscille 
à peine  de  quelques  degrés  de  chaque  côté  d’une  po- 
sition moyenne.  Tandis  que  la  nutation  de  l’axe  ter- 
restre dépend  uniquement  de  l’influence  du  Soleil  et 
de  la  Lune  sur  l’aplatissement  polaire  de  notre 
globe,  l’état  de  l’obliquité  de  l’écliptique  résulte  du 
déplacement  de  toutes  les  orbites  planétaires.  Celte 
obliquité  diminue  actuellement  chaque  année  d’une 
demi-seconde  environ.  Au  1"  janvier  de  celte  année 
(1862)  elle  était  de  23°  27'  15", 90;  elle  sera  , au 
1",  janvier  1865,  de  25°  27'  15°, 45;  au  1"  jan- 
vier 1864,  de  25°  27'  14", 97,  etc.  Il  y a un  siècle, 
en  1762,  elle  était  de  25“  28'  2", 66  ; dans  un  siè- 
cle, en  1962,  elle  sera  de  25“  26' 29", H,  etc.  Mais 
cette  diminution  (qui  est  constante  et  que  l’on  peut 
calculer  pour  une  série  de  plusieurs  siècles)  est  loin 
d’étre  invariable  pour  un  plus  grand  laps  de  temps; 
c’est  une  série  décroissante,  il  arrivera  une  époque 
où  elle  sera  complètement  annullée,  et  où  l'obliquité 
reprendra  un  mouvement  inverse  pour  croître  gra- 
duellement jusqu’à  une  certaine  limite.  Si  l’obli- 
quité diminue  maintenant,  c'est  une  conséquence 
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de  la  distribution  actuelle  des  orbites  planétaires  ; 
dans  quelques  milliers  d'années,  cette  distribution 
aura  tellement  varié  qu’il  en  résultera  un  accrois- 
sementen  sens  contraire.  Ainsi  cet  élément  astrono- 
mique est,  comme  tous  les  autres , relativement 
constant,  et  l’on  ne  peut  s’appuyer  sur  aucun  fait 
scientifique  pour  avancer  qu’à  une  époque  ancienne 
les  conditions  de  l’habitabilité  de  la  Terre  aient  été 
supérieures  à ce  qu’elles  sont  aujourd’hui,  pas  plus 
que  l’on  ne  peut  espérer  dans  l’avenir  une  amélio- 
ration de  nos  conditions  physiques  d’existence. 

La  théorie  que  nous  venons  d’exposer  sur  la  mar- 
che et  la  valeur  des  saisons  envisage  ce  phénomène 
sous  son  point  de  vue  le  plus  important  : comme 
l’une  des  conséquences  de  l’ohliquité  de  l’éclipti- 
que. Mais  pour  être  plûs  complet,  nous  devons 
ajouter  que  ces  sortes  de  saisons  ne  sont  pas  les 
seules  auxquelles  la  Terre  et  les  planètes  soient  sou- 
mises; il  en  est  d autres,  moins  appréciables  pour 
nous,  mais  néanmoins  réelles  : ce  sont  celles  qui 
résultent  de  Vexcentricité  des  orbites  planétaires. 
On  sait  que  les  planètes  ne  se  meuvent  pas  dans 
l’espace  suivant  des  circonférences  régulières,  mais 
bien  suivant  des  ellipses  dont  le  Soleil  occupe  un 
foyer,  et  que,  par  suite  de  ce  mouvement,  elles  sont 
tantôt  plus  éloignées,  tantôt  plus  rapprochées  de 
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l’astre  solaire.  La  distance  qui  les  sépare  de  cet 
astre  varie  d’un  jour  à l’autre,  depuis  son  maxi- 
mum, qui  arrive  à l'aphélie,  jusqu’à  son  minimum 
qui  arrive  au  périhélie.  C’est  ainsi  que  la  Terre  est 
d’environ  1 million  500,000  lieues  plus  proche  du 
Soleil  au  périhélie  (solstice  d’hiver  pour  notre  hé- 
misphère) qu’à  l’aphélie  (solstice  d’été)  ; on  donne 
le  nom  d’excentricité  à la  moitié  de  la  différence 
qui  existe  entre  les  distances  du  Soleil  en  ces 
deux  points  extrêmes. 

Ces  saisons  qui  dépendent,  comme  on  le  voit,  de 
la  distance  variable  des  planètes  au  Soleil,  sont  peu 
appréciables  pour  la  Terre,  parce  que  l’excentricilc 
de  celle-ci  est  très-faible  (elle  est  de  0,0168),  cl 
parce  que  les  saisons  qui  dépendent  de  l’inclinaison 
de  son  axe  sont  très-caractérisées  ; mais  elles  ont 
une  valeur  assez  prononcée  sur  les  planètes  dont 
l’orbite  est  très-allongée,  et  se  rapproche  des  lon- 
gues ellipses  cométaires.  A part  les  petites  planètes 
situées  entre  Mars  et  Jupiter,  dont  quelques-unes 
manifestent  une  excentricité  considérable,  mais 
auxquelles  on  ne  saurait  attacher  une  grande  im- 
portance dans  la  théorie  qui  nous  occupe,  Mercure 
est  le  monde  sur  lequel  ces  sortes  de  saisons  sont  le 
plus  caractérisées.  Son  excentricité  est  treize  fois 
plus  grande  que  celle  de  la  Terre,  et  il  en  résulte 
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que  la  distance  de  l'astre  au  Soleil  varie,  du  péri- 
hélie à l’aphélie,  à |>cu  près  dans  le  rapport  de  5 
à 7.  La  lumière  et  la  chaleur  solaires  sont  par  là 
deux  fois  plus  intenses  au  périhélie  qu’à  l'aphélie  ; 
c'est  comme  si  l'on  se  représentait  à une  certaine 
époque  de  l'année  un  second  Soleil  venant  prendre 
place  dans  le  ciel  à côté  de  notre  Soleil  habituel. 
Sur  Jupiter,  nos  saisons  ordinaires  n’existent  pas, 
et  les  saisons  dépendantes  de  l’excentricité  sont  pré- 
pondérantes. 

L’excentricité  de  l’orbite  terrestre  va  présente- 
ment en  diminuant,  comme  l’obliquité  de  l’éclip- 
tique ; et  cette  diminution  est  d’une  extrême  len- 
teur : elle  ne  change  que  de  0,000040  par  .vit'c/c. 
Elle  est  de  plus  restreinte  entre  des  limites  très-res- 
serrées. Poisson,  dans  la  Connaissance  des  temps 
pour  18ÔÜ,  Arago,  dans  ses  Notices  scienlifupies, 
et  d’autres  géomètres  ont  établi  que  l’influence  des 
variations  séculaires  de  la  quantité  de  chaleur  so- 
laire reçue  par  notre  globe  sur  sa  température 
moyenne,  est  limitée  à un  mouvement  presque 
insensible.  Comme  nous  l’avons  dit,  la  condition 
astronomique  de  la  Terre  est  relativement  stable  et 
permanente. 

Re])renanl  la  théorie  des  saisons  ordinaires  au 
point  où  nous  l’avons  laissée,  c’est  maintenant  le 
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lieu  de  faire  remarquer  la  diversité  qui  existe  entre 
les  autres  mondes  et  la  Terre,  diversité  qui  leur 
donne  à chacun  des  éléments  spéciaux , et  dont 
l’examen  est  d’une  haute  importance  dans  la  ques- 
tion de  leur  physiologie  générale.  En  commençant 
par  les  planètes  dont  la  condition  dilTèrc  le  plus  de 
la  nôtre,  nous  nommerons  Uranus,  Mercure  et  Vé- 
nus, qui  ont  des  saisons  et  des  climats  excessifs  ; 
puis  Saturne  et  Mars , dont  les  saisons  sont  à peu 
près  analogues  aux  nôtres;  Jupiter  est  un  monde  à 
part,  privilégié  par-dessus  tous  les  autres  : il  jouit 
d’une  seule  et  même  saison  pendant  sa  lente  pé- 
riode annuelle  ; le  jour  et  la  nuit  y sont  en  tous 
lieux  d'une  égale  durée;  des  climats  constants  affec- 
tés à chaque  latitude  descendent  en  nuances  har- 
monieuses de  l’équalcur  aux  pôles.  — Si  nous  appli- 
quions nos  considérations  à la  physiologie  des 
satellites,  nous  ajouterions  que  notre  lune  est  hau- 
tement favorisée,  car  son  axe  de  rotation  n’est  in- 
cliné que  de  2®  ; l’été  et  l’hiver  se  confondent  là- 
haut  en  une  seule  saison,  uniforme  et  permanente, 
égale  à la  durée  de  l’année,  et  il  n’y  a là  d’autres 
transitions  que  celles  du  jour  et  de  la  nuit,  qui  du- 
rent chacun  une  demi-année  lunaire,  c’est-à-dire 
quinxe.jours.  Nous  ajouterions  encore  qu’au  point 
ds  vue  do  la  lenteur  des  périodes  qui  se  parta- 
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gent  la  vie,  les  habilants  des  anneaux  de  Saturne 
(s’ils  existent)  sont  peut-être  mieux  favorisés  que  les 
Sélénites,  car  ils  comptent  des  années  d’un  seul  jour 
et  d’une  seule  nuit,  années  égales  à trente  des  nô- 
tres. Mais  les  conséquences  de  ces  conditions  et  les 
hypothèses  que  l’on  peut  élever  sur  ces  éléments 
inconnus  sortent  trop  des  limites  de  la  science 
pour  que  nous  puissions  leur  donner  accès  ici. 

Or  nous  disions  que  de  toutes  les  planètes  la  plus 
favorisée  sous  le  rapport  du  régime  astronomique 
que  nous  examinons  ici,  comme  sous  la  plupart  de 
ceux  que  nous  avons  examinés  précédemment, 
c’est  le  gigantesque  et  magnifique  Jupiter,  dont  les 
saisons,  graduées  en  nuances  insensibles,  ont  encore 
l’avantage  de  durer  douze  fois  plus  que  les  nôtres. 
C'est  là  le  type  réalisé  du  monde  que  les  aspirations 
humaines  ont  imaginé  au  delà  des  temps,  dans  le 
passé  ou  dans  l’avenir;  c’est  là  le  monde  supérieur 
dont  la  Terre  n’atteindra  jamais  la  perfection  loin- 
taine. Ce  géant  planétaire  semble  placé  dans  les 
deux  comme  un  défi  aux  faibles  habilants  de  la 
Terre,  ou,  disons  mieux,  comme  un  symbole  d’es- 
pérance qui  doit  les  encourager  dans  leurs  efforts 
de  science  et  de  vertu,  en  leur  faisant  entrevoir  les 
tableaux  pompeux  d’une  longue  et  fertile  existence. 
C’est  bien  à lui  que  doivent  être  appliquées  ces 


213  LIVRE  III.  — PHYSIOLOGIE  DES  ÊTRES, 
paroles  de  Brewsler  : «Sur  une  planète  plus  ma- 
gnifique que  la  nôtre,  se  demande  le  célèbre  phy- 
sicien *,  ne  peut-il  pas  exister  un  type  d’intelli- 
gences dont  la  plus  faible  serait  encore  supérieure 
à celle  de  Newton  ? Ses  habitants  ne  se  servent-ils 
pas  de  télescopes  plus  pénétrants  ou  de  microsco- 
pes plus  puissants  que  les  nôtres?  N’ont-ils  pas  des 
procédés  d’induction  plus  subtils,  des  moyens 
d'analyse  plus  féconds  et  des  combinaisons  plus 
profondes?  Là,  n’a-t-on  pas  résolu  le  problème  des 
trois  corps,  expliqué  l’énigme  de  l’éther  lumini- 
fère,  et  enveloppé  la  force  transcendante  de  l’esprit 
dans  les  définitions,  les  axiomes  et  les  théorèmes 
de  la  géométrie?  Ces  hommes  jouissent  sans  doute 
d’une  haute  puissance  de  raison,  qui  les  conduit  à 
une  plus  saine  appréciation  et  à une  plus  parfaite 
connaissance  des  desseins  et  des  œuvres  de  Dieu? 
Mais  quelles  que  soient  leurs  occupations  intellec- 
tuelles, qui  peut  douter  qu’ils  étudient  et  dévelop- 
pent les  lois  de  la  matière,  qui  sont  en  action  au- 
tour d’eux,  au-dessus  d’eux,  au-dessous  d’eux,  et 
parmi  eux  dans  les  deux?  » 

Pour  nous,  qui  sommes  attachés  au  boulet  ter- 
restre par  des  chaînes  qu’il  ne  nous  est  pas  donné 


' More  worlds  than  One,  cbapt.  it. 


Digilized  by  Google 


CONDITION  DE  LA  TERRE. 


215 


de  rompre,  nous  voyons  s’éleindre  successivement 
nos  jours  avec  le  temps  rapide  qui  les  consume, 
avec  les  capricieuses  périodes  qui  les  partagent, 
avec  ces  saisons  disparates  dont  l’antagonisme  se 
perpétue  dans  l’inégalité  continuelle  du  jour  et  de 
la  nuit  et  dans  l’inconstance  de  la  température. 
Combien  la  condition  de  la  Terre  est  éloignée  de 
celle  de  ce  monde  que  nous  considérions  au  pre- 
mier abord,  où  les  jours  succèdent  aux  joure,  les 
années  aux  années,  suivant  des  périodes  égales  et 
constantes  ! monde  dont  se  rapproche  au  plus  haut 
degré  le  splendide  Jupiter,  monde  qui  existe  cer- 
tainement dans  la  multitude  des  planètes  qui  cir- 
culent autour  des  soleils  de  l’espace,  monde  où,  à 
l’abri  des  transitions  de  chaleur  et  de  froid,  de  sé- 
cheresse et  d’humidité,  et  des  variations  incessantes 
de  l'équilibre  de  la  température,  les  fonctions  de 
l’économie  vivante  s’accomplissent  sans  trouble  et, 
loin  de  s'opposer  aux  opérations  de  la  pensée,  se 
sont  érigées  en  protectrices  de  l’intelligence  ! 

Loin  de  nous  la  pensée  de  terminer  cette  élude 
par  des  lamentations  sur  notre  pauvre  condition 
humaine!  Mais  il  ne  sera  pas  inutile  toutefois  de 
constater  ici,  par  des  faits  irrécusables,  que  la  Terre 
est  loin  d’élre  lemeilleur  des  mondes  possibles.  De 
tous  côtés  la  Nature  lutte  contre  l’homme,  au  lieu 
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de  le  seconder  dans  ses  vues  : c’csl  bien  souvent  une 
adversaire  que  nous  devons  dominer  de  toute  l'éten- 
due de  noire  puissance  et  sur  laquelle  nous  devons 
étendre  notre  empire.  « Notre  régime,  dit  un  phi- 
losophe contemporain  dans  un  ouvrage  que  chacun 
devrait  connaître',  notre  régime  peut  se  traduire 
par  ce  seul  fait,  que  nous  avons  été  obligés  de  quit- 
ter le  plein  air  de  la  campagne  pour  nous  réfugier 
dans  des  lieux  plus  agréables.  La  nature  terrestre 
ne  nous  donne  qu’une  fort  mauvaise  hospitalité  : 
non-seulement  elle  ne  nous  élule  guère  de  beautés 
qui  ne  soient  quelque  part  gâtées  par  des  laideurs; 
mais,  sans  attention  pour  nos  besoins,  après  s’être 
capricieusement  complue  à nous  caresser  un  in- 
stant, elle  se  pousse  à des  excès  de  climat  que 
nous  ne  pouvons  supporter  sans  douleur,  et  nous 
réduit  à nous  garder  de  scs  injures,  tout  en  utilisant 
ses  bienfaits.  C’est  à quoi  nous  parvenons,  grâce  à 
la  pui.ssance  de  notre  industrie,  dans  l’intérieur  des 
maisons  bien  établies.  Nous  nous  y faisons  un  monde 
à part,  soumis  à nos  lois,  aussi  indépendant  du 
dehorsque  nos  convenances  le  commandent,  et  dans 
lequel,  bravant  les  intempéries,  nous  coulons  à 

' M.  Jean  Keynaud,  Terre  et  Ciel,  philosophie  religieuse,  p. 
et  59. 
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noire  gré  des  jours  paisibles Toutefois,  toute 

notre  industrie  ne  saurait  empùclicr  que,  si  nous 
voulons  jouir  de  toute  rélenduc  de  territoire  qui 
nous  est  attribuée,  il  ne  faille  nous  résoudre  à en- 
durer, au  gré  de  la  nature,  le  froid  et  le  chaud. 
C'est  une  des  fatalité.sde  notre  séjour  actuel,  et  il  ne 
parait  pas  que  noire  puissance  soit  jamais  capable 
de  s'agrandir  assez  pour  la  réprimer  tout  à fait.  La 
constitution  fondamentale  de  la  Terre  ne  nous  laisse 
d'autre  alternative  que  de  choisir  entre  deux  escla- 
vages : l’esclavage  des  saisons  ou  l'esclavage  du 
logis.  U 

Embrassons,  s’il  est  possible,  sous  un  même  coup 
d'œil,  la  population  humaine  qui  couvre  la  Terre, 
et  constatons  que  ce  globe  est  loin  d'élre  a la  con- 
venance de  l'Homme  et  que  la  stérilité  de  sa  pla- 
nète le  force,  ce  roi  de  la  Terre,  à employer  la 
majeure  partie  de  son  temps  à l'acquisition  des 
moyens  de  subsistance.  Les  plantes  dont  il  se  nour- 
rit doivent  être  semées,  cultivées  et  préparées;  les 
animaux  dont  il  se  sert  pour  scs  besoins  nombreux 
doivent  être  abrités  par  lui  contre  l’intempérie  des 
saisons;  il  lui  faut  leur  bâtir  des  logements,  pré- 
parer leurs  aliments,  leur  donner  des  soins  assjdus 
et  se  rendre  lui-inèine  leur  esclave.  Seul  au  milieu 
de  la  nature,  l’hoinme  ne  reçoit  pas  d’elle  le 
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moindre  concours  direct  ; il  en  utilise  le  mieux 
possible  les  forces  aveugles,  et  s’il  trouve  de  quoi 
vivre  sur  la  Terre,  c’est  par  un  travail  continuel  et 
non  point  en  vertu  des  bonnes  dispositions  de  la 
nature.  Voyons-la,  celte  même  nature  terrestre, 
engloutir  cbaque  année  des  milliers  d’hommes  qui 
vont  chercher  l'alimentation  du  progrès  au  delà 
des  mers,  secouer  et  détruire  en  un  clin  d’œil  les 
villes  où  ils  ont  établi  des  centres  de  civilisation, 
dessécher  les  productions  de  la  terre  par  une  cha- 
leur torride  ou  les  inonder  par  des  pluies  torren- 
tielles et  le  débordement  des  fleuves  ! Contemplons 
ces  multitudes  en  haleine  et  courbées  vers  la  terre, 
brisées  par  un  labeur  souvent  stérile,  et  dont  l’in- 
lelligence  est  fermée  par  l’implacable  Nécessité  au.x 
belles  et  nobles  aspirations  de  la  pensée!  Prome- 
nons nos  regards  investigateurs  sur  la  surface  du 
inonde  terrestre  : parlout  le  même  et  désolant  spec- 
tacle. Et  si  nous  rencontrons  ici  et  là  des  palais  où 
le  luxe  étincelle,  interrogeons  ce  luxe  pour  con- 
naître à quel  |irix  on  l’a  rassemblé  ; analysons,  s’il 
est  possible,  les  fatigues  (|u'il  acoûlées...  El  dans  les 
palais  même  où  resplendit  sa  somptuosité,  que  nos 
regards  percent  ces  lambris  d’or,  nous  rencontre- 
rons là  aussi  des  yeux  mouillés  de  pleurs!  Nous 
saurons  alors  que  l’intelligoncc  humaine  aux  vastes 
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pensers  n’a  point  établi  son  règne  ici-bas,  où  tout 
obéit  aux  exigences  de  la  matière;  nous  constaterons 
que  l’immense  majorité  des  hommes  est  è la  peine 
pour  donner  à un  très-petit  nombre  les  commo- 
dités de  la  vie , en  restant  elle-môme  dans  une 
attristante  infortune  ; et  nous  reconnaîtrons  l’infé- 
riorité manifeste  du  monde  où  nous  sommes  I 
Si  ce  n’est  pas  assez  des  réflexions  précédentes, 
considérons  qu’outre  cette  inimitié  de  la  nature 
extérieure,  il  en  est  une  plus  redoutable  encore  qui 
nous  est  dévolue  par  les  forces  intérieures  qui  ré- 
gissent ce  monde.  La  constitution  géologique  du 
globe  terrestre  n’a  même  rien  de  bien  rassurant 
pour  nous,  et  quoique  les  grands  phénomènes  do 
la  nature  s’accomplissent  ordinairement  avec  gra- 
dation et  lenteur,  quoique  les  plus  importantes  ré- 
volutions du  globe  paraissent  s’étre  opérées  avec 
calme  et  périodiquement,  l’histoire  est  là  pour 
montrer  que  trop  souvent  de  funestes  cataclysmes 
sont  venus  jeter  le  trouble  sur  la  scène  du  monde. 
Or  nos  campagnes,  nos  villes  et  nos  habitations  ne 
sont  portées  que  sur  un  océan  de  matières  incan- 
descentes qui,  d’un  siècle  à l’autre,  peuvent  s’ef- 
fondrer et  engloutir  tout  un  peuple  dans  leurs  brû- 
lantes profondeurs.  I>es  observations  lhermologiqucs 
et  métallurgiques  sur  l’accroissement  progressif  de 
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lu  lempéralure,  à mf^ure  que  l’on  descend  vers  le 
centre  de  la  Terre,  et  les  faits  géognostiqiies  que  l'on 
a universellement  constatésdans  les deui  hémisphè- 
res, ont  établi  que  In  croûte  solide  du  globe  n'a  pas 
plus  de  dix  lieues  d’épaisseur*.  Un  tel  fait,  dit 
Arago,  rend  compte  des  réactions  incessantes  exer> 
cécs  contre  les  parties  faibles  de  l'enveloppe  solide 
de  notre  planète  par  les  matières  fluides  intérieures. 
A une  dizaine  de  lieues  au-dessous  de  la  sur- 
face que  nous  habitons,  les  substances  connues 
pour  leur  plus  grande  résistance  à la  fusibilité  sont 
en  fusion,  et  nous  savons  qu’au-dessous  s'étendent 
des  régions  perpétuellement  tourmentées  par  les 
réactions  centrales,  que  cette  enveloppe  si  légère 
du  globe  terrestre  est  constamment  en  agiuition  par 
l’activité  incessante  des  forces  souterraines,  à ce 
point  que  des  révolutions  intérieures  produisent 
souvent  à la  surface  de  terribles  tremblements  de 
terre,  et  qu’une  fluctuation  puissante  pourrait,  à un 
moment  donné,  soulever  le  bassin  des  mers  et, 
déversant  leurs  eaux  sur  nos  contrées,  nous  englou- 
tir on  même  temps  qu'elle  mettrait  à sec  leurs  lits 
transformés  en  continents.  Une  révolution  géolo- 

• Voyez  rAppemiieo,  note  I)  : Sur  la  constitution  intérieure  du 
globe  terrestre. 
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gique  pourrait  aussi  briser  un  beau  jour,  en  mille 
fragments,  cette  enveloppe  fragile  sur  laquelle 
nous  nous  croyons  en  sûreté,  et  en  disperser  les  dé- 
bris dans  l’espace.  Ce  sont  là  des  considérations 
qui  sont  bien  propres  à atténuer  en  nous  le  senti- 
ment de  sécurité  sur  lequel  nous  nous  reposons  avec 
tant  de  confiance,  et  nous  n’avons  guère  qu’une  rai- 
son à invoquer  en  notre  faveur  : celle  de  la  lenteur 
des  mouvements  géologiques.  Mais,  quoique  nous 
aimions  à penser  que  ces  phénomènes  n’arrivent 
qu’à  de  longs  intervalles,  devant  lesquels  la  dupée 
de  notre  vie  est  complètement  insignifiante,  cela 
n’empêche  pas  cependant  qu’ils  n’arrivent  en  réa- 
lité, et  no  restent  les  éternels  ennemis  de  notre 
progrès  et  de  notre  bonheur.  Ür,  à la  suite  de  telles 
réllexioiis, pourra-t-on  prétendre  encore  que  ce  globe 
soit,  même  pour  l’homme,  le  meilleur  des  mondes 
possible,  et  qu’un  grand  nombre  d’autres  corps 
célestes  ne  puissent  lui  être  inûniment  supérieurs, 
et  réunir  mieux  que  lui  les  conditions  favo- 
rables au  développement  et  à la  longue  durée  de 
l’existence  humaine?  Loin  de  le  mettre  au-dessus 
des  autres  astres,  on  s’étonnera  que  la  vie  y ait 
établi  une  résidence,  et  l’on  avouera  que  s’il  est 
aussi  peuplé,  c’est  parce  que  la  Nature  est  prodi- 
gieusement féconde,  et  qu’elle  engendre  des  êtres 
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là  même  où  l’homme  n’aurait  jamais  osé  en  con- 
cevoir. On  comprendra  qu’elle  n’a  peuplé  la  Terre, 
que  parce  qu’il  est  dans  son  essence  de  produire 
la  vie  partout  où  il  y a matière  pour  la  recevoir,  et 
loin  de  penser  qu’elle  a tari  sa  source  inépui- 
sable en  multipliant  ainsi  les  êtres  à sa  surface,  on 
trouvera,  dans  lu  diversité  et  dans  l’inlinité  de  ses 
productions,  une  preuve  éloquente  de  ce  qu’elle  ne 
s’est  pas  épuisée  en  décorant  les  autres  mondi'S 
d’une  multitude  innombrable  de  créatures,  puis- 
qu’elle a pu  encore  en  produire  ici-bas. 

Ainsi  donc,  non-seulement  la  position  astrono- 
mique de  la  Terre  sur  l’orbe  qu’elle  parcourl, 
mais  encore  les  dispositions  normales  de  sa  nature 
et  sa  constitution  géologique  particulière  nous 
prouvent  qu’elle  est  loin  d être  le  monde  le  plus 
favorablement  établi  pour  l’entretien  de  l’exis-  - 
lence.  Les  différences  d’âges,  de  positions,  de 
masses,  de  densités,  de  grandeurs,  de  milieux,  de 
conditions  biologiques,  etc.,  placent  un  grand 
nombre  d’autres  mondes  à un  degré  d’habitabilité 
supérieur  à celui  de  la  Terre,  sur  l’ampliilhéàtre 
immense  de  la  création  sidérale.  Notre  élude  sur 
le$  deux  va  nous  conduire  à ce  panorama  splen- 
dide. Des  mondes  supérieurs,  séjours  magnifiques 
des  hautes  intelligences,  constellent  l’étendue  inex- 
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plorée  des  lointains  espaces.  C’est  dans  ces  mondes 
que  l’humanité  vit  tranquille  et  glorieuse,  protégée 
par  un  ciel  pur  et  bienfaisant,  au  sein  d’une  tempé- 
rature constamment  en  harmonie  avec  les  fonctions 
de  l’organisme,  et  jouissant  en  paix  des  disposi- 
tions amies  de  la  nature.  Un  printemps  éternel, 
peut-être  plus  diversifié  par  des  charmes  toujours 
nouveaux  que  nos  saisons  les  plus  disparates,  décore 
ces  mondes  fortunés,  où  l’homme  est  affranchi  de 
toute  occupation  purement  matérielle,  et  exempt 
de  ces  besoins  grossiers  inhérents  à notre  organi- 
sation terrestre;  où,  au  lieu  de  mendier  sa  nour- 
riture aux  débris  des  autres  êtres,  il  est  doué  d’or- 
ganes qui  l’aspirent  insensiblement  dans  le  milieu 
vital;  où,  au  lieu  d’étudier  avec  peine  la  science 
du  monde,  des  sens  plus  délicats  et  un  entende- 
ment plus  parfait  lui  révèlent  les  merveilles  de  la 
création  et  ses  lois  universelles.  Là,  les  liens  dorés 
de  l’amour  réunissent  tous  les  membres  de  l’hu- 
manité comme  une  immense  famille,  le  frère  n’est 
point  esclave  du  frère,  et  ni  les  rivalités  sanglantes 
de  la  gloire  guerrière,  ni  les  discordes  de  l’envie 
n’en  troublent  l’éternelle  paix  ; — peut-être  le  venin 
de  la  mort  ne  circule-t-il  plus  dans  les  veines  de  ces 
humanités  d’en  haut,  et  notre  trépas  glacé  n’est-il 
pour  eux  que  le  départ  d’une  âme  vers  des  familles 
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aiindes.  Là,  le  genre  humain  est  parvenu  au  champ 
de  la  Vérité;  religion,  science  et  philosophie  se 
donnent  la  main;  — Dieu  n'est  plus  aussi  loin  : on 
l'adore  sans  se  renfermer  sous  un  ciel  de  pierre  ; 
In  nature  est  le  temple  et  l’Homme  est  le  prêtre. 
Là,  enfin,  l’homme  contemple  sans  voile  le  pano- 
rama superbe  des  deux  infinis,  suit  de  sa  vue 
perçante  les  pérégrinations  des  mondes,  et  con- 
verse par  des  facultés  merveilleuses  avec  les  habi- 
tants des  sphères  avoisinantes. 
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Par  la  dignité  de  son  objet  et  par  la  pcrferlion 
de  ses  théories,  l'Astronomie  est  le  plus  beau 
monument  de  l'esprit  humain. 

Lapuci. 
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Imincn»ild  des  cieux.  — Comment  le>  sept  milliards  de  lieues  de  notre 
système  planétaire  sont  une  quantité  insicnirianle.  — Systèmes  stel- 
laires. — Distance  des  étoiles  les  plus  voisines.  — Vitesse  de  la 
lumièce;  durée  de  son  trajet  pour  nous  venir  des  étoiles.  — Les 
transformations  des  astres;  étoiles  dont  l’éclat  diminue;  étoiles  colo- 
rées; étoiles  éteintes;  étoiles  dont  l’éclat  augmente;  étoiles  périodi- 
ques; étoiles  qui  sont  suliilement  apparues.  — Déterminations  sur  le 
n imbre  des  astres.  — Par  delà  le  ciel  visilile.  — Étoiles  doubles.  — 
Kébuleuscs;  la  Voie  lactée  est  une  nébuleuse  dont  nous  faisons  partie: 
ses  dix-huit  millions  de  Soleils.  — Créations  des  espaces  lointains. — 
Dernières  régions  explorées  par  le  télescope.  — Au  delà.  — L’inlini  ! 


La  Vie  ükiverselle  ! Voilà  ce  que  la  Nature  nous 
enseigne  par  cette  voix  intime  et  puissante  à la 
fois  qu’elle  parle  en  tout  lieu  du  monde,  — par  cette 
voix  qui  traverse  les  espaces  et  se  fait  entendre  par 
delà  les  cieux  aux  habitants  de  toutes  les  terres 
planantdans  l’étendue,  — par  cette  voix  qui  s’adresse 
à Tâme,  et  que  tous  les  hommes  créés  peuvent 
entendre.  Voilà  ce  qu’elle  annonçait  jadis  à nos 
sages,  à nos  poètes  et  à nos  philosophes  dont  le 
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génie  s’élait,  par  sa  seule  puissance,  élevé  jusqu’à 
elle.  Voilà  ce  qu’elle  vient  démontrer  aujourd’hui 
par  les  découvertes  modernes  de  la  science,  qui, 
après  une  lutte  de  quinze  siècles,  est  enfin  parve- 
nue à percer  ses  premiers  secrets.  Malgré  l’impé- 
rilie  de  son  inlerprèle,  elle  a parlé  d’une  manière 
assez  éloquente  pour  s’attirer  les  esprits  et  les 
cœurs;  mais  la  conviction  <[u’elle  lient  à établir 
en  nous  doit  être  profonde  et  ineffaçable,  et  elle 
ne  veut  pïs  abandonner  encore  le  tableau  qu'elle 
a déroulé  sous  nos  regards.  Il  est  admis  mainte- 
nant, nous  l’espérons,  du  moins,  que  la  pluralité 
des  mondes  ne  peut  pas  ne  pas  être,  et  si  l’on  ne 
peut  certifier  que  tel  ou  Ici  monde  spécndisc  soit 
atijourd’ hui  nécessairement  habité,  il  faut  du 
moins  admettre,  en  tbèse  générale,  que  l'habita- 
tion des  mondes  est  leur  état  normal.  Mais  il  est 
une  considération  plus  générale  que  les  précé- 
dentes, qui  doit  venir  maintenant  les  couronner 
et  les  confirmer.  Le  microscope  nous  a révélé  que 
la  puissance  créatrice  a répandu  la  vie  en  tous 
lieux  sur  la  Terre,  et  qu’au-dessous  du  monde  vi- 
sible il  y a des  êtres  jusqu’à  la  plus  extrême  peti- 
tesse; le  télescope  \à  nous  apprendre  qu’il  est  im- 
possible à notre  esprit  d’embrasser  toute  l’étendue 
de  celle  puissance;  et  que,  selon  la  parole  de 
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l’asGil,  nous  aurions  beau  enfler  nos  conccplions 
ou  delà  des  espaces  imaginables,  nous  n’enfanlc- 
rionsjamais  que  des  atomes  au  prix  de  la  réalité. 
Voici,  en  effet,  le  tableau  le  plus  magnifique  que 
puissent  admirer  nos  regards,  le  spectacle  le  plus 
imposant  dont  il  soit  donné  à l’homme  d’être  té- 
moin ; celui  de  l’uniEssiTÉ  des  cieux! 

Et  d’abord , noire  syslèmc  planétaire  tel  que 
nous  l’avons  présenté,  c’esl-à-dire  terminé  à l’orbite 
de  ^icptunc,  qui  ne  mesure  pourtant  pas  moins  de 
7 milliards  de  lieues  de  circonférence,  ne  borne  pas 
à ces  étroites  limites  l’empire  immense  du  Soleil. 
Outre  que  des  planètes  inconnues  plus  éloignées 
que  Neptune  peuvent  circuler  au  delà  de  son  or- 
bite, d’innombrables  comètes,  soumises  également 
à l’attraction  solaire,  sillonnent  en  tous  sens  les 
plaines  étliérées  et  reviennent  à des  époques  déter- 
minées s’abreuver  à la  source  solaire,  source  abon- 
dante de  lumière  et  d’électricité.  Nous  n’avons  rien 
à dire  ici  de  la  nature  de  comètes,  si  ce  n'est 
qu’elles  sont  des  amas  de  vapeurs  de  la  dernière 
ténuité,  etj>ar  conséquent  ne  peuvent  être  mises  au 
rang  des  mondes  liabilables;  nous  n’avons  rien  à 
dire  également  de  leur  nombre,  si  ce  n’est  qu’il 
est  immense,  selon  toute  probabilité,  et  qu’il  s’élève 
à plusieurs  cenlainesde  mille.  Mais  pour  donner  une 
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idée  de  l’clendue  du  domaine  du  Soleil  par  l’éten- 
due de  l’orbile  de  certaines  comètes,  nous  rappel- 
lerons que  la  grande  comète  de  1811  emploie 
5000  ans  à accomplir  sa  révolution,  et  que  celle 
de  1080  n’acliève  son  immense  révolution  qu'après 
une  course  non  interrompue  de  88  siècles;  que  le 
premier  de  ces  astres  s’éloigne  à treize  milliardssix- 
cent-cinquantemillionsde  lieues  (15, 050, 000, 000), 
et  le  second  à plus  de  trente -deux  milliards 
(5'2, 000,000, 000)! 

(Juelle  que  soit  cette  étendue,  quelle  que  soit 
l’immensité  du  domaine  solaire,  les  grandeurs 
précédentes,  qui  nous  paraissent  si  prodigieuses, 
peuvent  cependant  à peine  être  comparées,  telle- 
ment elles  sont  exiguës,  aux  grandeurs  que  l’on 
envisage  dans  les  études  de  l’astronomie  stellaire. 
Les  nombres  en  usage  dans  l’astronomie  planétaire 
disparaissent  à côté  des  nombres  en  usage  dans 
celle-ci.  Ici,  et  quand  cela  est  possible  toutefois,  on 
ne  compte  plus  par  lieues  ou  par  milliers  de  lieues, 
on  prend  pour  iinilé  le  rayon  moyen  de  l’orbite 
terrestre,  égal,  comme  on  sait,  à 58  millions 
250,000  lieues. 

Chaque  étoile  du  ciel  est  un  soleil  brillant  de  sa 
propre  lumière.  On  a mesuré  l’intensité  lumineuse 
des  étoiles  les  plus  rapprochées,  et  l’on  a constaté 
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que  quelques-unes,  comme  Sirius,  sont  beaucoup 
plus  radieuses  cl  plus  volumineuses  que  notre 
Soleil  ; transporté  à la  distance  qui  nous  sépare  de 
Sirius,  l’astre  splendide  de  nos  jours  offrirait  à 
peine  l’apparence  d’une  petite  étoile  de  troisième 
grandeur. 

Si  notre  système  solaire  est  un  type  general  dans 
l’ordre  uranograpliiquc,  ce  qui  est  de  la  plus  haute 
probabilité,  ces  vastes  et  brillants  soleils  sont  au- 
tant décentrés  de  magnifiques  systèmes,  dont  quel- 
ques-uns sont  semblables  au  nôtre,  dont  d’autres 
peuvent  fui  être  inférieurs,  et  dont  un  grand  nom- 
bre lui  sont  supérieurs  en  étendue  et  en  richesses 
planétaires.  Si  une  telle  disposition  de  mondes  au- 
tour d’un  astre  illutninalour  n’est  pas  répétée  près 
de  tous  les  soleils  de  l’espace,  nous  devons  être  cer- 
tains, toutefois,  que  ceux-ci  n’en  sont  pas  moins 
autant  de  foyers  d’une  vie  active,  manifestée  sur 
des  mondes  inconnus,  autant  de  centres  de  créa- 
tions étrangères  è celle  que  nous  connaissons,  mais 
grandes,  admirables,  sublimes,  comme  tout  ce  qui 
germe  dans  les  sillons  creusés  par  la  main  de  la 
Nature. 

Il  serait  beau  d’embrasser  sous  le  regard  illimité 
de  notre  âme  cette  immensité  prodigieuse  où  rayon- 
nent les  créations  de  l’élbcr;  il  serait  beau  de 
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donner  le  dernier  coup  au  petit  firmament  erislal- 
lin  des  anciens,  et,  nous  dépouillant  à jamais  do 
l'antique  illusion  qui  nous  montrait  les  étoiles 
tournant  à une  égale  distance  autour  de  nous,  do 
traverser  par  la  pensée  les  espaces  sans  cesse  renou- 
velés où  se  succèdent  les  mondes  stellaires.  Nous 
allons  essayer  ce  voyage. 

Il  nous  faut  d’abord,  pourccla,  considérer  notre 
système  planétaire  comme  une  petite  flotte  d’em- 
barcations, voguant  isolée  au  sein  d’un  vide  im- 
mense; et  savoir  que  l’étoile  la  plus  voisine  est  éloi- 
gnée de  plus  de  7,500  fois  le  rayon  de  ce’système, 
rayon  égala  1,1 47, 5-28,000  lieues.  Exprimée  en 
rayons  de  l’orbite  terrestre,  cette  distance  est  égale 
à 220,400  fois  ce  rayon,  soit:  8,005,200,000,000 
de  lieues. 

C’est  la  distance  de  l’étoile  la  plus  voisine,  »tlu 
Centaure',  de  la  seule  qui  soit  un  peu  rapprochée 
de  notre  système.  Parmi  celles  qui  viennent  ensuite, 
et  dont  la  distance  est  connue,  la  plus  proche,  la 
01'  du  Ci/(jne,  esta  589, .500  fois  la  distance  de  la 
Terre  au  Soleil,  mentionnée  plus  haut;  la  troi- 
sième, } ê(jn,  est  éloignée  de  785,000  fois  cette 


* Voir  h l’Apppiiilico  la  note  E : COinmeiil  on  (hUerminc  In 
dislance  des  dloitcs  à In  Teire. 
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distance;  la  quatrième,  Sirim,  est  à 52  trillions 
de  lieues  d’ici  ; une  autre,  réloile  polaire,  à 75  tril- 
lions 948  milliards;  une  autre  encore,  la  Chèvre, 
à 170  trillions,  592  mille  millions  de  lieues;  c’est 
le  nombre  de  quinze  ebiffres  suivant  : 

170,592,000,000,000 

Ce  sont  là  les  étoiles  les  plus  voisines,  celles  qui 
se  trouvent  dans  le  même  lieu  de  l’espace  que  nous. 
Quant  à la  totalité  des  autres,  aux  millions  de  mil- 
lions qui  peuplent  l'étendue,  il  nous  est  mathéma- 
tiquement impossible  de  prendre  aucune  base  pour 
mesurer  leur  éloignement,  la  plus  grande  dont  nous 
puissions  disposer,  le  diamètre  de  l’orbite  terrestre, 
étant  infiniment  petite  comparée  à cet  éloigne- 
ment. 

Nous  essayerons  pourtant  de  donner  une  idée  de 
ces  distances  successives,  en  prenant  pour  mesure 
la  vitesse  delà  lumière.  Nous  dirons  pour  cela  que 
la  lumière,  qui  parcourt  soixanle-dix  mille  lieues 
par  seconde,  ne  met  pas  moins  de  5 ans  et  8 mois  à 
nous  venir  de  notre  voisine  l’étoile  x de  la  constel- 
lation du  Centaure;  qu’elle  marche  12  ans  et  demi 
pour  nous  venir  de  Véga,  et  22  ans  pour  nous  venir 
de  Sirius;  que  le  rayon  lumineux  envoyé  par  la  Po- 
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taire  ne  nous  arrive  que  ol  ans  après  son  émission, 
et  que  celui  envoyé  par  la  Chèvre  marche  pendant 
72  ans  avant  de  nous  parvenir  ; qu'au  delà  de  ces 
asires  voisins  la  durée  du  trajet  est  de  plus  en  plus 
grande,  que  pour  les  dernières  étoiles  visibles  avec 
le  télescope  de  trois  mètres,  ce  trajet  ne  saurait 
s'effectuer  en  moins  de  1000  ans,  et  pour  les  der- 
nières visibles  avec  le  télescope  de  six  mètres,  en 
moins  de  2,700  ans;  nous  dirons  enfin  qu’il  est 
des  étoiles  dont  la  lumière  ne  nous  parvient  qu’après 
5,000,  10,000,  100,000  années,  toujours  en  s’a- 
vançant incessammentavec  une  rapidité  de  70,000 
lieues  par  chaque  seconde  ' . 

De  tels  nombres  commencent  à développer  sous 
nos  regards  les  panoramas  immenses  de  l’infini,  et 
à nous  éclairer  sur  l’infime  condition  de  la  Terre, 
ce  rien  visible  qui  nous  avait  tant  éblouis  sur  son 
importance  personnelle.  Us  nous  disent  en  même 
temps  que  l’histoire  do  l’univers  astral  sc  déroule, 
gigantesque,  sans  que  nous  en  connaissions  le  pre- 
mier mot,  perdus  comme  nous  le  sommes  sur  notre 
station  isolée.  Les  rayons  lumineux  qui  nous  arri- 
vent des  étoiles  nous  racontent  l’histoire  ancienne 

' Voy.  Ar.igo,  Astronomie  populaire,  t.  1",  ch.  v;  de  Ilumiioldl, 
Cosmos,  t.  Ht,  t"  partie;  SIruve,  Éludes  d’astronomie  stellaire; 
Uerschel,  OtUlines  of  Astronomy,  etc. 
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d’un  monde  infini  de  créations  dont  l’Iiisloirc  pré- 
sente est  inconnue;!  celle  pauvre  Terre.  Supposons, 
par  exemple,  que  le  magnifique  Sirius  s’éteigne 
aujourd'hui  même  par  une  catastrophe  quelconque, 
la  lumière  menant  22  ans  à nous  venir  de  cet 
astre,  nous  le  verrions  encore  pendant  22  ans  à 
ce  même  point  du  ciel  d’où  il  serait,  en  réalité,  dis- 
paru depuis  longtemps.  Si  les  étoiles  étaient  anéan- 
ties aujourd’hui,  elles  brilleraient  néanmoins  en- 
core pendant  plusieurs  années,  plusieurs  siècles, 
plusieurs  milliers  d’années  sur  nos  tètes;  et  il 
est  possible  que  des  étoiles  dont  nous  nous  ef- 
forçons présentement  d'étudier  la  marche  et  la  na- 
ture, n’exislent  plus  en  réalité  depuis  le  commen- 
cement du  monde  (du  monde  terrestre)!  Non,  nous 
ne  connaissons  que  l’histoire  passée  de  l’univers; 
nos  rapports  avec  ces  astres  resplendissants  qui  étin- 
cellent dans  l’éther  se  bornent  à quelques  rayons 
que  l’on  a pu  mesurer  pour  les  plus  proches;  tout  le 
reste  nous  est  dérobé  par  la  distance.  Les  trans- 
formations perpétuelles  de  la  création  s’effectuent 
sans  qu’il  nous  soit  possible  de  les  étudier  ni  de  les 
connaître  ; des  mondes  naissent,  vivenlet  meurent; 
des  soleils  s’allument  ou  s’éteignent  ; des  humanités 
grandissent  et  marchent  vers  leurs  destinées  di- 
verses; l’œuvre  de  Dieu  s’accomplit  : nous,  nous 
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sommes  emportes  comme  les  autres  dans  rcternel 
abîme  sans  rien  savoir. 

Il  y a des  étoiles  dont  l’éclat  diminue.  27<î  ans 
avant  notre  ère,  Ératoslliènes  disait  en  parlant 
des  étoiles  de  la  constellation  du  Scorpion  : «Elles 
sont  précédées  par  la  plus  belle  de  toutes,  l’étoile 
brillante  de  la  serre  boréale;  » or  maintenant 
la  serre  boréale  ne  domine  plus  en  éclat  les  as- 
térismes d’alentour.  Hipparf|ue,  disait  120  ans 
avant  J.  G.  : « L'étoile  du  pied  de  devant  du  Bé- 
lier est  remarquablement  belle;  » elle  est  aujour- 
d’hui de  4'  grandeur,  a de  la  grande  Ourse  était 
de  première  grandeur  quand  Flamstced  construisit 
son  catalogue;  elle  est  à peine  de  deuxième  aujour- 
d’hui. i\u  même  lemps.lesdcux  premières  de  rilydre 
étaient  de  la  (|uatrième  grandeur;  W.  Hcrschel  les 
trouva  de  la  huitième.  Le  jurisconsulte  astronome 
Bayer  marqua  a du  Dragon  de  deuxième  grandeur; 
elle  n’est  plus  maintenant  que  de  troisième.  — Il 
y a des  étoiles  colorées  dont  la  lumière  a subi  des 
changements  de  coloration.  Tel  est  Sirius,  que  des 
ouvrages  de  l’antiquité  mentionnent  comme  offrant 
une  couleur  rouge  très-prononcée,  et  qui  est  ac- 
tuellement du  blanc  le  plus  pur. — 11  y a des  étoiles 
qui  se  sont  éteintes  et  dont  on  ne  retrouve  plus 
aucune  trace  là  où  on  les  observait  jadis.  Jean  Do- 
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minique  Cassini,  le  premier  directeur  de  notre  Ob- 
servatoire, annorujailà  la  lin  du  dix-septième  siècle 
que  l'étoile  marquée  sur  le  catalogue  de  Bayer  au- 
dessus  de  £ de  la  petite  Ourse  avait  disparu.  La  neu- 
vième et  la  dixième  du  Taureau  sont  également  dis- 
parues. Du  10  octobre  1781  au  ‘25  mars  1782  le 
célèbre  astronome  de  Slough  assista  aux  derniers 
joursdcla  55'd’Hcrcule,  qui  tomba  du  rouge  au  pâle 
et  s’éteignit  tout  à fait.  — 11  y a des  étoiles  dont 
l’intensité  lumineuse  augmente.  Telles  sont  ; la  51' 
du  Dragon  dont  les  observations  ont  constaté  l'ac- 
croissement de  la  septième:!  la  quatrième  grandeur, 
la  54“  du  Lynx  qui  est  montée  de  la  septième  à la 
cinquième,  et  la  58'  de  Persée,  qui s’est  élevée  de 
la  sixième  à la  quatrième.  — 11  y ados  étoiles  dont 
l’éclat  ebange  périodiquement,  et  qui  passent  ré- 
gulièrement d’un  maximum  à un  minimum  d’in- 
tensité suivant  un  cycle  constant.  Telles  sont,  pour 
les  longues  périodes  : l’étoile  mystérieuse  o de  la 
Baleine,  dont  la  périodicité,  très-irrégulière,  varie 
de  la  deuxième  grandeur  à la  disparition  complète; 
y du  col  du  Cygne,  dont  la  périodicité  est  de  treize 
mois  et  demi , et  qui  varie  de  la  cinquième  !»  la 
onzième  grandeur  ; le  n°50  de  l’Hydre  d’IIévélius, 
qui,  dans  l’espace  de  cinq  cents  jours,  varie  de  la 
quatrième  grandeur  à la  disparition.  Telles  sonten- 
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core,  pour  les  courles  périodes  : o de  Céphée,  dont 
la  périodicilé  est  de  cinq  jours  huit  heures,  et  la 
variation  de  la  troisième  à la  cinquième  grandeur; 
(3  de  la  Lyre,  dont  la  périodicité  est  de  six  jours 
neuf  heures,  et  la  variation  de  la  troisième  à la 
cinquième  également  ; •/  d'Anlinoüs,  qui  varie  en 
sept  jours  quatre  heures  de  la  quatrième  à la  cin- 
quième grandeur.  — Il  y a des  étoiles  qui  ont  ap- 
paru subitement,  ont  brillé  de  l’éclat  le  plus  intense, 
cl  sont  disparues  pour  ne  plus  reparaître.  Telle.s 
sont  les  étoiles  nouvelles  qui  s’allumèrent  sous 
l’empereur  Adrien  et  .sous  l’empereur  Honorius,  au 
deuxième  et  au  quatrième  siècle  ; l’étoile  immense, 
observée  au  quatrième  siècle  dans  le  Scorpion  par 
Albumazar,  cl  celle  qui  apparut  au  dixième,  sous 
l’empereur  Olbon  I".  Telle  est  la  mémorable  étoile 
de  1572,  qui  enrichit  pendant  dix-scpl  mois  la  con- 
stellation de  Cassiopée,  surpassant  en  éclat  Sirius, 
Véga,  Jupiter,  phénomène  qui  fut  la  stupéfac- 
tion des  astronomes  et  la  terreur  des  faibles.  .\ux 
premiers  jours  de  son  apparition,  on  pouvait  la 
distinguer  en  plein  midi  ; son  éclat  s’affaiblit  gra- 
duellement de  mois  en  mois,  en  passant  par  toutes 
les  grandeurs  jusqu’à  l’évanouissement  complet. 
Pour  le  dire  en  passant,  peu  d’événements  histori- 
ques firent  autant  de  bruit  que  ce  mystérieux  envoi 
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(lu  ciel.  Celait  le  1 1 novembre  1572,  peu  de. mois 
après  le  massacre  de  la  Sainl-Bartliélemy,  le  ma- 
laise général,  la  superstition  populaire,  la  peur  des 
comètes,  la  crainte  de  la  fin  du  monde,  annoncée 
depuis  longtemps  par  les  astrologues,  étaient  une 
excellente  mise  en  scène  pour  une  telle  apparition. 
Aussi  annonça-l-on  bienlcit  que  l’étoile  nouvelle 
était  In  même  qui  avait  conduit  les  Mages  à Beth- 
léem, et  que  sa  venue  présageait  le  retour  de 
riIomme-Dieu  sur  la  Terre  et  le  jugement  dernier. 
Pour  la  centième  fois  peut-être,  ces  sortes  de  pro- 
noslications  furent  reconnues  absurdes  ; cela  n’em- 
pêcha  pas  les  astrologues  d'avoir  grand  crédit 
douze  ans  plus  lard,  lorsqu’ils  annoncèrent  de  nou- 
veau la  fin  du  monde  pour  l’an  1588  ; ces  prédic- 
tions gardèrent  au  fond  la  même  inlluence  sur  les 
masses  populaires  jusqu’à  notre  siècle,  et,  — pour- 
quoi ne  pas  le  dire? — ne  produisirent-elles  pas 
assez  bien  leur  petit  effet  tout  récemment,  à l’oc- 
casion de  la  comète  imaginaire  du  15  juin  1857? 
Hélas!  l’histoire  de  notre  humanité  est  l’iiistoirc  de 
ses  faiblesses!  — Mais  revenons  à notre  sujet.  Parmi 
les  étoiles  qui  sont  apparues  subitement  pour  ne 
plus  reparaître;  menlionnonsencorecellede  1604, 
qui,  le  10  octobre  du  celte  même  année,  surpassait 
dans  sa  resplnndis.sante  blancheur  l’éclat  des  plus 
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brillanles étoiles,  et  celui  de  .Mars,  de  Jupilcr  eide 
Saturne,  dont  elle  .«e  trouvait  voisine  ; an  mois 
d’avril  lüU5,  elle  était  descendue  à la  troisième 
grandeur,  et  en  mars  1600,  elle  était  devenue  com- 
plètement insisible.  Citons  enfin  la  fameuse  étoile 
du  Itenard,  qui  apparut  également  en  lOOi,  et  qui 
offrit  le  singulier  phénomène  de  s’affaiblir  et  de  se 
ranimer  plusieurs  fois  avant  do  s’éteindre  complè- 
tement. 

Nous  venons  de  tracer  sommairement  l’iiistoire 
de  quelques-unes  des  transformations  survenues 
dans  l’univers  visible,  et  que  l’on  a observées 
d’ici;  on  sent  que  cette  bistoire  n’est  que  l'indice 
de  ce  qui  se  passe  journellement  dans  l’universalité 
des  cieux,  mais  elle  suffit  pour  détruire  en  nous 
l’idée  ancienne  de  l’apparente  immobilité  d’un  ciel 
.«olitairc.  L’babitudc  où  nous  sommes  forcément  de 
ne  contempler  les  mondes  de  l’espace  que  pendant 
les  ténèbres  de  nos  nuits,  le  silence  et  la  solitude 
qui  nous  enveloppent  dans  cetassoupis.semcnt  de  la 
Nature  et  ce  somméil  des  èires,  nous  donnent  une 
fausse  impression  du  spectacle  qui  s’étend  au  delà 
de  la  Terre,  et  nous  sommes  portés  à regarder  le 
ciel  étoilé  comme  participant  à l’état  de  cboscs  qui 
nous  entoure.  C’est  une  illusion  que  nous  devons  à 
nos  sens,  mais  qu’il  importe  de  redresser  par  le 
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raisonnement.  Toule  planète  ayant  un  liémisplièro 
obscur  et  un  liémisplièro  éclairé,  puisqu'il  n’y  a 
qu’un  côté  du  globe  qui  puisse  recevoir  à la  fois 
les  rayons  solaires,  le  jour  et  la  nuit  se  succèdent 
constaininenl  pour  tous  les  points  du  globe,  suivant 
le  mouvement  de  rotation  de  la  planète,  et  la  nuit 
n’est  par  conséquent  qu’un  phénomène  partiel  au- 
quel le  reste  de  l'univers  est  tout  à fait  étranger, 
l/obscurité,  la  solitude,  le  silence,  appartiennent 
au  lieu  où  nous  sommes,  et  ne  vont  pas  au  delà. 
C'est  un  accident  terrestre,  qui  n'étend  point  son 
ombre  sur  l'univers.  Le  ciel  immense,  peuplé 
d'astres  sans  nombre,  n'est  point  pour  cela  une 
région  d'immobilité  et  de  mort.  Son  inertie  a dis- 
paru avec  l'école  des  péripatéticiens  ; .sa  mutabi- 
lité incessante  est  proclamée  par  les  observations 
de  notre  âge.  Tout  marche,  tout  se  transforme; 
tout  resplendit  de  vie  et  d'activité.  Vu  de  loin,  em- 
brassé dans  le  regard  investigateur  du  philosophe, 
qui  fait  abstraction  du  temps  et  de  l'espace,  l’uni- 
vers est  un  ensemble  gigantesque  de  systèmes  stel- 
laires, dont  les  soleils  radieux,  les  planètes  splen- 
dides, les  comètes  flamboyantes  et  toutes  les  créations 
élhérées  se  croisent,  se  cbcrcbcnt,  se  succèdent 
incessamment,  emportées  par  un  mouvement  per- 
pétuel dans  les  routes  diverses  où  les  lois  divines 
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les  conduisent.  La  vie  habite  là,  non  la  mort;  Tac- 
livilé,  non  le  repos;  la  lumière,  non  les  ténèbres; 
l’harmonie,  non  le  silence  ; les  transformations  suc- 
cessives des  choses  existantes,  non  l’immobilité  et 
l’inertie.  C’est  là,  c’est  là  surtout,  qu'il  faut  regar- 
der pour  connaître  la  réalité  de  la  création 
vivante,  et  non  sur  le  grain  de  sable  où  nous  som- 
mes confinés  ici-bas. 

Nous  avons  rapporté  les  distances  des  étoiles  les 
plus  rapprochées;  elles  ont  laissé  à nos  conceptions 
le  champ  libre  pour  s’élever  au  sein  des  vastes  régions 
du  ciel.  Demandons  maintenant  à ce  ciel  splendide 
le  nombre  des  astres  qui  le  peuplent,  qui  le  peu- 
plent comme  des  fourmis  une  fourmilière,  tout  en 
restant  éloignés  les  uns  des  autres  par  des  distances 
équivalentes  à celles  que  nous  avons  mentionnées 
plus  haut. 

Rappelons  d'abord  que  pour  faciliter  l’indica- 
tion de  l’éclat  des  étoiles,  on  les  a classées  par 
ordre  de  grandeurs,  suivant  cet  éclat  môme.  On  sait 
que  celte  dénomination  de  grandeur  ne  s’applique 
pas  aux  dimensions  dcséloilcs,  qui  nous  sont  incon- 
nues, mais  seulement  à leur  éclat  apparent,  et  que 
(en  thèse  générale)  les  étoiles  qui  nous  paraissent 
les  plus  petites  doivent  être  considérées  comme  les 
plus  éloignées.  Or  on  compte  dans  les  deux  hémi- 
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splières  18  étoiles  de  la  première  grandeur,  00  de 
la  seconde,  près  de  200  de  la  troisième.  On  voit 
que  la  progression  est  rapide.  La  quatrième  gran- 
deur renferme  500  étoiles,  la  cinquième  1 400,  la 
sixième  4 000.  Ici  s’arrête  le  nombre  des  étoiles 
visibles  à l'œil  nu;  mais  la  progression  continue 
dans  le  môme  rapport  au  delà  de  cette  limite,  et 
augmente  de  la  même  manière  à mesure  que  nous 
considérons  des  grandeurs  plus  petites. — On  conce- 
vra plus  facilement  cet  accroissement,  si  l’on  réflé- 
chit que  les  étoiles  nous  paraissant,  comme  nous 
l’avons  dit,  d’autant  plus  petites  qu’elles  sont  plus 
éloignées  de  laTerre,  le  cercle  ou  la  zone  qu’elles  oc- 
cupent relativement  à la  Terre  embrasse  d’autant 
plus  d’espace  qu’il  est  plus  éloigné  de  nous.  — Au 
delà  de  la  sixième,  on  compte  encore  dix  grandeurs 
d’étoiles  visibles  seulement  au  télescope.  Pour 
donner  une  idée  de  l’accroissement  numérique  de 
ces  étoiles,  nous  dirons  que  la  buiticme  grandeur 
en  contient  40  000;  la  neuvième  120  000,  et  la 
dixième  .500  000.  La  progression  continue...  Arago 
comptait  0 500  000  étoiles  de  la  treizième  gran- 
deur; 28  097  000  de  la  quatorzième,  et  évaluait 
à 45  millions'  le  nombre  total  des  étoiles  de  toutes 

' Ce  noiiilirc  est  la  .soniino  ilc  la  progression  géoméirique  suivante  ; 
«t8;l«x'.:18x  ".‘tISxrj’tlSxôMISx  5":18x5«;18x 
.V:f8x5’':t8x5»  ;18xô''>:t8xô"  ; tSx.â‘':  18x3*5. 
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grandeurs,  visiljlcsjiisqu’à  laqualorzième.  Pour  les 
seize  grandeurs,  Lalande,  Delanibro  cl  Francœur 
comptaieiil  environ  75  HiîV/jou.v  d’éloilcs  visibles; 
d’autres  astronomes  ont  porté  ce  nombre  à 100 
milliom. 

C’est  le  nombre  des  astres  visibles,  c’est-à-dire 
de  ceux  qui  se  trouvent  assez  proches  des  régions 
de  l’espace  où  nous  sommes,  pour  que  leurs  rayons 
puissent  arriver  jusqu'à  nous.  Au  delà,  le  nombre 
continue  de  s’accroître  dans  les  régions  de  l’invi- 
sible. 

On  comprendra  facilement  devant  ce  tableau, 
cl  en  se  reportant  aux  distances  réciproques  des 
étoiles  disséminées  dans  l’étendue,  que  la  lumière 
de  certainesétoilcs emploie  1 000,  10  000,  lOO  000 
années  à venir  jusqu’à  nous,  tout  en  parcourant 
70  000  lieues  par  seconde. 

Perles  splendides  enchâssées  dans  l’immense  et 
mobile  écrin  de  la  gravitation,  sous  les  liens  de 
celle  loi  universelle,  les  étoiles  s’en  vont  planant 
dans  les  espaces,  filles  d’une  même  nation  , sœurs 
d’une  même  famille.  Ici  on  les  voit  agglomérées 
par  myriades  cl  suspendues  dans  l’opacc  comme 
un  arebipel  d'îles  lloltaules;  plus  loin,  réunies  en 
systèmes  sidéraux,  s’élever  ou  descendre  ensemble 
autour  d’un  centre  invisible.  Un  grand  nombre 
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d’éloiles,  — environ  une  sur  quarante,  — qui  pa- 
raissaient simples  à l’œil  nu  ou  dans  le  champ  d'une 
lunette  ordinaire,  furent  trouvées  doubles  quand 
on  dirigea  sur  elles  l’œil  perçant  des  télescopes 
d’Herscliel,  de  Slruve  et  de  lord  Rosse,  et  là  où  l’on 
n’apercevait  qu’un  astre  fixe  dans  les  deux,  on 
étudie  maintenant  un  système  de  deux  soleils  rou- 
lant ensemble  autour  d’un  centre  commun  de  gra- 
vité. On  a de  même  observé  des  étoiles  multiples, 
de  triples  et  de  quadruples  systèmes  de  mondes.  Ces 
systèmes  sont  mus  comme  le  nôtre  par  la  force 
d’attraction  , et  chacun  des  soleils  qui  les  compo- 
sent peut  être  regardé  comme  centre  d’un  groupe 
de  planètes,  dont  les  conditions  d’habitabilité  doi- 
vent être  très-différentes  des  nôtres,  eu  égard  à la 
coexistence  de  deux  ou  plusieurs  foyers  calorifiques 
et  lumineux,  et  aux  combinaisons  variées  de  leuis 
mouvements  dans  l’espace.  Les  révolutions  de  ces 
soleils  autour  de  leur  centre  commun  de  gravité 
s’accomplissent  en  des  temps  très-divers,  suivant 
les  systèmes.  Pour  en  citer  un  exemple,  la  période 
la  plus  courte,  celle  de  Ç d’Hcrcule,  est  de  50  ans 
et  5 mois;  la  période  la  plus  longue,  celle  de 
100  des  Poissons,  emploie  plusieurs  milliers  d’an- 
nées à s’effectuer.  Ces  groupes  binaires  sont  pour 
des  mondes  rapprochés  d’eux,  qui  peuvent  obser- 
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ver  leurs  mouvemciils , de  giganlesques  cadrans 
stellaires  marquant  dans  le  ciel  des  périodes  sécu- 
laires devant  lesquelles  les  années  de  la  longévité 
humaine  passeraient  inaperçues.  Qui  peut  douter 
que  les  éléments  inconnus  dont  la  Nature  a décoré 
CCS  astres  lointains  ; que  les  conditions  d’existences 
qui  caractérisent  leurs  planètes  respectives;  que  le 
mode  d’action  des  forces  cosmiques,  de  la  chaleur 
et  de  la  lumière  combinées  de  plusieurssoleils  que 
la  succession  mystérieuse  de  jours  sans  nuits  peut- 
être  et  de  saisons  indécises  ; que  la  présence  do 
j)lusieurs  foyers  électriques,  la  combinaison  de 
couleurs  nouvelles  et  inconnues,  et  l’association  de 
tant  d’actions  simultanées  ne  développent  à la  sur- 
face de  ces  mondes  une  vaste  et  magnifique  échelle 
de  vie,  types  inimaginables  pour  nous,  qui  ne  con- 
naissons qu’un  point  isolé  de  l’univers?  Qui  peut 
douter  surtout  que  l’harmonie  de  ces  sphères,  qui, 
dans  des  régions  ignorées,  vibrent  comme  les  nô- 
tres sous  le  souffle  divin  du  grand  Ordonnateur, 
ail  été  déployée  sans  cause  et  sans  but  dans  les  dé- 
serts du  vide  ; et  qui  oserait  soutenir  que  ces  im- 
menses soleils  n'ont  été  créés  que  pour  tourner  éter- 
nellement l’un  autour  de  l’autre? 

Disons  maintenant  que  la  plus  grande  partie  des 
étoiles  que  nous  voyons  dans  le  Ciel,  et  notamment 
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celles  qui  appartiennent  à la  l'oie  lactée  ou  qui  se 
trouvent  dans  les  régions  voisines,  forment  un 
même  ensemble,  un  mt*mo  groupe,  désigne  en 
astronomie  stellaire  sous  le  nom  de  nébuleuse.  No- 
tre Soleil,  — et  eonséquemment  la  Terre  avec  les 
autres  planètes,  — appartient  lui-même  à celle 
énorme  agglomération  d’astres  semblables  à lui , 
agglomération  dont  les  couches  équatoriales  se  pro- 
jetlent'dans  notre  ciel  sous  la  forme  d’une  vasle 
traversée  lumineuse  faisant  le  tour  de  la  sphère 
étoilée;  il  est  situé  vers  le  milieu  de  cette  couche 
d’étoiles,  non  loin  de  la  région  où  elle  se  bifurque 
en  deux  branches;  il  occupe  ainsi  une  partie  cen- 
trale dans  la  Voie  lactée.  Si  l’on  veut  savoir  com- 
bien il  y a de  soleils  dans  ce  seul  plan  équatorial 
vers  le  milieu  duquel  nous  sommes,  nous  dirons 
qu’en  jaugeant  cette  portion  du  ciel  à l’aide  de 
son  grand  télescope,  \Yilliam  Ilerschcl  voyait  passer 
dans  le  court  intervalle  d’un  quart  d’heure,  et  dans 
un  champ  de  quinze  minutes  de  diamètre  (le  quart 
delà  surface  apparente  du  Soleil),  le  nombre  pro- 
digieux de  116  000  étoiles;  et  qu’en  appliquant  ses 
calculs  à la  totalité  de  la  Voie  lactée,  il  ne  lui 
trouva  pas  moins  de  dii-liiiit  millions  de  soleils. 
C’est  le  nombre  que  l’on  a compté  dans  la  couche 
équatoriale  de  la  nébuleuse,  dont  notre  Soleil  n’est 
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qu’une  unité  bien  insigniliante,  et  dans  laquelle 
notre  Terre  et  toutes  les  planètes  sont  invisiblement 
perdues.  Quant  à la  forme  et  à l’étendue  de  cette 
nébuleuse,  on  la  considère  comme  un  amas  d’étoi- 
les, lenticulaire,  aplati  et  isolé  de  toutes  parts,  long 
de  sept  à huit  cents  fuis  la  distance  de  Siriiis  au  So- 
leil : celle-ci  est  égale  à 1 oT-a  000  fois  le  rayon  de 
l’orbite  terrestre,  c’est-à-dire  à 52  400  000  000  000 
de  lieues. 

Ce  nous  paraît  être  une  vaste  cl  opulente  nébu- 
lcu.se,  que  celle  région  slellifèrc  plus  riebe  en  so- 
leils que  les  mines  de  la  Terre  en  morceaux  de 
bouille  ou  de  fer  ; cet  immense  amas  d’étoiles  nous 
paraît  être  la  plus  belle  riebesse  de  la  création, 
pour  ne  pas  dire  la  création  tout  entière;  pourtant 
notre  jugement  n’est  encore  ici  que  le  résultat  de 
l’habitude  où  nous  sommes  de  tout  rapporter  aux 
grandeurs  mesquines  de  notre  petit  monde.  C’est  là 
une  illusion  dont  il  importe  de  nous  désabuser,  en 
reconnaissant  que  loin  d'être  la  seule  dans  l’uni- 
vers, celle  nébuleuse  n’est  que  l’humble  comj)agne 
d’une  multitude  d’autres  non  moins  splendides,  qui 
constellent  aussi  brillamment  cl  plus  brillamment 
peut-être  les  régions  élhérées.  Il  y a dans  le  ciel  un 
grand  nombre  de  voies  lactées  semblables  à la  nê- 
tre,  éloignées  à de  telles  distances  qu’elles  devicn- 
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nenl  impcrcopliblcs  à l’œil  nu.  Si  l'on  dcmandnil 
à f|iielle  distance  la  noire  dovrail  èlrc  Iransporléc 
d’ici,  poumons  offrir  l’aspect  d’une  nébuleuse  ordi- 
naire (sous-tendant  un  angle  de  10'),  nous  répon- 
drions avec  Arago  qu’il  faudrait  l’éloigner  à une 
distance  égale  à 7)7>i  fois  sa  longueur.  Or  celte 
longueur  (mentionnée  plus  baul)  est  telle,  que  la 
lumière  n’crnploie  pas  moins  de  lo  000  ans  à la  , 
traverser.  A la  distancé  de  534  fois  celle  dimen- 
sion, notre  nébuleuse  serait  vue  de  la  Terre  sous 
un  angle  de  10  minutes,  et  la  lumière  emploie- 
rait à nous  en  arriver  ; 534  fois  15  000  ans,  ou 
5 010  000  années,  un  peu  plus  de  cinq  milliom 
d'années.  Tel  est  probablement  l’éloignement  de 
plusieurs  amas  d’étoiles  que  nous  éludions  dans  le 
champ  de  nos  télescopes. 

L’espace  est  [larsemé  de  nébuleuses  tellement 
éloignées  de  la  nôtre,  malgré  l’étendue  incom- 
mensurable qu’elles  occupent  chacune,  que  la  lu- 
mière des  soleils  qui  les  composent  ne  peut  arriver 
jusqu’à  nous  (|u’après  des  millions  d’années  de 
marche  incessante  de  70  000  lieues  par  seconde, 
et  que  les  instruments  les  plus  perfectionnés  ne 
nous  b s montrent  que  sous  la  forme  de  lueurs 
blanchâtres  perdues  au  fond  de  cet  espace  inson- 
dable. 
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Quand  on  songe  au  nombre  des  étoiles,  aux  dis- 
tances qui  les  séparent  les  unes  des  autres,  à l'éten- 
due des  nébuleuses  et  à leur  éloignement  récipro- 
que; quand  on  essaye  de  voir  clair  dans  celle 
immensité  innommée  ; quand  par  delà  les  mondes 
on  relroiive  sans  cesse  d’autres  mondes,  cl  qu’au 
delà  de  ceux-ci  de  nouvelles  créations  s’ajoutent 
sans  fin  aux  précédentes;  quand  devant  nous,  ato- 
mes, on  voit  l'infini  s'enlr’ouvrir,...  on  sent  fris- 
sonner son  âme  au  fond  de  l’élre,  et  l'on  se  de- 
mande avec  une  curiosité  naïve  et  terrifiée,  ce  que 
c’est  qu’un  tel  univers  qui  grandit  à mesure  que 
nos  conceptions  s’étendent,  et  qui,  lors  même  que 
nous  épuiserions  toute  la  série  des  nombres  pour 
exprimer  sa  grandeur,  se  trouverait  encore  infini- 
ment au-dessus,  et  envelopperait  nos  approxima- 
tions tout  entières,  comme  l'Océan  fait  d’un  grain 
de  sable  qui  tombe. 

C’est  dans  notre  esprit  que  sont  les  bornes;  l'es- 
pace n’en  saurait  soulfrir.  Kl  quand  nos  rccbercbes 
nous  ayant  conduits  aux  dernières  limites  des  ap- 
préciations possibles,  nous  croyons  connaître  l’en- 
semble des  choses , cet  ensemble  est  plus  grand 
encore,  plus  grand  toujours,  autant  inaccessible  aux 
conceptions  de  notre  âme,  que  le  monde  sidéral  était 
d’abord  inaccessible  à l’observation  de  notre  vue. 
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Les  dernières  nébuleuses  que  peut  alleindre  l’œil 
per(;.anl  du  télescope,  et  qui  sont  perdues,  pâlis- 
santes et  diffuses,  dans  un  éloignement  ineommcn- 
surable,  gisent  aux  limites  extrêmes  des  régions 
visitées  par  nos  regards,  et  semblent  terminer  à 
CCS  confins  les  célestes  merveilles.  Mais  là  où  s’ar- 
rête notre  vue,  aidée  même  des  secours  les  plus 
puissants  de  l’optique,  la  création  se  déroule  en- 
core majestueuse  et  féconde,  et  là  où  s’abat  l’essor 
de  nos  conceptions  fatiguées,  la  nature,  immuable 
et  universelle,  déploie  toujours  sa  magnificence  et 
sa  parure. 

Tout  autour  de  la  Terre,  au  delà  de  l'espace  où 
se  sont  perdus  les  regards  étonnés  des  mortels,  par 
delà  les  deux  des  deux,  le  même  espace  se  renou- 
velle, se  renouvelant  toujours  ; à l’espace  succède 
l’espace;  à l’étendue  succède  l’étendue;  le  pouvoir 
créateur  développe  là  comme  ici  le  tourbillon  in- 
compréhensible de  la  vie,  et  incessamment,  à tra- 
vers les  régions  sans  limites,  sans  élévation  et  sans 
profondeur,  de  l’univers,  se  succèdent  les  Soleils 
et  les  Mondes...  Nous  pouvons  aller  comme  cela  à 
l’infini...  Au  delà  des  bornes  les  plus  lointaines 
que  notre  imagination  reculant  sans  cesse  puisse 
assigner  à cette  nature  inconcevablement  produc- 
tive, la  même  étendue  et  la  même  nature  existent 
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toujours,  sans  aucune  fin  possible,  cl  nous  trou- 
vons à l'infini,  sinon  un  rcnonvellomcnl  de  Mondes 
pleins  de  richesse  et  de  vie,  du  moins  un  espace 
sans  limites  où  ces  fleurs  du  ciel  peuvent  éclore  et 
s’épanouir  : c’est  l’empire  de  Dieu  même,  auquel 
nous  ne  pouvons  trouver  de  bornes,  vivrions-nous 
l’éternité  pour  pousser  nos  investigations  au  delà 

de  toute  expression  imaginable! 

Ixcteur,  arrêtons-nous  ; et  exprimons  ici  fran- 
cbement l'idée  que  nousnous  formons  de  la  Terre... 
Ab  ! si  notre  vue  était  assez  perçante  pour  découvrir 
là  où  nous  ne  distinguons  que  des  points  brillants 
sur  le  fond  noir  du  ciel,  les  soleils  resplendissants 
qui  gravitent  dans  l'étendue  et  les  mondes  habités 
qui  les  suivent  dans  leurs  cours,  s’il  nous  était 
donné  d’embrasser  sous  un  coup  d'œil  général  ces 
myriades  de  systèmes  solaires,  et  si,  nous  avan- 
çant avec  la  vitesse  delà  lumière,  nous  traversions 
pendant  des  siècles  de  siècles  ce  nombre  illimité 
de  soleils  et  de  sphères,  sans  jamais  rencontrer  nul 
terme  à celle  immensité  prodigieuse  où  Dieu  fil 
germer  les  mondes  et  les  êtres  ; retournant  nos 
regards  en  arrière,  mais  ne  sachant  plus  dans  quel 
point  de  l'infini  retrouver  ce  grain  do  poussière  que 
l'on  nomme  la  Terre,  nous  nous  arrêterions  fasci- 
nés et  confondus  par  un  tel  spectacle,  et  unissant 
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notre  voix  au  concert  de  la  nature  universelle , 
nous  dirions  du  fond  de  noire  âme  : Dieu  puissant  ! 
que  nous  étions  insensés  de  croire  qu’il  n'y  avait 
rien  au  delà  de  la  Terre,  et  que  notre  pauvre  séjour 
avait  seul  le  privilège  de  refléter  ta  grandeur  et  la 
puissance! 
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LES  HABITANTS  DES  AUTRES  MONDES 


0|>inions  diverses  sur  les  iiommes  des  pinnotos.  — Honuns  scicnlinqucs, 
— I <‘s  habitants  de  ta  Lune.  — Astres  soulcrniins  cinulnnl  dans  riii» 
liTÛMir  de  la  Terre.  — Loi  liiérarcbiquc  de  Knnl  cl  de  B(xle  sur  les 
lnm»aiilt:8.  — Ce  que  t on  jM»nsc  de  Saturne;  Victor  Huço.  — Tuilio 
des  liabitniils  de  Jupiter,  selon  Wolff.  — Cofiii<»"onie  de  Fourier. Si:- 
{(■darilés  de  l'analogie  pav^ionnellc.  — des  planètes  pour  leuta 

habilnnls.  — ï)e>criplioii  de  Vénus  par  l’ernardin  de  Saint-Pierre, 
Voyages  «te  Swedenborg  aux  terres  du  tiunidc  astral,  t’onjeclnr  s 
de  llijygcns  sur  ici  lionmies  des  planètes.  ^ Liirücuité  de  U qn<^- 
lion.  — Krreur  générale.  — \ 'anilirofHHHorpUisnte  est  notre  gr.ive 
ilbisinn;  tout  cifl  rclatir.  — L'inliniiuent  grand  et  l'innniuient  petit. 
lUeti  d'absolu  dans  la  pliyfii|uc.  — Diver.-'ilé  infinie  des  Mondes  cl  des 
êtres. 


Au  speclacle  grandiose  de  l'univers  sidéral  cl 
de  ses  créations  sans  nombre,  vonl  succéder  main- 
tenant des  considérations  moins  graves,  qui  se 
rapprochent  plutôt  des  sujets  d’étude  ordinaires  que 
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des  opérations  transcendantes  de  l’iiranograpliic. 
Elles  serviront  de  transition  naturelle  à la  partie 
scienlifi(]iie  qui  précède,  et  :'i  la  partie  philosophi- 
que qui  doit  terminer  notre  œuvre,  en  même  temps 
qu’elles  reposeront  l'esprit  de  son  étal  contempla- 
tif, et  le  prépareront  à recevoir  les  conclusions 
morales  de  notre  doctrine. 

Nous  parlerons  ici  de  ce  que  l’on  a dit  en  tout 
genre,  et  de  ce  que  l’on  peut  dire  de  plus  rationnel 
sur  la  nature,  sur  le  mode  d’existence  et  sur  les 
facultés  des  habitants  des  autres  Mondes.  Depuis 
longtemps  les  hommes  des  planètes  sont  autant  de 
points  d'interrogation  superbement  posés  devant 
l’esprit  du  philosophe  et  du  songeur;  depuis  long- 
temps ils  intriguent  nos  âmes  chercheuses , sans 
laisser  tomber  entre  nos  mains  la  clef  de  leur  mys- 
térieuse existence;  la  question,  du  reste,  tout  énig- 
matique qu’elle  est,  et  précisément  pour  cela,  s’est 
attaché  l'intérêt  ou  la  curiosité  d’un  grand  nom- 
bre; notre  devoir  est  donc  de  la  traiter  ici,  et  si 
nous  ne  la  résolvons  pas  en  entier  (loin  de  là  !), 
peut-être  nos  paroles  serviront-elles  au  moins  à 
mettre  en  garde  des  esprits  trop  faciles  contre  des 
solutions  prématurées. 

L’ardente  curiosité  que  développe  en  notre  âme 
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la  recherche  des  choses  cachées,  el  celle  sorle  de 
sympathie  loinlaine  qui  se  réveille  en  nous  quand 
notre  pensée  se  transporte  aux  autres  Terres  de 
l’espace,  seraient  magnifiquement  couronnées,  en 
effet,  s’il  nous  était  permis  d’entrer  en  relation  avec 
les  habitants  de  ces  sphères  inconnues.  Si  môme  on 
avait  seulement  quelques  droits  légitimes  d’espérer 
qu’à  l’aide  des  perfectionnements  de  l’optique,  on 
arrivera  quelque  jour  à voir  de  près  ces  campagnes 
peuplées  d’autres  êtres,  ces  villes  bâties  par  d’au- 
tres mains,  ces  demeures  abritant  d’autres  hom- 
mes que  ceux  de  notre  groupe  terrestre  ; ce  serai 
une  bien  précieuse  récompense  pour  les  travaux 
des  observateurs  et  pour  les  efforts  des  philosophes. 
Mais,  dans  l’étal  actuel  de  nos  connaissances,  i 
serait  vain  et  puéril  de  se  bercer  d’un  pareil  espoir 
pour  notre  temps,  el  nos  arrière-neveux  devron 
s’estimer  bien  heureux  si  les  progrès  de  la  science 
leur  donnent  un  jour  le  privilège  de  soulever  le 
voile  ténébreux  des  distances. 

De  tout  ce  que  l’on  a écrit  sur  les  moyens  possi- 
bles de  communiquer  physiquement  avec  les  autres 
Mondes;  de  tout  ce  que  l’on  a imaginéen  astronomie 
spéculative  sur  la  nature  des  habitants  de  l’espace; 
de  tout  ce  que  l’on  a créé  relativement  aux  huma- 
nités planétaires,  il  n’y  a pas  un  mot  de  sérieux  et  de 

17 
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scicnlififinc.  El  cela  se  comprend  sans  peine.  IjOI's- 
qu’on  n’a  aucune  base  solide  sur  laquelle  on  puisse 
appuyer  ses  conjectures;  lorsqu’on  n’a,  pour  les  ex- 
cursion.s  capricieuses  de  l’imagination,  que  le  ter- 
rain mouvant  du  possible  ou  même  du  vraisem- 
blable, on  ne  saurait  construire  que  des  cbâleaux 
féeriques  que  le  vent  emporte  avec  la  même  facilite 
qu’on  les  élève.  Mais,  heureusement,  les  auteurs  de 
ces  sortes  do  théories  les  apprécient  ordinairement 
à leur  juste  valeur,  cl  ne  les  présentent  point  sous 
d’autres  litres  que  sous  celui  de  romans,  — qui  n’ont 
de  scientifique  que  l’idée  première  sur  laquelle  ils 
sont  brodés. 

Dans  son  cours  d’astronomie  professé  à l’Obser- 
vatoire, Arago  racontiiit,  il  y a une  vingtaine  d’an- 
nées, une  singulière  proposition  d'un  géomètre 
allemand  pour  entrer  en  correspondance  avec  les 
habitants  de  la  Lune.  Le  plan  de  ce  géomètre  con-  4 
sislail,  comme  on  se  le  rappelle,  à envoyer  dans 
les  stc|ipcs  immenses  de  la  Sibérie  une  commission 
scientilique  chargée  de  disposer  sur  le  terrain,  sui- 
vant dos  figures  géométriques  déterminées,  un  cer- 
tain nombre  de  miroirs  métalliques  rélleclcurs 
recevant  la  lumière  du  Soleil,  et  à projeter  l'image 
de  l’astre  lumineux  sur  le  disque  lunaire.  Pour  peu 
que  les  Sélénites  fussent  intelligents , disait-il,  ils 
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rcconnaîlraicnt  sans  peine  que  ces  figures  géomé- 
Iriqucs  régulières  ne  peuvent  cire  l’effet  du  hasard, 
mais  qu’elles  doivent  être  produites  par  les  habi- 
tanls  de  la  Terre.  Ce  premier  pas  fait,  ils  avise- 
raient Irèsprobablement  eux-mèmes  au  moyen  de 
se  convaincre  de  l’existence  de  ces  habitants,  en 
répondant  à ces  figures,  que  l’on  diversifierait,  et 
qui  pourraient  faire  l’office  d’une  langue  mélapho- 
rique  ou  idéographique.  Ainsi  s’établirait  entre 
les  deux  astres  une  communication  au  moyen  de 
laquelle  on  converserait  sur  toutes  choses! 

A part  cette  idée  bizarre,  et  quelques  légères 
velléités  de  navigation  aérienne,  on  n’a  point  ima- 
giné d’autre  moyen  physique  de  converser  avec  les 
hommes  des  aulresMondes.  C’est  fort  heureux  pour 
riiistoire  des  petites  utopies. 

Mais,  en  revanche,  que  de  conjectures  on  a ima- 
ginées sur  la  population  des  astres,  et  que  d’êtres 
on  a créés  en  rêve  sur  les  Terres  de  notre  groupe 
solaire,  depuis  l’illustre  Kant,  qui  construisit, 
comme  nous  le  verrons,  tout  un  système  sur  un 
principe  arbitrain;,  jusqu’au  pauvre  Ilennequin,  le 
triste  commentateur  deFourier;  depuis  l’exlaliquc 
Ilervas  y Panduro  jusqu’à  l’auteur  de /« /Voitrc//c 
Jcrusalem! hcsims  loutabusés  encore  parlesféeries 
de  la  mythologie  antique  ou  par  les  arcanes  de  l’as* 
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Irologicjucliciaire  ; lesaulrcsabsorbés  dans  une  idée 
fixe,  ou  renfermés  dans  un  cercle  desyslèmes;d’au- 
li  es  encore,  entraînés  çà  et  là  par  des  rêveries  sans 
fond  et  sans  solidité.  Que  l’on  édifie  un  roman  lu- 
naire sur  line  idée  philosophique , comme  le  fit 
jadis  Cyrano  de  Bergerac,  ou  qu’on  se  serve  d’une 
fiction  de  ce  genre  pour  plaider  une  cause  juste  et 
utile,  comme  on  l’a  fait  quelquefois  ce  peut  être 
une  œuvre  importante,  quelquefois  même  d’une 
haute  valeur  et  d’une  portée  considérahle  ; mais 
que  l’on  construise  un  échafaudage  de  théories 
imaginaires  sur  un  songe  creux,  cela  n’est  permis 
qu’aux  Asmodée  ou  aux  Shéhérazade.  Ces  sortes  de 
conceptions,  néanmoins,  sont  quelquefois  curieuses 
et  dignes  d’un  certain  intérêt. 

11  y a des  idées  scientifiques,  au  nombre  des- 
quelles SC  trouve  celle  de  la  jiluralité  des  Mondes, 
qui  offrent  un  côté  pittoresque  plus  accessible  que 
tout  autre  à l’imagination,  et  dès  qu’on  se  laisse 
entraîner  par  ce  penchant  maladif  au  merveilleux. 


' Purmi  les  ouvrages  do  ce  genre,  nous  citerons  le  Voyage  au 
momie  de  Desrarles,  du  P.  Daniel,  riiisloricn;  la  Hrlalion  du 
momie  de  Mercure,  .anonyme  (Ainsterdain,  1750);  aussi  la  lu;ltre 
d'ini  habiiaiU  de  la  Lune  sur  Caron  de  llt  anmarcliais.  — Nous  serions 
|iresi|ne  tenté  de  nienlionncr  egalement  un  ouvrage  analogue  aux 
premiers,  pour  le  fond,  les  Voyages  de  Gulliver. 
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qui  nous  porte  tous  vers  les  vagues  régions  de  l’in- 
connu, c’est  un  premier  pas  de  fait  dans  les  entraî- 
nements de  l’erreur.  Nous  citerons  quelques-unes 
de  ces  théories  imaginaires  construites  à propos 
d’idées  scientifiques;  elles  ouvriront  l’histoire  con- 
jecturale des  assertions  plus  ou  moins  hardies  que 
l’on  a émises  sur  les  hommes  planétaires.  Voici 
d’abord  un  épisode  des  voyages  d’Alexandre  de 
Humboldt. 

Cet  illustre  auteur  raconte  dans  son  Coma» 
{tome  1"),  que  les  déterminations  géognostiques  de 
Lesbie  sur  la  sphère  terrestre,  que  celui-ci  suppo- 
sait pouvoir  être  creuse,  entraînèrent  dans  des 
conceptions  fantastiques  des  esprits  étrangeis  aux 
sciences.  On  en  était  arrivé,  non-seulement  à ad- 
mettre l’idée  de  Lesbie  comme  l’expression  de  la 
réalité,  mais  encore  à peupler  d’êtres  divers  cette 
sphère  creuse , et  qui  plus  est,  à y faire  circuler 
deux  astres  illuminateurs:  Pluton  et  Proserpine — 
noms  fort  bien  appropriés  à la  circonstance  ! On 
avait  même  indiqué  qu’au  82'  degré  de  latitude  on 
rencontrait  une  ouverture  de  communication,  qui 
pouvait  servir  aux  habitants  de  la  surface  à y des- 
cendre. Mieux  que  cela  encore,  Humboldt  et  son 
collègue,  sir  llumphry  Davy,  furent  instamment  et 
publiquement  invités  par  le  capitaine  Symmes  à 
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enlreprcndre  celte  expcdilion  , cl  à visiter  le  des- 
sous de  la  Terre  !...  Ces  idées  ont  quelque  point  de 
commun  avec  celles  dont  on  effrayait  notre  enfana*, 
sur  le  puits  du  diable , ouverture  située  dans  les 
profondeurs  d’un  cratère  éteint,  par  laquelle  on 
pouvait  pénétrer  dans  les  enfers. 

On  se  rappelle  à ce  sujet  l’ingénieuse  explication 
du  mouvement  de  la  Terre  donnée  par  le  moine 
dont  parle  Cyrano  ; Les  flammes  des  volcans  ne  se- 
raient autres,  dans  celle  théorie,  que  le  feu  de  l'en- 
fer s’échappant  par  des  soupiraux  pratiqués  au  tra- 
vers de  l’écorce  terrestre.  Le  centic  de  la  Terre 
serait  le  foyer.  Or,  les  damnés,  cherchant  à s’éloi- 
gner le  plus  possible  de  ce  lieu  do  torture,  voire 
même  à s’en  échapper  tout  à fait,  sc  pressent  en 
foule  sous  la  surface  de  la  Terre,  ou  pour  mieux 
dire,  s’accrochent  à la  croûte  solide  qui  forme  celle 
surface.  De  là,  scmblahles  aux  écureuils  qui  impri- 
ment un  mouvement  rotatoire  à leur  cage  mobile, 
en  grimpant  sans  cesse  dans  son  intérieur,  les  ré- 
prouvés voient  le  globe  fuir  éternellement  sous 
leurs  étreintes.  Si  ce  n’élail  un  tel  sujet , on  ne 
pourrait  guère  tenir  son  sérieux  devant  une  pareille 
explication. 

A ces  créations  romanesques  on  pourrait  ajouter 
VElixirdu  Diable,  du  fantastique  Hoffmann,  conte 
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merveilleux  dans  lequel  le  narraleur  expose  les 
périj)élies  d’un  voyage  soiUenain  au  centre  de  la 
Terre.  Le  voyageur  lonibe  un  beau  jour  du  fond 
d’un  précipice  dans  un  abîme,  lequel  abîme  est 
l’inlérieur  du  globe  Icrreslre.  Conlinuanl  sa  chute, 
il  arrive  sur  la  planète  de  Nazar,  monde  occupant 
le  centre  de  ces  régions  intérieures,  et  habité  seu- 
lement par  des  Arbres.  Il  raconte  fort  longuement 
les  coutumes,  les  mœurs,  et  l’état  social  des  Cèdres 
majestueux,  des  Chênes  ambitieux,  des  Myrtes  élé- 
gants...; son  exil  sur  le  premier  satellite  de  cette 
terre  inférieure,  Marlinie,  habité  par  des  singes; 
puis  son  itinéraire  sur  les  trois  autres  satellites  : 
Harmonica,  peuplé  d’instruments  de  musique  vi- 
vants, Mezendor,  gouverné  par  Eléphant  X,  et 
Kama,  où  vivent  des  hommes  assez  semblables  à 
nous,  etc.,  etc. 

Il  est  plus  difficile  de  se  taire  que  de  parler,  sur 
ce  chapitre  intarissable,  et  l’on  pourrait  sans  peine 
tenir  un  auditoire  on  suspens  pendant  plusieurs 
jours  consécutifs,  si  toutefois  ces  sortes  d’histoires 
savaient  assez  captiver  la  curiosité  toujours  nouvelle 
des  auditeurs.  On  se  ra|ipelle  à ce  propos  l'aventure 
du  fameux  aréonaiitc  Hans  l’faal  qui,  au  rapport 
d’Edgard  Poe,  lit  un  long  et  intéressant  voyage  aux 
régions  lunaires.  A l’aide  d’un  ballon  qui  réunis- 
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sait  la  légèreté  à la  solidité,  et  d’un  condensateur 
pour  ne  pas  manquer  d’air  rcspirablc  d’ici  là, 
il  monta  en  19  jours  de  Rotterdam  à la  Lune; 
écrivit  très-fidèlement  toutes  les  phases  de  sa  tra- 
versée, les  phénomènes  météorologiques  qu’il  eut 
l’occasion  (très  rare)  d’ohserver  sur  son  passage, 
l’aspect  successif  de  la  Terre  à différentes  hauteurs, 
et  finalement  sa  grande  surprise  en  arrivant  chez 
les  Séléniles  lilliputiens  et  les  habitudes  d’iceux. 
Ce  dont  on  peut  s’assurer  par  le  document  qu’un 
habitant  de  la  Lune  apporta  le  50  février  de  l’an 
de  grâce  1850  au  bourgmestre  Mynhecr  Superbus 
Van  Underduck,  président  du  collège  national  des 
Rotterdamois... 

Qui  ne  se  rappelle  encore  le  bruit  que  répandit 
une  petite  brochure  dans  les  derniers  mois  de 
1835,  que  l’on  avait  frauduleusement  signée  du 
nom  dellerschel  fils*  et  dans  laquelle  on  racontait 
fort  maladroitement  les  inepties  scientifiques  les 
plus  grossières  au  sujet  de  la  Lune?  D’après  cet 
opuscule,  traduit  du  !Sctc-York  American,  Sir  John 
Ilcrschel,  qui  venait  d’être  envoyé  en  mission  au 

* Celle  Lrocliuro  avait  pourlilre:  Decouvertes  dans  la  Lune, 
faites  au  Cap  de  Donne-Espérance  par  Ilcrschel  fils,  ustronome 
anglais.  Oii  n'avait  pas  eu  honte  non  plus  (i’attriliucr  cet  apiK-rvphe 
il  un  ancien  astronome  de  l'Observatoire  de  Paris  ; son  véritable  au- 
teur parait  être  un  Américain  du  nom  de  Locke, 
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cnp  (le  Bonnc-Espéranci!  pour  des  études  astrono- 
iniques,  aurait  oh.servc  sur  la  lame  les  spectacles  les 
plus  fantastiques,  spectacles  tels,  selon  les  propres 
expressions  de  l’auteur  anonyme,  que  la  prose  la 
plus  habile  ne  saurait  en  faire  une  description 
exacte,  et  que  l'imagination  portée  sur  les  ailes  de 
la  poésie  pourrait  à peine  trouver  des  allégories 
assez  brillantes  pour  les  peindre  ! Au  sein  des  sites 
les  plus  pittoresques,  on  voyait  de  sombres  cavernes 
d’hippopotames  s’élever  sur  le  haut  d’immenses 
précipices  commodes  remparts  dans  le  ciel,  et  des 
forêts  aériennes  paraissantsuspendues  dansl’espace. 
De  brillants  amphithéâtres  étalaient  mille  rubis 
au  soleil,  des  cascades  argentées,  des  dentelles  d’or 
vierge  ornaient  de  riches  franges  les  vertes  mon- 
tagnes. Des  moutons  aux  cornes  d’ivoire  paissaient 
dans  les  plaines,  des  chevreuils  blancs  venaient 
boire  aux  torrents,  des  canards  (sic)  nageaient 
sur  les  lacs!  Mieux  que  tout  cela,  les  hommes  de 
la  Lune  étaient  de  grands  êtres  ailés,  de  notre 
taille,  et  dont  les  ailes  étaient  membraneuses  à la 
façon  de  celles  des  chauves-souris  ; ces  hommes- 
oiseaux  voltigeaient  par  groupes  de  colline  en  col- 
line, etc.,  etc.  Toutes  ces  merveilles  avaient  été  vues 
à 80  mètres  de  distance  ! Cette  mystification  fil  assez 
de  bruit  pour  qu’Ârago  se  soit  vu  contraint  de  la 
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répudier  au  nom  de  l’inslilul,  dans  la  séance  du 
2 novembre  1835.  Mais  elle  portail  en  elle-même 
le  cachet  de  son  origine  : enlr'autres  impossibilités, 
l'auteur  n’avail  pas  vu  que  tous  les  objets,  animés 
ou  autres,  ipii  nous  apparaîtraient  sur  la  Lune, 
seraient  vus  en  projection,  comme  ce  que  nous 
observons  au  bas  de  nous  du  haut  d’une  tour  éle- 
vée ou  d’un  ballon  ! 

Malgré  l'intérêt  du  sujet,  nous  n’irons  pas  plus 
loin  dans  l’iiisloire  <lu  roman  scientifique.  Ces  di- 
gressions s’éloignent  un  jieu  trop,  en  vérité,  de 
l’espifl  de  cet  ouvrage;  cependant,  serait-on  bien 
étonné  si  nous  disions  que  de  tout  ce  que  l'on  a ima- 
giné sur  les  habitants  des  planètes,  il  n’y  a rien 
de  plus  sérieux  au  fond  que  les  cenles  invraisem- 
blables qui  précèdent?  On  en  jugera  par  l’exjjosé 
de  ces  théories  elles-mêmes. 

Nous  commencerons  par  l’un  des  premiers  phi- 
losophes, par  l’un  de  nos  plus  profonds  penseurs. 

Le  père  de  la  philosophie  allemande,  Emmanuel 
Kant,  établit,  dans  son  Histoire  (jènéralc  de  la  î\a- 
iarc,  que  la  perfection  physique  cl  morale  des 
hommes  des  planètes  s’accroît  en  raison  de.  l’éloi- 
gncmenl  des  mondes  au  Soleil.  Cette  loi  est  cor- 
roborée par  uneaulre  qui  est  loin  d’être  acceptable  : 
La  matière,  dit-il,  dont  sont  formés  les  habitants 
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des  diverses  planètes,  animaux  et  végétaux,  doit 
être  d’une  nature  d’autant  plus  légère  et  plus  sub- 
tile, et  leur  type  d’incarnation  offrir  des  avantages 
d’aulaut  plus  considérables,  que  la  distance  qui 
sépare  ces  habitants  du  Soleil  est  plus  grande. 

D’après  cette  théorie,  les  habitants  des  planètes 
inférieures,  de  Mercure  et  de  Vénus,  sont  trop 
matériels  pour  être  raisonnables,  et  leurs  facultés 
intellectuelles  ne  sont  pas  encore  assez  dévelop[iées 
pour  (ju’ils  aient  la  responsabilité  de  leurs  actes; 
les  habitants  de  la  Terre  et  de  Mars  sont  dans  un 
état  intermédiaire  entre  l’imperfection  et  la  per- 
fection, en  lutte  perpétuelle  avec  la  Matière  qui 
tend  aux  instincts  inférieurs  et  l’Esprit  qui  tend  au 
bien,  état  d’autant  plus  vraisemblable  que  ces  deux 
planètes,  analogues  dans  leurs  conditions  astrono- 
miques, occupent  le  même  rang  dans  une  région 
moyenne  du  groupe  solaire;  les  habitants  des  pla- 
nètes éloignées,  de  Jupiter  jusqu’aux  limites  du 
système  (|iic  l'illustre  philosophe,  anticipant  sur 
les  découvertes  futures,  place  au  delà  d’Uranus, 
jouissent  d’un  état  de  perfection  et  de  félicité  su- 
périeur, les  deux  vers  suivants,  de  Haller,  peuvent 
leur  être  appliijués  : 

l’i'iil-êiro  les  astres  sont-ils  le  séjour  ifEsprils  glorifiés; 

i)e  même  qu'ici  règne  le  <ice,  là-haut  la  vertu  est  souvei-ainc. 
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Sur  les  habilanls  de  Jupiter,  Kant  fait  observer 
que  les  conditions  d’existence  dont  cette  planète  est 
revêtue  seraient  incompatibles  avec  l’étal  des  ba- 
bilantsde  la  Terre.  « En  ce  qui  concerne  la  durée 
du  jour,  dit-il,  le  laps  de  dix  heurts  qui  le  con- 
stitue serait  à peine  ce  qui  est  nécessaire  à notre 
repos  et  ii  notre  sommeil.  Quand  trouverions-nous 
sur  ce  globe  le  temps  de  vaquer  à nos  affaires,  de 
nous  habiller,  de  nous  nourrir?  Que  deviendrait 
un  individu  dont  les  travaux  demandent  à être 
poursuivis  sans  relâche  pendant  un  certain  inter- 
valle? Tous  ses  efforts  seraient  impuissants  à lui 
faire  obtenir  un  résultat  utile.  Apres  avoir  travaillé 
pendant  cinq  heures,  il  se  verrait  soudain  inter- 
rompu par  une  nuit  d’une  égale  durée.  Si  Jupiter, 
au  contraire,  est  habité  par  des  êtres  plus  parfaits, 
joignant  â une  organi.sation  plus  exquise,  plus  de 
souplesse  et  d’activité  dans  la  pratique  do  la  vie, 
il  est  permis  d’augurer  (]ue  leurs  cinq  heures  leur 
profilent  autant  et  même  plus  que  douze  heures  de 
jour  à notre  humble  humanité  terrestre.  » 

Cette  manière  d’envisager  la  corrélation  qui 
existe  sur  Jupiter  entre  les  conditions  physiologi- 
ques de  ce  monde  et  la  nature  de  scs  habitants  est, 
comme  on  voit,  fort  logique,  et  c’est  la  seule  que 
puisse  adopter  tout  homme  bon  observateur. 
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Mais  il  n’cn  est  pas  tic  meme  de  la  doclrinc  gé- 
nérale de  Kanl,  doctrine  que  plusieurs  pliilosoplics 
onlparlagéc,  avec  quelques  variantes  systématiques, 
l’armi  les  astronomes,  le  célèbre  Bode  a émis  la 
même  opinion  dans  ses  Considi'rations  sur  la  dispo- 
sition dcl'unircrs.  D’après  son  principe,  la  matière 
dont  les  êtres  doués  de  raison,  les  animaux  et  les 
plantes,  sont  formés,  serait  d’autant  plus  légère, 
plus  line  et  plus  subtile,  ses  parties  en  seraient 
d’autant  mieux  coordonnées  entre  elles;  en  un  mot, 
l’enveloppe  corporelle  serait  d’autant  mieux  appro- 
priée au  service  de  l’àme,  que  la  planète  serait 
plus  éloignée  de  l’astre  central.  Considérant  alors 
l’ensemble  de  l’univers  comme  un  vaste  système 
composé  de  systèmes  multiples,  Bode  voit  du  centre 
aux  extrémités  une  immense  échelle  de  perfection 
dans  les  créatures  organisées  et  dans  les  êtres  doués 
de  raison.  Les  créatures  placées  au  bas  de  l’échelle 
diffèrent  peu  de  la  matière  brute;  celles  qui  occu- 
pent l’échelon  le  plus  élevé  approchent  des  êtres 
qui  tiennent  le  dernier  rang  dans  l’ordre  sublime 
des  pures  inlelligences. 

Cette  conception  de  l’ensemble  de  la  création  est 
plus  séduisante  que  fondée  ; le  principe  sur  lequel 
elle  repose  est  loin  d’être  prouvé,  car  il  n’y  a aucun 
fait  d’observation  qui  indique  une  telle  gradation 
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dans  les  mondes,  selon  leurs  distances  respectives 
au  Soleil  : on  serait  môme  porté  à croire  que  la 
rigueur  des  conditions  extrêmes,  coniine  le  froid, 
l'obscurité,  etc. , établirait  une  gradation  opposée; 
mais  on  n’a  là-dessus  aucune  base  fondamentale.  11 
y a certes  un  plan  cl  une  unité  dans  la  nature; 
mais  nous  avons  vu,  dans  nos  discussions  sur  les 
causes  finales,  que  ce  plan  et  celle  unité  ne  sont  pas 
ceux  que  conçoivent  les  hommes,  et  que  l’œuvre 
de  la  Nature  s’accomplit  souvent  par  des  voies  ca- 
chées, qui  nous  resteront  pcul-élrc  toujours  incon- 
nues. Du  reste,  la  doctrine  que  nous  venons  de  ré- 
sumer ne  se  base  sur  aucun  fait  d’observation, 
et  ne  s’accorde  en  aucune  façon  avec  les  données 
astronomiques  que  nous  posséilons  sur  chaque  pla- 
nète; elle  est  purement  imaginaire.  Ndlttre  est  un 
mol  qui  exprime  l’action  permanente  de  la  force 
créatrice,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  l’ac- 
tion perinancnle  des  voûtions  divines;  mais  !a 
Nature  n’csl  pas  une  petite  personne  qui  agisse 
suivant  les  règles  abstraites  conçues  par  I boinme, 
et  qui  se  soumette  dans  ses  créations  à ces  lois 
arbitraires,  partielles,  et  souvent  capricieuses, 
que  nous  nous  imaginons  quelquefois  surprendre 
en  elle.  C’est  ordinairement  le  contraire  qui  a 
lieu,  et  dans  l’exemple  qui  nous  occupe  surtout. 
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SYSTÈMES  IMAGINAIRES, 
clic  ne  paraîl  avoir  suivi  aucune  règle  de  ce  genre 
pour  répandre  ses  dons  sur  les  mondes  planélaircs, 
et  de  Mercure  à Nepliinc,  il  n’y  a d’autre  grada- 
tion connue  que  celle  résultant  néces.sairement  de 
leurs  dislances  respectives  au  Soleil;  quant  aux 
grandeurs,  aux  densités,  aux  diverses  conditions 
'astronomiques,  au  nombre  des  satellites,  etc.,  nos 
considérations  du  livre  H ont  montré  qu’il  n'existe 
aucune  loi  de  proportionnalité.  Du  spectacle  de  no- 
tre système,  on  ne  saurait  donc  raisonnablement 
inférera  une  gradation  régulière  dansTordre  physi- 
que, moral  etintellccluel  desliumanilésj)lanélaircs, 
cl  l’on  110  pourrait  s’appuyer  sur  aucune  autorité 
scienliliqiic  pour  avancer  que  du  centre  du  système 
à lu  péripbérie,  il  y ait  décroissance  ou  progres- 
sion dans  les  facultés  de  l'homme.  Si  l’on  en  juge 
par  ce  qui  se  passe  autour  de  nous  sur  la  Terre,  les 
sciences  physiologiques  nous  enseignent  au  con- 
traire (pic  les  mondes  susceptibles  de  l’étal  le  plus 
avancé  de  civilisation,  ou  pour  mieux  dire,  que  les 
mondes  liabiU's  par  un  type  d’èlres  supérieurs,  pliy- 
siipicmeiit  cl  moralement,  sont  cci|x  qui  réunissent 
les  conditions  d’existence  les  plus  favorables,  et  qui 
sorti  propres  à fournir  à leurs  babilanls  la  plus 
douce  et  la  plus  longue  carrière.  Jupiter  serait, 
dans  ce  cas,  bien  au-dessus  d’Uranus  et  de  Neptune, 


Digitized  by  Google 


272  LIVRE  V.  - L’HUMANITÉ  DANS  [/UNIVERS, 
contrairement  aux  idées  du  pliilosojdie  de  Kœnijçs- 
berg.  Mais  eel  enseignement  même  de  la  physio- 
logie ne  doit  pas  être  accepté  d'une  manière  abso- 
lue, parce  que  sa  valeur  s'atténue  considérablement 
du  moment  où  nous  ne  prenons  plus  rexistcnec 
humaine  terreslre  pour  point  de  comparaison;  cl, 
comme  en  réalité,  les  humanilés  planétaires  diffè- 
rent de  la  nôtre  dans  leur  nature  intime,  dans  leur 
mode  d’existence,  dans  leurs  fonctions  vitales,  et 
dans  tout  ce  qui  constitue  leur  manière  d’être,  on 
voit  (jue  toute  affirmation  à leur  égard  pèche  néces- 
sairement par  la  base. 

On  est  tombé  dans  l’erreur , si  ce  n’est  dans  le 
ridicule,  toutes  les  fois  qu’on  a voulu  déterminer  la 
nature  des  habitants  des  autres  mondes.  Les  uns, 
comme  Corneille  Agrippa  et  les  géomanciens,  con- 
duits par  la  seule  rêverie  cl  entraînés  par  les  ca- 
prices d’une  imagination  sans  rênes,  créèrent  à la 
sui  face  des  planètes  des  hommes  dont  l’cxislencc 
était  calquée  sur  les  métamorphoses  de  l’antique 
mythologie,  comme  s’il  y avait  quelque  point  de 
commun  entre  les  opérations  de  la  Nature  et  les  dé- 
règlements de  l’esprit  humain.  D’autres,  à l’exem- 
ple de  r.Allemand  Wolff,  appliquèrent  aux  habitants 
de  notre  globe  les  conditions  respectives  des  pla- 
nètes, cl  imaginèrent  que  les  habitants  de  celles-ci 
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n’claicnl  autres  que  les  liommes  terrestres,  modinés 
dans  leur  constitution  organique  : c’était  encore  ici 
parler  contre  l’enseignement  de  la  Nature,  qui  crée 
sans  difficulté  desétres nouveaux, suivantles  temps, 
les  lieux  et  les  circonstances.  D’autres  encore , 
comme  le  fit  récemment  le  docteur  Whewell,  voient 
sur  la  Terre  les  meilleures  conditions  d’existence, 
malgré  l’infcriorité  évidente  de  celle-ci,  et  ne  peu- 
vent se  résoudre  à peupler  les  autres  mondes  que  de 
créatures  non  intelligentes,  productions  bizarres  et 
inutiles,  imaginées  en  vertu  des  mômes  principes, 
en  comparant  les  conditions  dans  lesquelles  vivent 
les  êtres  sur  la  Terre  aux  conditions  des  planètes  sur 
lesquelles  on  transporterait  ces  êtres. 

On  se  croirait  vraiment  sous  l’action  d’un  rêve 
lorsqu’on  se  laisse  absorber  par  la  lecture  des  spé- 
culations anciennes  de  ce  genre,  sur  les  planètes  qui 
avaient  le  malheur  d’avoir  une  mauvaise  réputation 
dans  les  annales  de  l'astrologie  judiciaire.  Saturne 
surtout,  le  pauvre  Saturne  ne  s’est  jamais  relevé  de 
sa  chute  mythologique,  depuis  le  jour  néfaste  où  il 
fut  détrôné  par  son  honorable  fils  Jupiter;  il  a tou- 
jours en  main  sa  faux  désastreuse,  il  est  tou- 
jours aussi  vieux,  sinon  davantage,  et  garde  fatale* 
ment  son  rôle  funèbre  de  ministre  des  vengeances*. 

' four  donner  un  cxcin|ilc  des  opinions  exlrnordinaires  que  les 
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On  se  rappelle  ce  qu’en  disait  le  P.  Kirclier  au 
siècle  de  Copernic  ; depuis  ce  Icmps-là  on  en  a fait 
lour  <à  tour  un  enfer,  un  bagne , un  séjour  d’hor- 
reur, une  voirie  inliabilable,  — ou,  par  contraste, 
un  paradis,  une  région  splendide,  une  terre  sa- 
crée, couronnée  d’une  blanche  auréole.  Le  premier 

.inciens  astrologues  se  füitnaient  sur  les  planùles,  nous  citerons,  à 
propos  de  Saturne,  quelques  extraits  de  livres  d'alchimie  et  de  phi- 
losophie occulle.  Eu  lisant  aujourd'hui  ces  élucuhralions  grotesques, 
on  se  demande  si  ces  sortes  d’écrivains  ii'oiit  pas  voulu  se  jouer  du 
lecteur.  C’est  le  nec  plus  ultra  de  l’ahsurdilé.  Eu  voici  quelques 
éclianlillons. 

L’auteur  du  Traité  des  jugements  des  thèmes  généthliaques 
cinct  l’idée  que  • S;durne  est  tardif  en  scs  effets,  lourd,  pesant 
et  [K)udreux,  très-dangereux  par  tous  ses  aspects  et  regards.  Il 
préside  aux  vieillards,  aux  pères,  aux  ayculs  et  hisayeuls,  aux 
lalwurcurs  et  mendiants,  aux  héhrieux  et  faussnieurs  de  métaux, 
couroicurs,  aiur  potiers  et  à ceux  qui  ont  de  profondes  pensées. 
Il  .apporte  [ risous,  longues  maladies  et  ennemis  occultes.  Il  fait  les 
hommes  de  couleur  noire  et  safranéc,  les  yeux  fichés  en  ten'e,  mai- 
gres, courbés,  avec  petits  yeux  et  peu  de  barbe,  timides,  taciturnes, 
superstitieux,  frauduleux,  avares,  tristes,  laborieux,  pauvres,  mes- 
prisés,  nialfnrtunc/,  inélancholicques , envieux,  obstinés,  soli- 
taires, etc.,  etc.  (!)  Entre  les  membres  on  lui  attribue  l'oreille 
droite,  la  rate,  la  vessie,  les  os  et  les  dents...  La  dernière  qualité 
de  Saturne  est  l’ypocrisic,  c'est-à-dire  cette  qualité  grimacière  qui 
fait  paraître  au  dehors  beaucoup  de  religion,  mais  qui  ne  conserve 
rien  au  dedans.  > 

0 Saturne,  dilMcyssonnier  {Astrologie  véritaUe),  lunaire  en  partie 
et  terrestre  de  plus,  sympathisant  puissamment  avec  Mercure,  s'in- 
sinue aisément  par  ses  influences  dans  les  lieux  où  l'esprit  animal  et 
mcrcurial  sc  délcctc{conipi-cncz-vous?),  y csrnouvant  ce  qu'il  y a de 
plus  terrestre  et  salé  avec  le  séreux,  qui  composent  les  tartres,  la 
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de  CCS  jugements  opposes  vient-il  de  l’opinion  fà- 
cliciisc  de  l'anliquité  et  du  moyen  âge  pour  le  vieux 
Saturne?  nous  ne  savons;  mais  rcxtaliquc  Kirclier 
et  ses  émules  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  tenu  un 
langage  aussi  défavorable,  et  d’autres  auteurs,  bien 
supérieurs  à ceux-ci  en  science  et  en  philosophie, 
ont  émis  des  opinions  analogues. 

mélancholie,  la  bile  noire,  de  laquelle  parle  si  fréquemment  l’escholc 
de  Ilippof raies  et  de  Galien.  C'est  pourquoi  les  inüiiences  de  Saturne 
avec  Vénus  et  le  Soleil  sont  dangereuses  aux  mélancboliques  : cccy 
peut  servir  beaucoup  à la  médecine.  » 

« Si  Saturne,  dit  le  comte  de  Boulainvilliers  {Astrologie  judi- 
ciaire), que  la  divine  Providence  a sifort  éloigne  delà  Terre,cnétoit 
aussi  proche  que  la  Lune,  la  Terre  (écoutez  !)scroit  trop  froide  et  trop 
seiche,  les  animaux  vivroient  peu,  et  les  hommes  seroient  si  mali- 
cieux, qu'ils  ne  se  pourroient  souffrir  l'un  l'autre...  Nous  avons  une 
preuve  de  cette  vérité  jiar  l'cieinple  des  premiers  siècles,  dans  les- 
quels les  hommes  ne  vivant  que  d'herbes,  ce  qui  est  un  aliment  ter- 
restre cl  saturnien,  ils  se  trouvèrent  si  adonnés  au  mal , que  Dieu 
fut  obligé  de  les  noyer  tous  ; et,  les  voulant  régénérer  en  la  personne 
de  Noo  et  de  ses  descendants , il  leur  permit  de  manger  de  la  chair 
desanimaux,dontl'alimcntcstjoiu'a/,  c'est-à-dire  contraire  à Saturne.» 

I De  tous  les  lieux,  dit  le  fameux  Corneille  Agrippa , ceux  qui 
sont  puants,  ténébreux,  souterrains,  tristes,  pieux  cl  funestes, 
comme  les  cimetières,  les  bûchers,  les  habitations  abandonnées,  les 
vieilles  masures,  les  lieux  ob.scurs  et  horribles,  les  antre»  solitaires, 
les  cavernes,  les  puits,.. . répondent  à Saturne,  et  outre  cela,  les  pis- 
cines, les  étangs,  les  marais  et  autres  de  cette  sorte.  > 

Etc.,  etc.  Ceux  qui  sont  curieux  de  ces  sortes  de  raisonnements 
gcomanciens,  sélénumauciens , kronomanciens , cosmomanciens  et 
autres,  pourront  consulter  les  Curiosités  des  sciences  occultes  où  le 
bibliophile  Jacob  a résumé  les  éléments  divers  de  ces  sciences  oc- 
cultes, heureusement  di.sparues. 


Digilized  by  Coogle 


276  LIVUK  V.  - L’IlUMAMTf;  DA>S  L’UNIVERS. 

Nous  rapporterons  nolaminciit  la  ilescriplion 
que  donne  Victor  Hugo  sur  le  môme  monde.  Ne 
doit-on  voir  sous  les  strophes  suivantes  que  le  jeu 
d’une  imagination  créatrice  prenant  pour  hochet 
« quelque  chose  de  mieux  que  les  pyramides?  » 


• Saliirnc,  Sjiliirc  énoriiK',  as!rc  auj  aspods  funèbivs! 

ll.igne  (lu  ciel  ! prison  dont  le  soupirail  luit! 

üloiide  en  proie  à la  bruine,  aux  soufllcs,  aux  tiinèbrcs! 

Enfer  fait  d'hiver  cl  de  nuit! 

Son  alinosphèrc  llotle  en  zones  tortueuses; 

Deux  anneaux  llanibopnis,  tournant  avec  fureur, 

Font,  dans  son  ciel  d’airain,  deux  arches  monstrueuses 
D’où  tombe  une  ('ternelle  et  profonde  terreur. 

Ainsi  qu'une  araignée  au  centre  de  sa  toile. 

Il  tient  sept  lunes  d'or  qu'il  lie  à ses  essieux; 

Pour  lui,  notre  soleil,  qui  n'e.st  plus  qu’une  étoile. 

Se  perd,  sinistre,  au  fond  des  cieiix. 

Les  autres  univers,  l'entrevoyant  dans  l'ombre, 

Se  sont  éiiouvantés  de  ce  globe  hideux; 

Treinhlaiits,  ils  l’ont  peuplé  de  chimères  sans  nombre 
En  le  voyant  errer,  formidable,  autour  d'eux.  » , 

On  ne  saurait  décider  de  quel  côte;  est  la  vérité, 
parmi  a'iix  qui  considèrent  Saturne  comme  un 
monde  aride  el  inhospitalier,  ou  parmi  ceux  qui 
voient  en  lui  un  séjour  de  honheur  et  de  prospé- 
rité ; il  y a cependant  de  bonnes  raisons  pour  lui 
donner  un  rang  supérieur  à celui  de  lu  Terre. 
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Nous  ne  quillerons  pas  cet  astre  extraordinaire 
sans  rapporter  l’opinion  d’un  disciple  de  Fourier, 
qui  s’est  adonné  à des  spéculations  analogues  sur  la 
plupart  des  inondes  planétaires.  Ces  idées , écrites 
sous  la  forme  d’une  lettre  à une  sœur,  ont  fait  quel- 
que bruit  dans  le  temps,  prônées  comme  elles  le 
furent  par  Y Almanach  phalanslérien'.  Elles  indi- 
quent, du  reste , dans  ce  qu’elles  ont  de  positif, 
l’apparence  réelle  de  l’univers  de  Saturne  pour  ses 
habitants. 

a Les  anneaux  procurent  un  automne  frais  aux 
zones  équatoriales  de  la  planète.  Cet  automne  est 
une  saison  où  le  temp$  est  couvert,  savoir  : au  mi- 
lieu du  jour  pour  les  pays  qui  sont  près  d’un  des 
bords  de  l’ombre  ; le  soir  et  le  matin  pour  ceux 
qui  sont  vers  le  bord  opposé  de  l’ombre;  tout  le 
jour  pour  les  autres  ; mais  ce  n’est  pas  la  nuit,  et 
la  grande  épaisseur  de  l’atmosphère  suffit  pour 
conserver  dans  ces  régions  une  température  douce. 
En  outre,  l’oinbre  des  anneaux  doit  modifier  pro- 
fondément le  système  des  vents  alisés  de  la  planète, 
en  faisant  descendre,  dès  celte  latitude,  des  hautes 
régions  dans  les  plus  basses,  les  colonnes  d’air 
échauffées  dans  la  zone  qui  a actuellement  le  So- 

' Vnir  t’inlcrcssant  ouvngf  de  lliMiri  Lecouturinr,  Panorama 
des  Mondes. 
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leil  d'aplomb.  Quant  aux  anneaux,  les  habitants  de 
l’anneau  intérieur  doivent  jouir  d’un  singulier 
spectacle  lorsqu'ils  viennent  se  placer  sur  la  partie 
de  leur  résidence  qui  regarde  la  planète  : ils  voient 
celle-ci  comme  un  immense  globe  immobile  au  zé- 
nith, remplissant  le  ciel  jusqu’à  un  tiers  environ 
de  la  distance  angulaire  entre  le  zénith  et  le  plan 
horizontal  ; en  même  temps  l’horizon  réel  de  l’an- 
neau doit  leur  offrir,  vers  le  sud  et  vers  le  nord, 
des  dépressions  notables , et,  au  contraire,  vers 
l'est  et  vers  l’ouest,  ils  doivent  voir  leur  anneau 
s’élever  comme  deux  montagnes  qui  vont  se  perdre 
derrière  le  globe  de  la  planète.  En  marchant  vers 
le  plat  de  l’anneau,  ils  voient  ces  deux  montagnes 
lointaines  s’incliner  vers  le  sud  ou  vers  le  nord, 
jusqu’à  ce  qu’elles  disparaissent  sous  le  plan  hori- 
zontal, qui  alors  cache  la  moitié  du  disque  de  la 
planète. 

« On  pourrait  imaginer  des  correspondances  té- 
légraphiques entre  les  habitants  des  anneaux  et 
ceux  de  la  planète,  d’où  il  résulterait  une  utilité 
considérable.  .Mais,  de  peur  qu’on  nous  accuse 
d’imagination,  nous  nous  bornerons  à mentionner 
un  service  singulier  que  les  anneaux  de  Saturne 
ont  dû  rendre  aux  habitants  de  la  planète  : c’est  de 
leur  avoir  enseigné  de  bonne  heure  la  rondeur  de 
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leur  globe.  En  effel , ceux  qui  ont  actuellement  la 
saison  d'été  voient  chaque  jour  l’ombre  de  la  pla- 
nète sur  le  plan  de  l’anneau.  C'est  ainsi,  madame, 
ajoute  le  cosmosoplie,  que  si  vous  voulez  sans  em- 
barras voir  comment  vos  cheveux  sont  arrangés 
derrière  votre  tète , vous  pouvez  vous  placer  à peu 
près  de  profil  entre  une  lampe  et  un  mur,  sur  le- 
quel vous  regarderez  du  coin  de  l'oeil  la  silhouette 
de  votre  tête.  Nous  autres,  gens  de  la  Terre,  nous 
pouvons,  aussi  bien  que  ceux  de  Saturne,  voir  l’om- 
bre de  notre  globe  et,  reconnaître  sans  autre  em- 
barras que  la  Terre  est  ronde  ; mais  ce  que  les 
Saturniens  voient  tous  les  soirs  et  tous  les  matins, 
nous  ne  le  voyons  qu'aux  éclipses  de  Lune.  » 

Des  philosophes  ne  se  sont  pas  contentés  de  dé- 
terminer d'ici  le  spectacle  de  la  nature  pour  les 
habitants  des  autres  mondes,  — celte  détermina- 
tion peut  être  jusqu’à  un  certain  ]ioint  basée  sur  des 
données  scientifiques,  — mais  ils  ont  encore  tenté 
de  trouver  le  mode  d’existence , le  degré  de  civili- 
sation, voire  même  la  grandeur  de  ces  hommes  in- 
connus. .\u  commencement  du  siècle  dernier , 
Christian  Wolff  donna  à un  pouce  près  la  taille  des 
habitants  de  Jupiter.  Si  l’on  est  curieux  de  con- 
naître la  méthode  qu’il  a suivie  pour  arriver  à ce 
résulUil,  la  voici  : 
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« On  enseigne  en  optique,  dit-il,  que  la  rétine 
de  l'œil  est  dilatée  par  une  lumière  faible  et  con- 
tractée par  une  lumière  intense,  l.a  lumière  du 
Soleil  étant  beaucoup  moins  forte  pour  les  habitants 
de  Jupiter  que  pour  nous,  en  raison  de  leur  plus 
grand  éloignement  de  cet  astre,  il  s’ensuit  (jue  ces 
hommes  ont  la  rétine  beaucoup  plus  large  et  plus 
dilatée  que  la  nôtre.  Or  on  observe  que  la  rétine 
est  constamment  en  proportion  avec  le  globe  de 
l’œil,  et  l’œil  avec  le  reste  du  corps,  de  sorte  que 
plus  la  rétine  est  développée  chez  un  animal,  plus 
son  œil  est  gros  et  plus  aussi  son  corps  est  grand. 
Pour  déterminer  la  grandeur  des  habitants  de  Jupi- 
ter, il  faut  considérer  que  la  distance  de  Jupiter 
au  Soleil  est  à la  distance  de  la  Terre  comme  vingt- 
six  est  à cinq,  et  que,  par  conséquent,  la  lumière 
du  Soleil,  par  rapport  à Jupiter,  est  à cette  lumière, 
par  rapport  à la  Terre,  en  raison  double  de  cinq  à 
vingt-six.  D'un  autre  côté , l’expérience  nous  en- 
seigne que  la  dilatation  de  la  rétine  est  tou- 
jours plus  que  proportionnelle  à l'accroissement 
d’intensité  de  la  lumière;  autrement  un  corps 
placé  à une  grande  distance  paraîtrait  aussi 
nettement  limité  qu’un  autre  placé  plus  près. 
Le  diamètre  de  la  rétine  des  habitants  de  Jupiter 
est  donc  au  diamètre  de  la  nôtre  en  proportion  plus 
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grande  que  cinq  à vingl-six.  Supposons-le  de  dix  à 
vingl-six,  ou  de  cinq  à treize.  La  liauleur  ordinaire 
de.s  habitants  de  la  Terre  étant  de  cinq  pieds  quatre 
pouces  environ,  on  en  conclutque  la  hauteur  com- 
mune des  habitants  de  Jupiter  doit  être  de  quatorze 
pieds  deux  tiers.  Cette  taille,  ajoute  Wnëvolemcnl 
l’inventeur,  était  à peu  près  celle  de  Og,  roi  de 
Bazan,  dont  le  lit,  au  rapport  de  Moïse,  était  long 
de  neuf  coudées,  et  large  de  quatre.  » 

Que  répondrait  Wolff  aujourd’hui,  si  on  l'invi- 
tait à appliquer  ses  principes  à la  planète  Neptune, 
qui  reçoit  treize  cents  fois  moins  de  lumière  que 
nous?  Cette  théorie  bizarre  n’a,  du  reste,  aucun 
fondement  physiologique  ; sans  parler  de  l’erreur 
fle  Wolff  qui  attribue  à la  rétine  elle-même  sa 
contraction  et  sa  dilatation  apparentes,  tandis  que 
ces  mouvements  appartiennent  en  réalité  à la  cloi- 
son diaphragmatique  de  la  membrane  choroïde,  à 
l’iris,  chacun  peut  observer,  contrairement  à son 
hypothèse,  que  la  pupille  est  loin  d’être  toujours 
en  rapport  avec  la  grandeur  de  l'orbite,  et  celle-ci 
avec  le  reste  du  corps.  On  se  ra|)pelle  que  Biot , à 
son  cours  de  physique  de  la  Sorbonne,  racontait 
souvent  qu’à  son  voyage  à l’île  de  Forrnentera  avec 
Arago,  en  1808,  il  trouva  par  la  sonde,  à un  kilo- 
mètre de  profondeur  dans  la  mer,  des  raies  dont 
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les  yeux  étaient  d’une  grosseur  monstrueuse  et 
démesurée  ; ces  yeux  étaient  [irolégéîs  par  deux  os 
d’une  grande  dureté.  \ l’aide  de  ces  organes,  les 
raies  en  question  vivaient  au  fond  de  la  mer,  et 
trouvaient  leurs  conditions  d’existence  malgré  la 
nuit  épaisse  de  l’Océan;  mais  leur  taille  n’avait 
subi  aucune  modincalion.  Tout  autour  de  nous,  du 
reste,  les  choses  se  passent  autrement  que  dans  la 
théorie  du  philosophe  allemand.  Nous  savons  que 
le  hibou  a l’œil  plus  gros  que  celui  de  l’homme; 
que  la  taupe  a l'œil  plus  petit  que  l’abeille  ; que  la 
baleine  et  l’éléphant  ont  de  très-petits  yeux,  relati- 
vement à leur  taille,  etc. 

Toutes  ces  théories,  on  le  voit,  pèchent  par  leur 
base.  Malgré  le  retentissement  qu’elles  ont  eu  et 
le  nombre  de  leurs  adeptes,  celles  plus  récentes  du 
célèbre  Fouricr,  paraissent  malheureusement  pou- 
voir être  assimilées  aux  précédentes.  Pour  lui,  les 
espèces  vivantes  (humaine,  animales  ou  végétales) 
qui  habitent  les  différents  globes,  sont  le  résultatdc 
la  fécondation  des  planètes  ; car,  au  dire  du  philoso- 
phe, les  planètes  sont  des  êtres  animés  et  passion- 
nés, qui  sont  androgynes  et  se  fécondent  mutuel- 
lement, par  des  cordons  aromaux  échappés  de  leurs 
pôles  magnétiques.  Les  produits  de  ces  féconda- 
tions sont  les  premiers  parents  de  chaque  huma- 
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nité,  suivant  les  mondes,  comme  les  premiers 
couples  de  chaque  espèce,  tant  animale  que  vé- 
gétale. Chaque  planète  possédant  une  âme,  des 
qualités  et  des  passions  d’un  caractère  propre;  il 
s’ensuit  que  la  population  de  chaque  planète  est 
en  rapport  avec  ce  caractère.  L’homme  est  loin 
d’êlrc  supérieur  au  monde  qu’il  habite,  au  con- 
traire, c’est  l’àmc  de  ce  monde  qui  domine  celle 
de  riiomme,  qui  établit  un  lien  entre  lui  et  le 
Créateur,  qui  agit  par  sa  volonté  propre,  menant 
son  humanité  par  les  voies  qu’elle  a choisies.  Et 
les  mondes  forment  ainsi  une  hiérarchie  céleste, 
suivant  les  groupes  ou  les  unicen  dont  ils  sont 
membres  ; et  celte  hiérarchie  forme  ce  qu’un  sa- 
vant disci|de  de  Fourier'  appelle  les  biniverg,  les 
Iriniven,  les  quatriniveis,  les  <iîimlinirerg,  etc. 
Les  planètes  vivent  et  meurent  comme  les  au- 
tres êtres  ; au  décès  de  notre  planète  son  âme 
entraînera  toutes  les  âmes  humaines  et  les 
élèvera  avec  elle  pour  recommencer  une  nou- 
velle carrière  sur  un  autre  globe  neuf,  sur  une 
comète,  par  exemple,  qui  sera  implaiice  et  ron- 
centréc  (termes  phalanstériens).  L’homme,  quels  que 
soient  son  génie  et  sa  grandeur,  ne  peut  pro- 
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gresscr  individuellemenl  que  suivanl  la  marche  de 
riiumanité  à laquelle  il  appartient  ; il  ne  peut 
s’élever  et  habiter  d'autres  terres  qu’api  ès  le  dé- 
cès de  sa  planète Fourier  va  un  peu  loin  dans 

ses  spécula|,ions;  il  erre  souvent  dans  un  monde 
purement  imaginaire.  Ce  qu’il  y a de  triste,  c'est 
que  ses  disciples  n’ont  pas  craint  d’aller  plus  loin 
encore  dans  ces  contrées  perdues.  Il  en  est  qui 
prétendent  aujourd’hui  que  l’humanité  de  Saturne 
est  très-avancée,  que  nousen  avons  une  prrure  par 
l'auréole  resplendmaiilc  qui  brille  autour  de  cet 
astre,  et  que  notre  globe  liii-méine  prendra  une 
couronne  semblable  en  signe  de  réjouissance, 
quand  son  humanité  aura  atteint  sa  période  d’har- 
monie !! 

On  voit  combien  Fourier  s’est  laissé  égarer  par 
une  fausse  analogie,  en  étendant  au  règne  de  l’es- 
prit les  lois  du  règne  matériel.  Qui  nous  dit  qu’il 
n’y  a pas  deux  ordres  de  créations  coinplétemenl 
(lislincls,  deux  mondes  radicalement  séparés  dans 
leur  base?  Sa  doctrine,  admirable  en  ce  qui  se  rat- 
tache à la  solidarité  humaine,  a dévoyé  comme 
celle  de  M.  Pierre  Leroux,  qui  restreint  à la  Terre 
les  existences  successives  de  l’àme.  Ils  ont  été  trop 
hardis  d’un  côté,  trop  timides  de  l’autre;  trop  har- 
dis, en  s’avaii(;ant  si  loin  dan«  l'arbitraire,  dans  le 


Digitized  by  Coogte 


‘285 


TIIÉOKIKS.  - LES  MONDES  ANIMÉS, 
conjectural,  en  prenant  l’utopie  pour  le  progrès; 
trop  timides,  car  la  solidarité  humaine  terrestre 
n'est  qu’une  partie  de  la  vérité.  Qui  que  nous 
soyons  sur  la  Terre,  à quelque  degré  de  l’échelle 
que  nous  soyons  placés,  l'humanité  à laquelle 
nous  appartenons  n’est  qu’un  chaînon  dans  l’im- 
mense chaîne;  le  monde  que  nous  habitons  n’ost 
qu’une  station  de  l’archipel  infini,  et  nous  mar- 
chons tous,  dans  l’immensité  des  espaces,  vers  un 
but  commun,  et  celte  marche  de  tous  vers  sa  des- 
tinée, c’est  la  création  qui  proclame  partout  la 
solida rité  v nivcnelle. 

Nous  ne  saurions  semblablement  épouser  les 
idées  qu’un  descendant  de  Fourier',  a émises  sur 
l’origine  des  êtres  planétaires,  l/analogie  est  une 
excellente  méthode  pour  procéder  du  connu  à l’in- 
connu ; mais  l’analogie  passionnelle  ne  nous  paraît 
pas  avoir  toute  l’importance  que  cet  auteur  lui  at- 
tribue. Sans  doute,  la  loi  qui  régit  le  monde,  l’at- 
traction pourrait  être  surnommée  l’Amour  des 
corps,  de  môme  que  la  loi  qui  régit  les  àmespour- 
rait-ètrc  appelée  l’attraction  des  âmes  ; sans  doute, 
le  degré  d’activité  de  toute  créature  est  constitué 
par  la  Passion,  et  à la  rigueur  on  pourrait  étendre 
cette  expression  au  règne  inorganique  et  dire  que 

' M.  T"iiv<cncl. 
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l’Affinilé  moléculaire  csl  encore  de  l’amour,  de  la 
passion.  Mais  ce  n’esl  pas  en  ce  sens  métaphorique 
que  les  partisans  de  celle  théorie  entendent  le 
mot  passion  : pour  eux  il  n’y  a pas  de  monde  inor- 
ganique, tout  est  animé  d’un  esprit  individuel, 
tout  pense,  tout  est  passionné,  depuis  le  grain  de 
sable  jusqu’au  Soleil.  Voilà  où  nous  paraît  être 
l'erreur  : nous  avouons  que  l’hypothèse  du  caillou 
pensif  ne  nous  touche  guère,  et  nous  professons  la 
doctrine  opposée,  sans  tenir  compte  de  ces  paroles 
de  l’auteuren  question  : « Au  Dureaudos  Longitudes 
on  n’a  pas  l’habitude  de  juger  les  astres  à leurs 
fruits  ; la  passion  est  le  p^'incipe  du  mouvement 
pivotai  de  la  mécanique  céleste,  et  ceux  qui  l’ont 
supprimée  sont  des  vandales  qui  n’ont  rien  com- 
pris à la  science.  » Le  même  théoricien  a posé  les 
aphorismes  suivants,  dans  son  traité  de  science 
passionnelle  ; si  nous  nous  étendons  un  peu  sur  ce 
sujet,  c’est  parce  que  ces  allégations  singulières  ne 
sont  pas  soutenues  par  un  seul,  mais  bien  par  une 
école  entière. 

— Le  suprême  bonheur  des  astres,  comme  celui 
de  tous  les  êtres  animés,  est  de  produire  et  de  ma- 
nifester leur  puissance  créatrice;  et  sans  ce  besoin 
impérieux  dccréeretd’aimer,  les  mondes  finiraient. 

— Les  planètes,  qui  sont,des  êtres  supérieurs  à 
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riiomme,  sont  androgyncs,  c’esl-à-dire  qu’elles 
onl  la  faculté  de  créer  parla  simple  fusion  de  leurs 
propres  arômes.  Elles  ont  de  grands  devoirs  à rem- 
plir, comme  citoyennes  d’un  tourbillon  d’abord, 
comme  mères  de  famille  ensuite. 

— Cha([ue  création  a.slrale  se  résume  dans  un 
type,  dans  un  être  pivolal.  Cet  être  pivotai  est 
l’homme  jwur  la  planète  Terre. 

— Alors,  pour  tout  savoir,  il  nous  suffit  d’étu- 
dier l’homme. 

Voici  quelques  idées  moins  compréhensibles  en- 
core sur  la  provenance  des  êtres.  D’après  la  théorie 
dcFourier,  la  féa)ndation  des  germes  contenus  dans 
le  sein  de  chaque  planète  s'opère  par  une  commu- 
ni(»Uion  d’aromes  avec  les  autres  planètes,  au 
moyen  des  cordons  aromaux,  dont  chaque  astre  est 
pourvu.  Si  l’on  demande,  par  exemple,  le  titre 
aromal  d’un  être  quelconque,  par  exemple  du  che- 
val, on  répond  que  c’est  un  être  fier,  aristocratique, 
passionné  pour  les  coiiibals  et  la  chasse  ; que  l’on 
devine  à ces  traits  l’emblème  du  gentilhomme,  et 
der.imhiticux  altéré  de  gloire  et  d’honneurs;  qu’il 
doit  être  classé  d’autorité  parmi  les  productions  du 
clavier  de  Suturne.  « Le  cheval  émane  des  plus 
purs  arômes  de  la  planète  cardinale  d’Amhition, 
de  ce  globe  orgueilleux  qui  marche  accompagné 
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d’un  cortège  de  sept  satellites  et  qui  pose  dans  le 
ciel  comme  un  portrait  de  Van  Dyck,  de  Saturne, 
dont  on  devinerait  le  caractère  martial,  rien  qu’à 
sa  tière  tournure  et  à la  couleur  ambitieuse  de  la 
double  écharpe  dont  il  aime  à ceindre  ses  flancs. 
Tout  est  flamboyant,  éclatant,  bruyant  et  voyant 
dans  cet  astre  qui  chérit  l'apparat  comme  le  cheval 
de  sang.  » — On  voit  que  les  opinions  diffèrent  sur 
la  planète  Saturne. 

Saturne  est  (dans  ce  même  système)  la  planète 
cardinale  d’Ambition  ; il  parfume  de  tulipe  et  de 
iis,  dit-on.  Jupiter  est  la  planète  cardinale  de 
Familisme,  moins  riche  que  la  Terre  en  arôme; 
il  parfume  de  jonquille  et  de  narcisse.  Mars  est 
une  affreuse  planète  : ce  qu’on  lui  doit  de  types 
odieux,  venimeux,  hideux  et  repoussants  ne  se 
calcule  pas.  Uranus  est  la  planète  cardinale  d’A- 
mour  : elle  était  réseivoir  naturel  de  flcursbleues, 
mais  la  Terre  avait  des  théories  morales  contre 
l’Amour,  et  par  punition,  Uranus  a donné  des  pro- 
priétés pharmaceutiques  aux  fleurs  bleues  de  la 
Terre,  au  lieu  de  parfums  d’amour.  Quant  à Nep- 
tune, il  parfume  de....  caporal  : c’est  la  planète 
originaire  du  tabac,  « de  ce  narcotique  abrutissant 
qui  vous  fait  respirer  parla  bouche  et  manger  par 
le  nez,  etc.  >> 
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Voilà  ce  que  dit  un  fouriérisle.  Un  autre,  qui  est 
mort  dans  de  bien  tristes  conditions',  a émis  des 
idées  semblables,  dans  un  chapitre  d’astronomie 
passionnelle,  rédigé  à propos  de  l’Ame  de  la  Terre. 
On  comprend  que  cet  homme  ait  pu  écrire  de  la 
sorte.  Mais  on  se  demande,  comment  des  écrivains 
d’une  certaine  valeur  philosophique  ont  pu  par- 
tager des  opinions  pareilles  à celles  que  nous  ve- 
nons de  rapporter. 

On  a,  fort  heureusement,  peu  écrit  sur  ce  cha- 
pitre-là. Dans  le  champ  des  pures  conjectures,  les 
spéculateurs  les  plus  audacieu.K  s’arrêtent  ordinai- 
rement à un  certain  point,  où  ils  sont  étonnés  de 
se  rencontrer  eux-mêmes,  et  de  ne  voir  autour 
d’eux  que  le  vide  et  la  solitude;  il  en  est  peu  qui 
s’enveloppent  aveuglément  dans  leur  système,  pour 
ne  rien  voir  au  delà,  et  voir  toujours  ce  système 
devant  eux  comme  une  réalité  clfective;  mais  ces 
derniers  sont  à craindre,  et  leur  nombre  relative- 
ment restreint,  n’est  pas  si  petit  qu’on  pense.  Sous 
un  point  de  vue  moins  hardi,  et  qui  se  hase  du 
moins  sur  un  semblant  d’observation,  des  écrivains 
renommés  se  sont  plu  à examiner  les  autres  mon- 
des relativement  au  nôtre,  et  à chercher  d’après 


‘ Victor  Heonequin. 
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l’aspccl  qu’ils  nous  présentent,  quelle  apparence 
ils  doivent  offrir  à leurs  habitants.  Nous  allons  voir 
que  ces  auteurs,  comme  les  précédents,  sont  encore 
à côté  de  la  vérité.  Les  premiers  sont  allés  trop 
loin  dans  l'arbitraire  et  se  sont  engagés  dans  d’in- 
soutenables systèmes  ; les  seconds  sont  restés  trop 
près  de  la  Terre,  et  lorsqu’ils  croyaient  voir  d’au- 
tres mondes,  ils  n’ont  vu  que  la  Terre  elle-même, 
vaguement  réfléchie  dans  le  miroir  de  leur  pensée. 

L’une  des  plus  poétiques  descriptions  que  nous 
ayons  dans  ce  genre  est  celle  de  la  planète  Vénus, 
que  l’auteur  de  Paul  et  Vinjinie  nous  a donnée 
dans  ses  Harmonies  de  la  Nature.  Elle  sera  le  pre- 
mier exemple  de  la  vérité  de  ce  que  nous  venons 
d’avancer. 

« Vénus,  dit  Bernardin  de  Saint-Pierre,  doit 
être  parsemée  d’îles,  qui  portent  chacune  des  pics 
cinq  ou  six  fois  plus  élevés  que  celui  de  Ténériffe. 
Les  cascades  brillantes  qui  en  découlent  arrosent 
leurs  flancs  couverts  de  verdure  et  viennent  les 
rafraîchir.  Ses  mers  doivent  offrir  à la  fois  le  plus 
magniflque  et  le  plus  délicieux  des  spectacles. 
Supposez  les  glaciers  de  la  Suisse,  avec  leurs  tor- 
rents, leurs  lacs,  leurs  prairies  et  leurs  sapins, 
au  sein  de  la  mer  du  Sud;  joignez  à leurs  flancs 
les  collines  du  bord  de  la  Loire  couronnées  de  vi< 
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gnes  et  de  toutes  sortes  d’arbres  fruitiers;  ajoutez 
à leurs  bases,  les  rivages  des  Moluques  plantés  de 
bocages  où  sont  suspendues  les  bananes,  les  mus- 
cades, les  girofles,  dont  les  doux  parfums  sont 
transportés  par  les  vents;  les  colibris,  les  tourte- 
relles et  les  brillants  oiseaux  de  Java,  dont  les 
chants  et  les  doux  murmures  sont  répétés  par  les 
échos.  Figurez-vous  leurs  grèves  ombragées  de 
cocotiers,  parsemées  d’huîtres  perlières  et  d’ambre 
gris;  les  madrépores  do  l’Océan  Indien,  les  co- 
raux de  la  Méditerranée  croissant  par  un  été  per- 
pétuel, à la  hauteur  des  plus  grands  arbres,  au 
sein  des  mers  qui  les  baignent  : s'élevant  au-dessus 
des  flots  par  des  reflux  de  vingt-cinq  jours,  et  ma- 
riant leurs  couleurs  écarlates  etpurpuriiiesà  la  ver- 
dure des  palmiers;  et  enfin  des  courants  d’eau 
transparente  qui  reflètent  ces  montagnes,  ces  fo- 
rêts, ces  oiseaux,  et  vont  et  viennent  d’île  en  île  par 
des  reflux  de  douze  jours  et  des  reflux  de  douze 
nuits,  vous  n’aurez  qu’une  faible  idée  des  paysages 
de  Vénus.  Le  Soleil  s’élevant,  au  solstice,  au-dessus 
de  son  équateur,  de  plus  de  71  degrés,  le  pôle  qu’il 
éclaire  doit  jouir  d’une  température  beaucoup  plus 
agréable  que  celle  de  nos  plus  doux  printemps. 
Quoique  les  longues  nuits  de  celte  planète  ne 
soient  pas  éclairées  pardes  Lunes,  Mercure,  par  son 
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éclat  et  son  voisinage,  et  la  Terre  par  sa  gran- 
deur, lui  tiennent  lieu  de  deux  Lunes.  Ses  habi- 
tants, d’une  taille  semblable  à la  nôtre,  puisqu’ils 
habitent  une  planète  de  même  diamètre,  mais 
sous  une  zone  céleste  plus  fortunée,  doivent  don- 
ner tout  leur  temps  aux  amours  (!).  Les  uns,  fai- 
sant paître  des  troupeaux  sur  les  croupes  des  mon- 
tagnes, mènent  la  vie  des  bergers;  les  autres,  sur 
les  rivages  de  leurs  îles  fécondes,  se  livrent  à la 
danse,  aux  festins,  s’égayent  par  des  chansons,  ou 
se  disputent  des  prix  à la  nage,  comme  les  heu- 
reux insulaires  deTaïti...  » 

Nous  désirons  de  tout  notre  cœur,  que  les  ha- 
bitants de  Vénus  mènent  la  vie  aussi  joyeusement 
que  le  représente  Bernardin  de  Saint-Pierre;  mais 
il  y a lieu  de  croire  qu’il  n’en  est  pas  ainsi,  et  sans 
aller  jusqu'à  l’opinion  de  Fontcnelle,  -qui  préten- 
dait que  si  Vénus  nous  parait  belle  de  loin,  c’est 
parce  qu’elle  est  fort  affreuse  de  près,  nous  ferons 
observer  que  les  conditions  astronomiques  de  cette 
planète  ne  sont  pas  aussi  favorables  que  le  suppose 
notre  poétique  narrateur.  S’il  arrive  qu’eu  été  l’un 
des  deux  hémisphères  de  ce  monde  est  plus  échauffé 
que  l’autre  par  des  rayons  solaires  plus  directs, 
il  arrive  par  la  même  raison  que  l’autre  hémi- 
sphère est  plus  froid  et  donne  à ses  habitants  une 
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tempéra  lu  re  peu  agréable.  On  a pu  remarquer, 
du  reste,  qu’une  main  scientifique  aurait  beaucoup 
à retoucher  au  tableau  précédent  pour  le  rappro- 
cher un  peu  de  ce  que  pourrait  être  la  réalité  ; 
mais  la  remarque  la  plus  importante  à faire, 
parce  qu’elle  est  la  plus  générale,  c’est  de  considé- 
rer combien  celle  description  est  terrestre,  et  par 
conséquent  éloignée  de  ce  que  devrait  être  tout 
essai  d’études  planétaires.  Nous  le  disions  tout  à 
l’heure  ; c’est  le  reproche  commun  à adresser  à 
tous  ceux  qui  ont  traité  la  question  des  hommes 
des  planètes.  Celui  qu’on  aurait  pu  s’attendre  à 
voir  le  plus  éloigné  des  idées  terrestres,  le  mysti- 
que Swedenborg,  n’est  pas  à l’abri  de  ce  reproche. 
Ouvrons  à la  première  page  venue  .son  livre  sur  les 
Terres  du  ciel,  et  lisons  : 

Sur  une  première  Terre  dans  le  monde  astral. 
«J’y  vis  plusieurs  prairies,  et  des  forêts  avec  des 
arbres  couverts  de  feuilles;  puis  des  brebis  garnies 
de  laine.  Je  vis  ensuite  quelques  habitants  qui 
étaient  d’une  basse  condition,  vêtus  à peu  près 
comme  les  paysans  en  Europe.  Je  vis  aussi  un 
homme  avec  sa  femme;  cellc-ci  me  parut  d’une 
belle  stature  et  d’un  mainlien  décent;  l’homme 
pareillement;  mais,  ce  qui  m’clonna,  il  marchait 
d’un  air  de  grandeur  et  d’un  pas  presque  fastueux, 
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tandis  que  la  femme  au  contraire  avait  une  démar- 
che humble  : il  me  fut  dit  par  les  anges  que  telle 
est  la  coutume  de  celte  Terre,  et  que  les  hommes 
qui  sont  tels  sont  aimés,  parce  que  malgré  cela  ils 
sont  bons.  Il  me  fut  encore  dit  qu’il  ne  leur  était 
pas  permis  d’avoir  plusieurs  épouses,  parce  que 
cela  est  contre  les  lois.  La  femme  que  j'avais  vue 
avait  devant  la  poitrine  un  large  vêtement  derrière 
lequel  elle  pouvait  se  cacher;  il  était  fait  de  ma- 
nière qu’elle,  pouvait  y passer  scs  bras,  s’en  servir, 
et  marcher  ainsi  ; il  pouvait  aussi  servir  de  vête- 
ment à l’homme...  » Suivent  d’autres  details. 

Sur  une  quatrième  Terre  du  monde  astral,  il  y 
a des  hommes  vêtus  et  des  hommes  non  vêtus. 
« Un  jour  qu’un  esprit  qui  avait  été  prélat  et  pré- 
dicateur sur  notre  Terre  était  chez  les  hommes 
vêtus , il  apparut  une  femme  d’une  figure  extrê- 
mement jolie,  vêtue  d’un  habillement  simple; 
sa  tunique  pendait  décemment  par  derrière,  et 
scs  bras  étaient  couverts  ; elle  avait  une  très- 
belle  coiffure  dans  la  forme  d’une  guirlande  de 
(leurs.  Cet  esprit  ayant  vu  cette  jeune  fille  en 
fut  très-charmé,  il  lui  parla  et  lui  prit  la  main; 
mais  comme  elle  apenjut  que  c’était  un  esprit,  et 
qu’il  n’était  point  de  sa  Terre,  elle  .s’éloigna  de  lui. 
Ensuite  il  se  présenta  à lui,  sur  la  droite,  plusieurs 
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autres  femmes  qui  faisaient  paître  des  brebis  et  des 
agneaux,  qu’elles  conduisaient  alors  à un  abreu- 
voir, où  l’eau  était  amenée  d’un  lac  au  moyen  d'une 
tranchée;  elles  élaienl  pareillement  velues,  el  te- 
naientà  la  main  une  houlette  (sic)  avec  laquelle  elles 
menaient  boire  les  brebis  et  les  agneaux.  Je  vis 
aussi  les  faces  des  femmes  ; elles  étaient  rondes  et 
belles.  Je  vis  de  plus  des  hommes  : leurs  visages 
étaient  couleur  ordinaire  de  chair,  comme  sur 
notre  Terre,  mais  avec  cette  différence  que  la  partie 
inférieure  de  leur  face,  à la  place  de  la  barbe,  était 
noire,  et  que  le  nez  était  plutôt  couleur  de  neige 
que  couleur  de  chair...  » etc. 

N’en  déplaise  à MM.  les  Svvedenborgiens,  il  nous 
semble  qu’ici  du  moins  les  visions  de  leur  illustre 
apôtre  sont  purement  subjectives,  qu’il  n’y  a là, 
tout  au  plus,  qu’un  symbole,  et  que  les  êtres  qu’il 
a dépeints  n’ont  jamais  existé  que  dans  son  cerveau, 
intérieurement  illuminé  par  sa  foi  ardente.  Il  est 
improbable  au  plus  haut  degré  que  notre  monde 
terrestre  soit  identiquement  reproduit  sur  un  ou 
plusieurs  mondes  de  l’espace.  On  a déjà  vu,  et  l’on 
verra  par  la  suite  quelles  conditions  s’y  opposent. 

Tous  ceux  qui  ont  voulu  définir  la  nature  des 
habitants  des  Terres  du  ciel  les  ont  semblablement 
représentés  comme  des  hommes  de  notre  Terre  ; 
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tous  ceux  qui  ont  tente  de  décrire  des  natures 
étrangères  à la  nôtre  les  ont  considérées  comme  la 
reproduction  de  celle  qui  nous  entoure  en  notre 
patrie.  Huygens  lui-même,  l'astronome  Huygens, 
dont  les  travaux  cl  les  découvertes  illustrèrent  le 
grand  siècle  auquel  on  a donné  le  nom  du  monar- 
que de  Versailles,  le  savant  Huygens,  disons-nous, 
s’est  laissé  lui-mème  égarer  dans  de  vaines  con- 
jectures en  croyant  voir  sur  les  autres  mondes  des 
créations  identiques  à celles  qui  existent  dans  celui- 
ci.  Pour  lui,  les  végétaux  cl  les  animaux  « crois- 
sent et  SC  multiplient  comme  sur  la  Terre.  » Pour 
lui,  « les  hommes  qui  habitent  les  planètes  ont  le 
même  esprit  et  le  même  corps  que  ceux  qui  habi- 
tent la  Terre  ; leurs  sens  sont  semblables  aux  nô- 
tres, en  même  nombre  et  servant  aux  mêmes  usa- 
ges; les  animaux  des  planètes  sont  de  môme  espèce, 
voire  même  de  même  taille  que  les  animaux  de 
notre  monde;  les  hommes  ont  une  stature  cl  une 
taille  semblables  à la  nôtre,  afin  de  pouvoir  vaquer 
aux  mêmes  travaux , des  mains  comme  les  nôtres 
pour  pouvoir  construire  leurs  instruments  de  ma- 
thématiques et  leurs  objets  d'industrie  ; ils  ont  la 
même  disposition  de  corps,  car  notre  organisation 
est  la  préférable  ; des  vêtements  leur  sont  sembla- 
blement nécessaires;  le  commerce,  la  guerre,  les 
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besoins  divers  et  les  passions  de  l'homme  se  trou- 
vent là  comme  ici  ; les  habitants  des  planètes  sc  bâ- 
tissent des  demeures  par  une  architecture  analogue 
à la  nôtre,  ils  connaissent  la  marine  et  pratiquent 
la  navigation,  possèdent  comme  nous  les  règles 
sûres  de  la  géométrie,  les  théorèmes  de  la  mathé- 
matique, les  lois  de  la  musique,  cultivent  les  beaux- 
arts,  — en  un  mot,  sont  la  reproduction  fidèle  de 
l’état  de  l'humanité  terrestre.  » 

Telle  est  en  résumé  la  croyance  d’Huygens.  Nous 
l’avons  dit  dans  notre  étude  historique,  cet  astro- 
nome est  l’un  des  plus  savants  et  l’un  des  plus  sé- 
rieux auteurs  qui  aient  écrit  sur  le  sujet  que  nous 
venons  traiter  aujourd’hui  ; nous  avons  exprimé 
notre  grande  estime  pour  ses  œuvres  ; mais,  malgré 
toute  notre  admiration  , nous  ne  sommes  plus  au 
temps  où  la  parole  du  maître  était  indiscutable,  et 
nous  nous  permettons  d’avouer  que  le  savant  écri- 
vain nous  paraît  avoir  suivi  la  pente  où  un  si  grand 
nombre  avaient  déjà  glissé,  et  s’être  profondé- 
ment trompé  dans  son  exposition  de  la  Théorie  du 
Monde. 

Or,  et  il  est  important  de  le  remarquer,  celte 
fausse  manière  de  voir  ne  doit  pas  être  imputée  à 
chaque  théoricien  en  particulier;  il  faut  savoir,  au 
contraire,  qu’elle  dépend  d’un  état  général  de  no- 
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Irc  âme,  qui  rapporte  fatalement  tout  à soi,  et  que 
la  vision  intime  de  notre  esprit  s'opère  de  telle  ma- 
nière, que  nous  ne  saurions  interpréter  autrement 
le  spectacle  du  monde  extérieur,  ni  émettre  d’au- 
tres idées,  sans  un  grand  effort  de  notre  volonté 
propre  sur  notre  mode  habituel  d'envisag(  r les  œu- 
vres de  la  nature. 

Xénophane  avait  raison  : l'anthropomorphisme 
est  inhérent  à notre  constitution  mentale,  et,  à no- 
tre insu  môme,  nous  créons  tout  à notre  image  et 
à notre  ressemblance.  Dieu  môme,  l’£tre  infini  que 
l’Aréopage  avait  déclaré  inconnamable,  ne  paraît 
è l’œil  de  notre  âme  qu’à  travers  le  prisme  trom- 
peur de  notre  personnalité  humaine. 

l^es  Védas  enseignaient  qu’à  l’originedes  choses, 
le  grand  Esprit  demanda  aux  âmes  qu’il  venait  de 
créer  quels  corps  elles  préféreraient,  et  que  ces 
âmes,  après  avoir  passé  en  revue  tous  les  êtres, 
adoptèrent  le  cor|)s  humain  comme  reflétant  la  plus 
belle  des  formes.  Le  livre  des  Védas  est  le  plus  an- 
cien des  livres  de  cosmogonie  religieuse;  depuis 
cette  antiquité  lointaine,  l’opinion  n’a  pas  changé 
sur  la  supériorité  du  corps  humain. 

Les  plus  humbles  d’entre  les  homme.s  ne  doutent 
pas  qu’ils  ne  .soient  le  chef-d'œuvre  de  la  création, 
les  rois  de  l’univers  ; et  lorsque  l'esprit  religieux. 
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sondant  la  distance  qui  nous  sépare  du  Très-Haut, 
plaça  sur  les  gradins  de  celle  dislance  une  hiérar- 
chie d’êlres  supérieurs,  anges  ou  saints,  il  ne  put 
trouver  de  forme  plus  belle  el  plus  digne  de  ces 
intelligences  que  notre  forme  humaine  divinisée. 
Nous  avons  tout  humanisé,  et  il  n’est  pas  jusqu’aux 
objets  extérieurs  les  plus  étrangers,  le  Soleil  et  la 
Lune,  par  exemple,  qui  n’aient  subi  l’influence  de 
celte  prédisposition  générale,  et  n’aient  été  repré- 
sentés sous  une  figure  humaine. 

Cependant  le  résultat  de  nos  études,  l’ensemble 
de  nos  connaissances,  ne  vient  pas  appuyer  ce  juge- 
ment, qui  n’a  d’autre  fondement  que  l’illusion  de 
nos  sens  et  celte  petite  dose  de  vanité  que  chacun 
apporte  en  venant  au  monde.  Au  contraire,  on  peut 
poser  en  principe  que  pour  juger  sainement  de  la 
nature  des  choses,  il  importe  avant  tout  de  ne  plus 
nous  prendre  pour  point  de  comparaison  ; et  ne 
plus  envisager  les  objets  dans  la  valeur  relative 
qui  leur  appartient  vis-à-vis  de  nous,  mais  d’essayer 
de  les  connaître  dans  leur  valeur  absolue.  C’est  là 
un  principe  dont  il  faut  apprécier  l’importance,  et 
que  l’on  doit  appliquer  surtout  dans  les  éludes  de 
l’ordre  de  celles  que  nous  considérons  ici. 

Les  plus  sages  donc  parmi  ceux  qui  étudièrent 
celte  question  mystérieuse  de  l’habilation  des  glo* 
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bes  c»5Iestes  furent  ceux  qui,  ù l’exemple  de  Lam- 
bert dans  ses  savantes  Lettres  cosmologiqucs,  recon- 
nurent l’impossibilité  où  nous  sommes  d’éniellre 
des  conjectures  plausibles  sur  les  liabilanis  des  au- 
tres mondes,  elqui,  dociles  aux  leçons  de  la  Nature, 
comprirent  que  la  force  vivificalrice  dont  l’influence 
fit  germer  les  générations  spontanées  à l’origine 
des  êtres,  agit  en  tous  lieux  suivant  les  éléments 
variés  inhérents  à chacun  des  mondes. 

On  peut  affirmer  que  tout  homme,  quel  qu’il 
soit,  qui  prétend  sérieusement  définir  l'humanité 
d’une  autre  terre,  caractériser  ses  conditions  d’exis- 
tence, faire  connaître  son  état  physique,  intellec- 
tuel ou  moral , cxplicjuer  sa  nature  et  sa  manière 
d’être;  on  peut  affirmer,  disons-nous,  que  tout 
homme  qui  émet  de  pareilles  prétentions  est  dans 
l’erreur  la  plus  vaine.  Autant  nous  proclamons 
avec  la  certitude  d’une  conviction  inébranlable  la 
vérité  de  la  pluralité  des  Mondes,  autant  nous  répu- 
dions le  titre  de  colonisateur  de  planètes.  Et  nous 
soutenons  que  dans  l’état  actuel  de  nos  connais- 
sances, il  est  impossible  de  trouver  la  solution  du 
problème. 

Notre  étude  physiologique  a montré  combien  les 
productions  de  la  Nature  ici- bas  sont  en  corrélation 
avec  l’état  de  la  Terre,  combien  les  êtres  divers  qui 
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habitenl  ce  monde  sont  en  harmonie  avec  les  mi- 
lieux dans  lesquels  ils  vivent,  et  les  exemples  n’ont 
pas  manqué  pour  établir  l’inconlestable  vérité  de 
cette  proposition.  Ce  serait  ici  le  lieu  d’ajouter  que 
les  productions  de  cette  nature  peuvent  varier  et 
varient  suivant  les  degrés  d’une  échelle  incommen- 
surable. A commencer  par  les  plus  petits  détails  de 
notre  organisation,  il  n’en  est  pas  un  qui  n’ait  sa 
raison  d’être  et  son  utilité  dans  l’économie  vivante, 
et  jusqu’aux  appendices  qui  nous  paraissent  les 
plus  insignifiants,  tout  a son  rôle  dans  l’organisme 
individuel.  Changez  un  élément  dans  la  physique 
terrestre,  retranchez  une  force  dans  sa  mécanique, 
faites  subir  à notre  monde  une  modification  quel- 
conque dans  sa  nature  intime  , et  voyez  ce  qui  en 
résultera  : les  conditions  d’habitabilité  une  fois 
modifiées,  l’habitation  actuelle  fera  place  à une 
autre.  Atténuez  successivement  l’intensilé  de  la  lu- 
mière solaire  jusqu’à  la  rendre  égale,  par  exemple, 
à ce  qu’elle  est  à la  surface  d’Uranus,  et  successi- 
vement nos  yeux  perdront  la  faculté  de  voir  sans 
éblouissement  les  objets  situés  dans  notre  illumi- 
nation actuelle.  Augmentez,  au  contraire,  celte 
intensité,  et  nous  ne  verrons  plus  clair  en  notre 
plein  jour.  Faites  que  le  son  ne  se  propage  plus 
dans  l’air,  et  nos  générations  futures  ne  posséde- 
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ront  plus  que  des  sourds-muets,  parlant  par  le  lan- 
gage des  signes.  Nous  sommes  carnivores  et  herbi- 
vores à la  fois;  imaginez  une  transformation  lente 
et  progressive  dans  notre  régime  alimentaire,  une 
transformation  corrélative  s’opérera  dans  notre 
mécanisme  organique. 

Le  monde  marche  par  oscillations,  et  ses  élé- 
ments varient  entre  deux  limites  extrêmes  autour 
d'une  position  moyenne.  C’est  la  loi  de  l’être;  on 
la  reconnaît  en  tout,  depuis  la  révolution  du  pôle 
terrestre  autour  du  pôle  de  l’écliptique  en  25,700 
ans,  jusqu’aux  périodes  diurnes  et  horaires  de  l’ai- 
guille aimantée.  Si  la  vie  sur  chaque  globe  dépend 
de  la  somme  des  éléments  spéciaux  à chaque  monde, 
elle  varie  comme  ce  monde  entre  ces  limites  ex- 
trêmes, au  delà  desquelles  elle  s’éteindrait,  et  en- 
trelesquellcs  elle  subit  des  inodiGcalions  graduelles. 
Si  la  vie  est  inhérente  à l’essence  même  de  la  ma- 
tière, elle  est  susceptible  d’une  diversité  plus  grande 
èncorc  que  dans  le  cas  précédent,  car  elle  apparaît 
inévitablemeni,  peu  importe  quelles  soient  les  con- 
ditions accidentelles  que  subissent  certains  mondes 
ou  certaines  régions  sur  les  mondes.  Quoi  qu’il  en 
soit , les  modifications  apporUies  aux  conditions 
d’existence  réagissent  sur  l’organisme  des  individus 
et  sur  la  génération  des  espèces,  Le  raisonnement 
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que  nous  tenions  tout  à l'heure  relativement  à ces 
modiPications  et  à leur  influence  sur  nous-mêmes 
peut  être  continué  et  appliqué  à tous  nos  organes,  à 
tous  nos  sens,  à tous  nos  membres,  à toutes  les 
parties  internes  et  externes  de  notre  corps  ; on  peut 
assurer  que  ces  organes  existent  tels  ou  tels , chez 
nous,  parce  qu’ils  remplissent  tels  ou  tels  rôles,  el 
inférer  de  là  qu'ils  sont  tout  autres  qu’ici  sur  les 
mondes  où  les  mêmes  fonctions  ne  peuvent  être 
remplies,  et  même  qu’ils  n’existent  point  là  où  ils 
n’auraient  aucun  rôle  à jouer.  C’est  le  mode  par  le- 
quel procède  la  Nature,  ailleurs  comme  ici  ; c’est  le 
mode  qu’elle  suivrait  si  les  conditions  terrestres 
venaient  à subir  une  altération  qui  ne  soit  pas  assez 
violente  pour  détruire  l’habitation  de  la  Terre; 
c'est  celui  qu'elle  a suivi  jadis  pour  la  succession 
des  espèces  à la  surface  de  notre  globe  durant  ses 
périodes  primitives;  et  c’est  très-probablement  le 
mode  qu'elle  suit  actuellement  pour  le  maintien  de 
la  vie  sur  la  Terre  et  sur  les  autres  mondes. 

Pour  raisonner  sur  la  création  à la  surface  des 
planètes,  el  pour  émettre  quelques  jugements  sur 
les  formes  que  la  vie  y peut  revêtir,  il  faudrait 
avoir  au  moins  un  principe  absolu  pour  base.  À 
l'aide  de  ce  principe  absolu,  on  pourrait,  en  cer- 
taines limites,  comparer  et  conclure.  Mais  que  pos- 
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scdons-nous  d’absolu  dans  toiile  retendue  de  nos 
connaissances?  Disons  mieux  ; qu’y  a-l-il  d’absolu 
dans  la  physique? — Rien!  L’univers  a pour  dimen- 
sions l’espace  : qu’est-ce  que  l’espace?  — L’in- 
défini ; ou  mieux,  pour  éviter  tout  sophisme, 
l'espace  c’est  un  infini.  Or,  en  terme  absolu,  il 
n’y  a pas  moins  d’espace  d'ici  à Rome,  que  d’ici  à 
Sirius,  car  la  distance  d’ici  à Sirius  n’est  pas  une 
plus  grande  partie  de  l’infini  que  la  distance  d’ici 
à Rome  ; si,  prenant  la  Terre  pour  point  de  départ, 
nous  marchions  pendant  dix  mille  ans  avec  la  vi- 
tesse de  la  lumière  vers  un  point  quelconque  du 
ciel,  arrivés  h ce  terme,  nous  n’aurions  pas,  en 
réalité,  avancé  d’un  seul  pas  dans  l’espace.  Sous 
un  autre  aspect,  sous  celui  du  temps,  considé- 
rons l’étendue  absolue  de  l’œuvre  divine;  cette 
étendue  c’est  la  durée  éternelle.  Or,  cent  mille 
millions  de  siècles  et  une  seconde  sont  deux 
termes  équivalents  dans  la  durée  éternelle.  L’ab- 
solu n’existe  pas  dans  la  physique,  tout  eut  rela- 
tif. Si,  par  un  phénomène  quelconque,  la  Terre 
tout  entière,  avec  sa  population,  se  réduisait  pro- 
gressivement ou  subitement  à la  (jrosseur  d'une 
bille  ordinaire,  SI  tousies  éléments  qui  caractérisent 
les  corps,  le  poids,  la  densité,  la  force  organique, 
le  mouvement,  l’intensité  de  la  lumière  et  des  cou- 
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leurs,  le  calorique,  elc.,  s’allénuaienl  dans  la 
même  pro()orlioii,  si  le  système  du  monde  subis- 
sait une  modilicalion  proportionnée  à celte  dimi- 
nution du  globe  terrestre,  en  un  mot,  si  tous  les 
objets  que  nos  sens  perçoivent  suivaient  celle  di- 
minution en  gardant  entre  eux  les  mêmes  rapports, 
il  nous  serait  impossible  de  nous  apercevoir  de  celle 
immense  transformation.  Ce  serait  un  monde 
de  Lilliputiens;  les  hautes  chaînes  de  l’IIimalaya 
et  nos  montagnes  alpestres  seraient  réduites  à la 
grosseurdegrainsde  cendre;  nosbois,  nos  parcs,  nos 
maisons,  nosappartemenls seraient  plus  petits  que 
tout  ce  que  nous  connaissons  présentement,  et 
nous,  nous  serions  par  la  taille  au  rang  des  ani- 
maux que  nous  appelons  microscopiques;  la  Terre 
entière  pourrait  tenir  dans  la  main  d’un  homme 
de  notre  grandeur  actuelle;  toute  chose  serait 
transformée;  et  en  déûnilive  rien  ne  serait  changé 
pour  nous  : notre  taille  serait  toujours  de  six  pieds 
(notre  mètre  étant  toujours  la  dix-millionième 
partie  du  quart  du  méridien  terrestre),  nos  cités 
et  nos  campagnes,  nos  ports  et  nos  vaisseaux  au- 
raient conservé  les  mêmes  rapports,  les  objets  se 
présenteraient  à nos  yeux  sous  le  même  angle  sous 
lequel  ils  sepréscnlcntactucllement,  et  toute  relation 
restant  la  même  d’ailleurs,  quelque  merveilleuse 
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({u’cllc  soit,  la  mélamorphosc  passerait  inaperçue. 

Si  l’on  trouve  ces  idées  hardies,  nous  répondrons 
que  d’un  côté  elles  sont  d’une  vérité  mathématique, 
et  que  d’un  autre  coté  elles  jouissent  d’une  noto- 
riété fort  ancienne  en  philosophie.  Il  serait  dérai- 
sonnable, à notre  avis,  d'afûrmer  qu’elles  soient 
l’expression  de  réalités  existant  en  quelque  endroit 
de  l’espace  : il  n’est  pas  probable  que  la  nature 
ait  enfanté  ces  atomes  de  mondes;  mais  il  est  quel- 
quefois utile  de  présenter  des  exemples  exagérés 
pour  combattre  des  opinions  foncièrement  er- 
ronées. Plusieurs  écrivains,  et  des  plus  renom- 
més, non  contents  de  formuler  simplement  ces 
idées,  les  ont  de  plus  considérées  comme  repré- 
sentant un  état  de  choses  régnant  dans  la  création. 
Nous  citerons  ici  .leaft  Bernouilli  et  Leibnitz  ; voici 
ce  que  le  premier  écrivait  au  second  dans  une 
dissertation  sur  l’inUniment  petit  et  l'innnimenl 
grand  dans  la  vie. 

« Imaginez  qu’un  petit  grain  de  poivre,  dans 
lequel  on  aperçoit  au  moyen  du  microscope,  des 
mille  millions  d’animalcules,  ait  ses  parties  pro- 
portionnelles en  tout  aux  parties  de  notre  monde, 
c’est-à-dire  son  Soleil,  ses  étoiles  fixes,  ses  planè- 
tes avec  leurs  satellites,  sa  Terre  avec  ses  monta- 
gnes, ses  campagnes,  ses  forêts,  ses  rochers,  ses 
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fleuves,  ses  lacs,  ses  mers  et  ses  divers  animaux  ; 
croyez-vous  que  les  habitanls  de  ce  petit  grain  de 
poivre,  ces  pipèricoles,  qui  apercevraient  tous  les  ob- 
jets sous  le  même  angle  de  vision,  et  par  conséquent 
avec  la  même  grandeur  que  nous  voyons  aux  nô- 
tres, ne  pourraient  pas  penser  que  hors  de  leur 
graine  il  n’existe  rien,  par  le  même  droit  que  nous 
pensons  que  notre  monde  renferme  toutes  choses? 
Car,  quelle  raison,  ou  quelle  expérience  auraient- 
ils  qui  leur  persuadent  le  contraire,  et  qui  fassent 
connaître  à ces  petits  animaux  qu’il  existe  un  au- 
tre monde  incomparablement  plus  grand  que  le 
leur,  avec  des  habitants  incomparablement  plus 
grands  qu’eux?  Or,  je  crois  qu'il  peut  exister  dans 
la  nature  des  animaux  qui  soient  en  grandeur  aussi 
supérieurs  à nous  et  à nos  animaux  ordinaires,  que 
nous  et  nos  animaux  sommes  supérieurs  aux  ani- 
malcules microscopiques.  Je  vais  plus  loin  encore, 
et  je  dis  qu’il  peut  exister  des  animaux  incompara- 
blement plus  grands  que  ceux-ci  ; et  je  pose  autant 
de  degrés  en  montant  que  j’en  ai  trouvés  en  des- 
cendant, car  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  et  nos 
animaux  devrions  constituer  le  degré  le  plus 
élevé.  » — « Quant  à moi,  lui  répondait  Leibnitz, 
je  ne  crains  pas  d’avancer  qu’il  y a dans  l’univers 
des  animaux  qui  sont  en  grandeur  autant  au-dessus 
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des  nôtres  que  les  nôtres  sont  au-dessus  des  ani- 
malcules, qu’on  ne  découvre  qu’à  la  faveur  du  mi- 
croscope ; car  la  nature  ne  connaît  point  de  terme. 
Réciproquement,  il  peut,  et  même  il  doit  se  faire, 
qu’il  y ait  dans  de  petits  grains  de  poussière,  dans 
les  plus  petits  atomes,  des  mondes  qui  ne  soient 
pas  inférieurs  au  nôtre  en  beauté  et  en  variété*.  » 

Ces  assertions  paraîtront  singulières;  le  positi- 
visme de  notre  siècle  nous  a tenus  en  garde  contre 
elles.  Peu  de  philosophes  les  acceptent  aujourd’hui  ; 
cependant,  en  principe,  elles  sont  scientifiquement 
admissibles,  car  les  déductions  qui  les  amènent 
reposent  sur  des  faits  incontestables  de  microgra- 
phie et  d’analyse. 

Ce  que  nous  avons  dit  touchant  la  grandeur  rela- 
tive des  corps,  nous  le  devons  dire  de  leur  poids, 
de  l’intensité  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  des 
phénomènes  divers  de  la  nature  , de  la  durée  des 
êtres  et  de  tous  les  éléments  qui  constituent  le 
monde.  Sur  Neptune,  en  supposant  que  la  durée 
moyenne  de  la  vie  de  l’homme  compte  le  même 
nombred’annéesneptuniennesqueladuréemoyenne 
de  notre  vie  compte  d’années  terrestres,  un  enfant 
serait  encore  en  nourrice  (si  nourrices  il  y a)  à l'âge 

■ Commercium  philosophicum  J.  Bemouillii  et  G.  Leibnilw. 
Lmsanne,  1745. 
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de  quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans,  el  si  les  cou- 
tumes étaient  relativement  les  mêmes  qu’ici,  un 
jeune  homme  se  marierait  d’habitude  dans  sa  trois 
mille  neuf  cent  cinquantième  année. 

Si  l’on  pense  que  les  choses  ne  se  passent  proba- 
blement pas  de  cette  manière  sur  Neptune,  à cause 
de  l’éloignement  de  cette  planète  à notre  petit  So- 
leil, qui  ne  lui  envoie  pas  en  sufOsance  la  lumière 
et  la  chaleur  génératrices,  nous  n’insisterons  pas; 
mais  nous  prierons  le  lecteur  de  supposer  un  insUint 
avec  nous  qu’il  existe  dans  l’espace  un  Soleil  un 
millier  de  fois  plus  ardent  que  le  nôtre  et  un  sys- 
tème solaire  disposé  comme  le  nôtre,  mais  trente 
fois  plus  vaste,  d’imaginer  en  même  temps  qu’un 
monde,  situé  à la  distance  où  Neptune  se  trouve  de 
notre  Soleil  et  mû  d’un  pareil  mouvement  annuel, 
reçoive  la  même  chaleur  et  la  même  lumière  que 
notre  Terre  reçoit  du  Soleil,  et  que  sur  ce  monde 
les  choses  se  passent  relativement  comme  ici  ; ce 
que  nous  disions  tout  è l'heure  de  Neptune  lui  sera 
applicable  et  rentrera  dans  l’ordre  normal. 

Sur  la  diversité  inimaginable  qui  existe  entre  les 
mondes,  l’astronome  J.  J.  de  Littrow  faisait  les  ré- 
flexions suivantes  à propos  de  .lupiler,  réflexions 
qui  rappellent  celles  de  Kant  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut:  «Le  changement  rapide  de  la 
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lumière  aux  ténèbres,  disait-il,  doit  avoir  une 
influence  sensible  sur  la  manière  de  vivre  des 
habitants  de  cette  planète;  ils  doivent  accomplir 
en  quelques  minutes  des  travaux  qui  nous  deman- 
dent des  heures  entières,  et  pour  cela  ils  ont  été 
gratifiés  d’une  élasticité  singulière  d’esprit  et  de 
corps.  Peu  de  nous,  en  effet,  seraient  contents  si 
la  nuit  ne  durait  que  cinq  heures,  et  s’il  leur  fal- 
lait se  lever  presque  aussitôt  après  s’ôtre  couchés. 
Quel  embarras  éprouveraient  nos  fins  gourmets, 
nos  gastronomes  amateurs,  s’ils  n’avaient  qu’un 
espace  de  cinq  heures  pour  prendre  trois  ou  quatre 
repas?  Et  nos  dames,  comme  elles  se  plaindraient 
de  nuits  si  courtes  et  de  bals  encore  plus  courts, 
qui  ne  pourraient  pas  môme  durer  cinq  heures! 
elles  qui  ont  besoin  du  double  pour  leur  toilette  ! — 
Les  astronomes,  au  contraire,  doivent  être  d’au- 
Uint  plus  satisfaits,  que  le  Soleil,  offrant  un  diamè- 
tre cinq  fois  plus  petit  et  une  illumination  vingt- 
sept  fois  moins  intense  que  sur  la  Terre,  il  leur  est 
permis  de  voir  en  plein  midi  et  sans  lunettes  les 
étoiles  les  plus  brillantes*.  » 

* Die  Wiiiider  des  lUmtneU  oder  gemeinfoszliclie  Dnrsldlmg 
des  Wtllsyslems  ; von  J.  J.  von  Llltrow.  (juatrii'iiiu  odilion,  par 
Cliarlus  de  Lillrow.  Slutigard,  1804,  ii‘  seclioii,  chap.  vi,  § 105.  — 
A propos  de  ta  visitiitilê  dr.s  éloites  en  plein  jour  sur  Jnpiler  cl  sur 
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Ce  qui  caractérise  In  physique  de  chacun  des 
mondes,  c’est  donc  une  grande  variété,  une  grande 
diversité  de  nature,  soit  dans  leur  astronomie,  soit 
dans  leur  cosmogonie  et  dans  ses  conséquences, 
soit  dans  leur  géologie,  soit  enfin  dans  tous  les 
éléments  spéciaux  qui  les  distinguent. 

Sanssortirdeslimitcs  rigoureuses  tracées  parl’en- 
seigncmentde  la  Nature,  ondoit  penser  qu’en  géné- 
ral les  habitants  des  autres  mondes  di Itèrent  essen- 
tiellement et  en  toutes  choses  des  habitants  de  la 
Terre;  et  cette  conception  large  et  indéfinie  sera  plus 
rapprochée  de  la  vérité  que  tout  système  étroitement 
bâti  sur  des  conjectures.  Qui  nous  dira  la  nature  de 
ces  planètes  illuminées  par  plusieurs  Soleils,  dont 
chacun  a son  éclat,  sa  couleur,  son  intensité,  sa  gran- 
deur et  ses  mouvements  propres?  Qui  nous  donnera 


les  planMes  lointaines,  il  semble  au  premier  abord  que,  si  les  yeux 
de  ces  habitants  sont  d'autant  plus  sensibles  ti  i'impre.ssion  lumi- 
neuse qu'ils  sont  plus  éloignes  ilu  soleil,  et  partant  dans  un  milieu 
normal  moins  éclairé,  ils  sont  relativement  dans  le  même  cas  que 
nous,  et  sont  éblouis  par  la  lumière  de  leur  jour  de  la  même  ma- 
nière que  nous  sommes  éblouis  par  la  lumière  du  nôtre.  De  sorte 
qu'ils  ne  veriaicnt  pas  mieux  que  nous  les  étoiles  en  plein  jour. 
Mais  en  analysant  la  question,  on  reconnaît  que  les  étoiles,  ayant  la 
même  intensité  absolue  pour  toutes  les  planètes,  sont  d'aubmt  mieux 
visibles  que  les  mondes  sont  moins  éclairés  par  le  Soleil.  C'est  là 
l'assertion  de  J.  J.  de  Littrnw,  qui  nous  a été  confirmée  par  son  fils, 
|c  savant  directeur  de  l'observatoire  de  Vienne, 


312  LIVRE  V.  - I/nüMANITÉ  DANS  L’UNIVERS, 
les  Ci'iraclères  de  ces  mondes  obscurs  autour  des- 
quels rayonnent  des  mondes  lumineux  d’intensi- 
tds  dilTérenles,  mondes  qui  retracent  ainsi  en  cer- 
tains points  de  l’espace  une  image  du  faux  système 
que  l’on  avait  anciennement  imaginé  pour  la  Terre? 
Qui  nous  fera  connaître  la  climatologie  et  la  bio- 
logie de  ces  astres  variables , qui  resplendissent  et 
pâlissent  successivement,  et  celles  de  ces  étoiles  qui 
s’allument  et  s’éteignent  tour  à tour;  dans  quelles 
conditions  d'habitabilité  se  trouvent  les  planètes  qui 
leur  appartiennent?  Et  l’uranologie  de  cette  immense 
multitude  de  créations  astrales  dont  nous  n’avons 
pas  encore  pu  deviner  môme  l’exislence,  parce  que 
no.s  regards  ne  peuvent  apercevoir  que  les  régions 
lumineuses  les  plus  rapprochées  de  notre  Terre? 

Bien  téméraire  donc  serait  celui  qui  prétendrait 
assigner  un  terme  aux  opérations  de  la  Nature,  et 
bien  abusé  serait  celui  qui  croirait  voir  dans  le  ciel 
l’image  de  la  Terre!  L’analogie,  cette  méthode  sûre 
et  féconde,  a ses  limites  comme  toutes  les  règles, 
limites  au  delà  desquelles  elle  devient  inapplicable  ; 
elle  est  précieuse  pour  notre  doctrine,  car  nous  lui 
devons  des  arguments  rigoureux  ; mais  elle  ne  sau- 
rait nous  conduire  à la  connaissance  des  caractères 
particuliers  inhérents  à chacun  dos  mondes  de 
l’espace. 
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Nous  avons  monlré  dans  cet  ouvrage,  au  livre  de 
la  Phyiiolofjie  (les  êtres,  quelle  variété  prodigieuse 
se  manifeste  dans  les  productions  de  la  Terre  ; 
nous  avons  montré  que  tout  être  naît  harmonieu- 
sement organisé,  suivant  les  conditions  d’existence 
réunies  autour  de  son  berceau,  et  que,  après  la 
naissance  même  , dans  le  cours  de  la  vie,  l’action 
des  milieux  influe  puissamment  sur  l’organisme  et 
modifie  lentement  l’état  primitif  originaire.  C’est 
l’enseignement  de  la  nature  terrestre,  de  la  Terre, 
atome  inflniment  petit  dans  l’universalité  des  mon- 
des. Or,  si  la  Terre  est  si  riche  dans  son  exiguïté,  si 
la  variété  de  scs  productions  est  telle,  qu’il  n’exisie 
pas  deux  feuilles  semblables,  deux  hommes  identi- 
ques, quelle  doit  être  l’opulence  des  vastes  deux  et 
de  leurs  mosaïques  d’étoiles  ! Quel  est  le  nombre 
des  espèces  qu’une  puissance  si  merveilleuse  a mul- 
tipliées dans  tous  les  points  de  l'espace  ! Quelle  est 
cette  infinité  d’existences  qui  sont  écloses  dans  les 
champs  de  l’étendue  sous  le  souffle  fécondant  de  la 
Force  de  vie  ! 

Mais  quand  même  l’observation  terrestre  ne  nous 
induirait  pas  à reconnaître  une  variété  infinie  dans 
les  richesses  de  la  Nature,  la  raison  nous  conduirait 
au  même  résultat,  en  nous  reportant  aux  origines, 
et  en  nous  montrant  dans  la  diversité  de  ces  ori- 
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gines'  une  preuve  irrécusable  de  leur  diversité 
présente.  Quand  même  les  éléments  atomiques  se* 
raient  les  mêmes  pour  divers  astres;  quand  même 
il  y aurait  une  unité  de  substance  pour  plusieurs 
mondes  ou  môme  pour  tous,  l’homogénéité  et  l’iden- 
tité n’existeraient  pas  pour  cela  dans  les  combinai- 
sons qui  s’opérèrent  en  chaque  monde  à son  premier 
âge,  car  les  circonstances  etles  conditions  différèrent 
pour  chacun  des  astres.  Ici,  la  chaleur  solaire  do- 
mina sur  la  chaleur  centrale  planétaire;  plus  loin, 
celle-ci  fut  la  plus  forte.  Ici  les  forces  plutoniennes 
surmontèrent  les  forces  neptuniennes,  et  se  rendi- 
rent souveraines  du  monde;  là,  l’opération  fut  op- 
posée. Sur  tel  astre,  des  combinaisons  chimiques 
permirent  à l’éleclricitc , aux  gaz,  aux  vapeurs, 
d’entrer  en  action  simultanée;  sur  tel  autre,  ces 
combinaisons  ne  purent  se  produire  ou  furent  rem- 
placées par  des  combats  entre  éléments  d’une  na- 
ture toute  différente.  Là,  telles  influences  régnè- 
rent sans  partage;  ici,  elles  furent  balancées  ; plus 
loin,  annulées.  Ici,  l’oxygène  et  l’azote  formèrent 
par  leur  mélange  une  enveloppe  atmosphérique 
immense  qui  put  s’étendre  sur  la  surface  entière 
du  globe  et  la  couvrir;  des  êtres  naquirent,  orga- 
nisés pour  vivre  sous  cette  couche  permanente. 
Plus  loin,  le  carbone  domina,  revêtu  de  propriétés 
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hétérogènes;  ailleurs,  l'almosphère  fui  une' combi- 
naison de  gaz  divers,  au  lieu  d’élreun  mélange:  les 
liquides  aqueux  furent  un  corps  simple  au  lieu 
d’être  un  ocmposé,  et  foule  la  création,  depuis  le 
minéral  inerte  jusqu’à  rinlclligence,  parut  sous 
une  forme  et  suivant  un  mode  en  harmonie  avec 
l’état  du  monde. 

Une  petite  difficulté  particulière  nous  reste  peut- 
être  encore,  celle  de  concevoir  un  type  liimain  dif- 
férent du  nôtre.  Or,  celte  difficulté  lient  unique- 
ment à l’habitude  fatale  où  nous  sommes  de  ne 
pouvoir  observer  que  les  êtres  de  notre  monde,  et 
si  nous  avons  une  sorte  de  répugnance  à admettre 
l’existence  d'autres  types,  il  faut  l’attribuer  à notre 
manière  de  voir,  bornée  et  purement  terrestre.  Mais 
si  nous  considérons  que  l'organisation  humaine  est 
sur  la  Terre  la  somme  dos  organisations  animales 
qui  montent  jusqu’à  elle  suivant  les  degrés  de  la 
zoologie  terrestre,  nous  admettrons  de  la  même 
manière  que  sur  les  mondes  dont  l’étal  physiologi- 
que diffère  foncièrement  du  nôtre,  et  où  l’anima- 
lité a dû  être  construite  sur  un  mode  différent,  le 
type  humain,  qui  doit  résumer  là  comme  ici  les 
formes  des  races  inférieures,  diffère  au  même  de- 
gré de  notre  organisme  terrestre.  Ce  serait  retirer 
peu  de  fruits  de  l’élude  de  la  Naliire,  que  de  ne 
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point  vouloir  comprendre  qu’elle  agit  nécessaire- 
ment suivant  les  éléments  et  les  forces  qui  sont  à 
sa  disposition,  et  de  croire  obstinément,  conlre 
l'ensemble  des  témoignages  les  plus  positifs,  qu’elle 
a suivi  une  règle  abstraite  et  arbitraire  pour  la 
création  des  formes  physiques.  Avancer  qu’elle  a 
coulé  tous  les  hommes  et  tous  les  mondes  dans 
un  môme  moule,  c’est  parler  conlre  sa  manière 
d’agir  en  toutes  choses  et  contre  les  lois  mômes 
qu’elle  s’est  imposées  pour  le  gouvernement  de 
son  empire.  Nous  devons  ajouter,  cependant,  que 
toute  négation  étant  une  affirmation  contre,  il  serait 
contradictoire  avec  nos  propres  principes  de  nier 
absolument  la  possibilité  d’individualités  humaines 
semblables  à la  nôtre  sur  d’autres  terres;  malgré 
les  raisons  précédentes,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  le  plan  divin  étant  profondément  mystérieux 
pour  nous,  nous  ne  pouvons  sagement  nous  baser 
uniquement  sur  l’enseignement  de  la  Nature  ici-bas 
pour  émettre  une  assertion  rigoureuse.  Dieu  peut 
avoir  voulu  que  la  substance  del'àme  fûtwneet  uni- 
ver.sellement  la  môme;  qu’elle  fût  la  force  aggré- 
galrice  et  la  forme  substantielle  de  tous  les  corps; 
qu’un  seul  type  fût  revêtu  par  l’humanité  pensante, 
et  avoir  ordonné  les  choses  de  telle  sorte  que  ce  type 
existât  partout,  plus  ou  moins  modifié  suivant  les 
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mondes.  Mais  encore  une  fois,  celle  idée  csl  pure- 
menl  hypolhéliquc,  el  n’a  aucun  fundemenl  dans 
la  nalure. 

Voici  donc  la  plus  sage  el  la  plus  rigoureuse  con- 
clusion que  nous  puissions  tirer  du  spectacle  du 
monde,  et  par  laquelle  nous  puissions  résumer 
noire  étude  : 

I.  — Les  forces  diverses  qui  furent  en  action  à 
l’origine  des  choses  donnèrent  naissance  sur  les 
mondes  à une  grande  diversité  d’élres,  soit  dans 
les  règnes  inorganiques,  soit  dans  les  règnes  orga- 
niques; 

H.  — Les  êtres  animés  furent  dès  le  commence- 
ment constitués  suivant  des  formes  et  suivant  un 
organisme  en  corrélation  avec  l’état  pliysiologiqiic 
de  chacune  des  sphères  habitées; 

III.  — Les  hommes  des  autres  mondes  diffèrent 
de  nous,  tant  dans  leur  organisation  intime  que 
dans  leur  type  physique  extérieur. 
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La  riuraliluHcs  Mnn<îcs  est  une  doctrine  dans  l'tunlrc  inoml  cl  né- 
cessaire dans  Türilrc  phi)o>ophi(|uc.  — L'idée  de  Dieu  cl  l'état  de  la 
Terre  — Oplimi'mc  cl  pessimisme.  — l a Terre  est  un  monde  inlé- 
riour;  elle  ne  peut  être  unique. — lliérariliic  liarmoniquc  des  Nuiidcs. 
— Étal  inconiplcl  et  iiilcricur  du  noire.  --  Matéi  ialilé  de  notre  orga- 
nisme; son  influence.  — Ilabilatioii  de  la  Terre  réduite  à sa  valeur 
|H>sitivc.  Queslions  fondanienlnlcs  du  Dcau.  du  Vrai  cl  du  Hicn; 
leurs  caraclèrcs  absolus.  — Principes  universels,  applicables  â tous 
les  Mondes.  — .Axiomes  de  la  métaphysique  cl  de  la  morale.  — Les 
principes  absolus  et  universels  constituent  l'unité  morale  du  monde 
cl  relient  toutes  les  intelligences  o rinlclligcncc  suprême. 


Les  éludes  que  nous  venons  de  parcourir  dans  le 
chapitre  précédent  oui  eu  pour  objet  la  nature  cor- 
porelle et  l’étal  physique  des  habitants  des  autres 
mondes  ; elles  ont  fait  passer  tour  à tour  sous  nos 
yeux  les  opinions  plus  ou  moins  fondées  que  l’on  a 
émises  sur  le  genre  d'habitation  des  planètes;  elles 
ont  montré  que  tous  les  systèmes  présentés  pour  la 
colonisation  des  astres  n’ont  rien  de  solide,  et  que 
toutes  les  théories  que  l’on  pourrait  imaginer  ne 
reposeraient  encore  que  sur  des  suppositions  arbi- 
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Iraires.  L’examen  comparatif  de  l'habilalion  des 
mondes  a établi  qu’une  grande  diversité  de  nature 
règne  parmi  les  hommes  des  planètes.  Rentrons 
maintenant  dans  le  domaine  de  la  pbilosophie,  et 
poursuivons  nos  études  du  côté  de  l’ontologie  : 
nous  reconnaîtrons  que  la  diversité  qui  règne  dans 
l’univers  physique,  depuis  les  hommes  des  mondes 
inférieurs  jusqu’aux  êtres  les  plus  élevés  parmi  les 
habitants  des  sphères  supérieures,  trouvera  une 
diversité  corrélative  dans  la  valeur  intellectuelle  et 
dans  l’élévation  morale  des  races  humaines  ; et,  si 
la  connaissance  de  cette  vérité  ne  résulte  pas  aussi 
simplement  que  nos  conclusions  précédentes  de 
l’étude  démonstrative  de  l’univers  extérieur,  elle 
ressortira  de  vérités  de  conscience  tout  aussi  réelles 
et  tout  aussi  positives  que  les  précédentes. 

La  Pluralité  des  Mondes  est  une  doctrine  vraie, 
car  les  génies  illustres  de  tous  les  âges,  cl,  plus  que 
cela,  les  grandes  voix  de  la  Nature,  l’ont  enseignée 
cl  proclamée.  Elle  est  une  doctrine  admirable,  car 
le  soulïlcdc  vie  qu’elle  répand  sur  l’univers  en  trans- 
forme l’apparente  solitude  et  peuple  les  espaces 
des  splendeurs  de  l’existence.  Nous  allons  savoir 
maintenant  qu'elle  est  une  doctrine  juste  dans 
l’ordre  moral,  et  nécessaire  dans  l’ordre  philoso- 
phique; car  à son  flambeau  se  dissiperont  les 


Digitized  by  Google 


320  LIVRE  V.  - L’HUMANITÉ  DANS  L’UNIVERS, 
ténèbres  qui  enveloppent  encore  notre  vie  dans  le 
temps  et  au  delà  du  temps,  et  les  mystères  de  notre 
destinée  se  feront  moins  impénétrables. 

Ouvrons  la  discussion  sans  préambule,  et  sans 
envelopper  l'imagination  du  lecteur  dans  le  miel 
des  précautions  oratoires. 

L’argumenta  présenter  età  discuter  ici  se  résume 
dans  cette  comparaison  : L'état  de  l'humanité  ter- 
restre mis  cnregard  devant  l'idée  de  Dieu.  Qu’cst-cc 
que  le  monde  terrestre  et  qu’est-ce  que  Dieu  ? Telle 
est  la  question,  difficile,  sans  doute,  mais  néces- 
saire, cl  dont  la  solution  est  d’une  importance  capi- 
tale. Il  y a là  deux  termes  qui,  pour  être  incompa- 
rables l’un  avec  l’autre , n’en  doivent  pas  moins 
être  mis  en  présence  ; ce  sont  là  deux  grandes  inter- 
rogations que  ne  satisferont  jamais  des  sophismes 
ou  des  réponses  évasives,  et  auxquelles  il  faut  une 
conciliation  rigoureuse;  ce  sont  là,  enfin,  deux 
entités  réelles  et  irrécusables,  l’une  finie,  l’autre 
infinie,  qui  existent  simultanément  et  qui  doivent 
mutuellement  se  satisfaire. 

Nous  ne  rentrerons  pas  ici  dans  des  discussions 
métaphysiques  sur  l’existence  de  Dieu  ; nous  ne  re- 
prendrons pas  des  recherches  sans  issue,  et  nous 
n’en  reviendrons  pas  à nous  demander  si  l’élimi- 
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nation  de  Dieu  serait  une  méthode  utile  pour  nos 
éludes.  La  question  n'en  est  plus  là  ; nous  avons 
posé  en  principe  cette  existence  suprême  ; nous  la 
tenons  pour  indiscutable,  et  nous  devons  mainte- 
nant la  considérer  logiquement  comme  l’un  des 
points  absolus  et  nécessaires  placés  à la  base  même 
de  notre  thèse. 

Or  voici  la  proposition  à résoudre.  D’un  côté, 
l’étal  du  monde  terrestre  est  incomplet;  son  huma- 
nité est  pleine  de  limites,  de  faiblesses,  de  misères  ; 
l'homme  est  un  être  inferieur,  car  à des  instincts 
grossiers  il  joint  dos  passions  dont  la  tendance  ma- 
nifeste le  pousse  vers  le  Mal.  D’un  autre  côté,  la 
notion  seule  de  la  nature  de  Dieu  implique  le  com- 
plet, le  parfait,  le  beau  et  le  bien.  — Voilà  deux 
termes  contraires  en  présence.  L’analyse  de  l’étal 
du  monde  terrestre  nous  rend  pessimistes,  tandis 
que  la  contemplation  de  la  Personne  divine  nous 
rend  optimistes.  Il  s’agit  d’accorder  celte  disso- 
nance de  la  Terre  avec  l’harmonie  nécessairement 
parfaite  de  l’œuvre  divine. 

Tout  homme  est  pessimiste  devant  l'état  du 
monde.  Le  loup  mange  éternellement  l’agneau 
timide;  la  force  brutale  l’emporte  sur  la  faiblesse 
opprimée;  les  passions  ambitieuses  dominent  les 
uns,  la  perversité  empoisonne  les  autres.  Comme 

21 
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au  temps  de  Drulus,  les  hommes  vertueux  se  comp- 
tent. — Tout  homme  est  optimiste  devant  l’idée  de 
Dieu.  Quand  nos  pensées  s’élèvent  à la  notion  de 
l’Être  suprême,  elles  découvrent  dans  ce  type 
inconnu  la  splendeur  de  la  vérité,  la  révélation  de 
la  puissance,  la  sanction  de  la  justice,  et  un  ineffa- 
ble sentiment  de  tendresse  qui  tombe  d’en  haut 
comme  un  rayonnement  du  Père  universel  ; et  ce 
rayonnement  du  Soleil  éternel  parle  à nos  âmes, 
leur  enseignant  que  l’œuvre  divine  est  belle  dans 
son  ensemble  et  parfaite  dans  son  but. 

Ces  deux  idées,  disons  mieux,  ces  deux  faits, — 
l’imperfection  du  monde  terrestre  et  la  perfection 
de  Dieu,  — se  sont  mutuellement  combattus  dès  les 
origines  de  la  philosophie.  Depuis  Kali  et  .\hri- 
mane  jusqu’à  Satan,  cette  opposition  donna  nais- 
sance à des  systèmes  explicatifs  de  tout  genre, 
'fanlôt  l’idée  de  la  perfection  de  Dieu  domina 
celle  de  l’imperfection  de  I hommc,  et  ferma  les 
yeux  à scs  partisans,  qui  se  dissimulèrent  l’état 
réel  de  l’humanité  sur  la  Terre  ; tantôt  la  seconde 
domina  la  première  et  conduisit  scs  partisans  non- 
seulement  à de  fausses  idées  sur  la  nature  de  la 
Divinité,  mais  encore  à la  négation  de  l’Être 
suprême  ‘.  Cette  opposition  manifeste,  que  nul 

' Pour  no  citer  qu'un  exempte  etitre  mille  des  ourraget  en  si 
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n’a  jamais  songé  à révoquer  en  Joule,  tour  à tour 
les  philosophies  et  les  religions  cherchèrcnl  à 
l’expliquer;  tour  à lour  de  savantes  écoles,  des 
sectes  studieuses,  de  profonds  penseurs  creusèrent 
froidement  l’abîme,  s’appliquant  par  une  sévère 
analyse  à rendre  compte  du  paradoxe;  mais  les 
hommes  passèrent  avec  leurs  croyances  ou  leurs 
théories,  les  œuvres  les  plus  hardies  de  là  pensée 
humaine  s’effacèrent  dans  le  cours  régressif  des 
siècles,  et  l’insurmontable  difficulté  resta,  point 
d’interrogation  que  nulle  main  n’a  pu  effacer  du 
grand  livre  de  la  création. 

Si  nous  a vous  posé  ici  cette  q uestion  si  mystérieuse, 

grund  nombre  qui  s'appuyèrent  sur  l'clat  imparfait  du  monde  pour 
nÙT  rcxisicncc  de  Dieu,  nous  mentionnerons  un  livre  qui  a fait  et 
qui  fait  encore  beaucoup  de  mal  ' Le  bon  sens  ou  le  Tfstamenl  du 
curé  Meslier  (ouvrage  attribué  i Voltaire,  cl  qui  le  mérite).  Voici 
uii  evtrail  du  chapitre  écrit  sur  notre  sujet  : « Depuis  ta  création 
di  rhoniaïc,  les  nations  ont  sous  diverses  formes  éprouvé  sans 
cesse  des  licissitudcs  cl  des  calamités  aflligcanles;  l'histoire  nous 
montre  l'espèce  humaine  tourmentée  et  désolée  de  tout  temps  par 
des  tvr.ms,  des  guciTCS,  di*s  famines,  des  inondations,  des  épidé- 
mies, etc.  Des  épreuves  si  longues  soiit'clles  do  nature  !i  nous 
inspirer  une  confiance  bien  grande  dans  les  vues  cachées  de  la  divi- 
nité? Tant  do  maux  si  constants  nous  en  donnciil-ils  une  si  liante 
idée  ?...  Depuis  plus  de  deux  mille  ans  les  bons  esprits  attendent  une 
solution  laisonnable  de  ces  diflirullés,  cl  nos  docteurs  nous  .appren- 
nent qu'elles  ne  seront  levées  que  dans  la  vio  future!  » La  négation 
de  Dieu,  c'est  l'aldme  où  sont  tombés  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
cru  pouvoir  juger  Dieu  sur  t'etat  du  monde  terrestre. 
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ce  n’est  point  avec  la  prétention  illusoire  d’en  don- 
ner la  solution  tant  désirée,  que  le  monde  cherche 
en  vain  depuis  des  siècles.  Quelque  fervent  que  soit 
notre  désir,  la  modestie  nous  sied  mieux  et  nous 
est  plus  nécessaire  ici  que  partout  ailleurs  ; elle  est 
le  seul  droit  et  le  premier  devoir  du  faible.  Mais 
nous  voulons  la  formuler  hautement  cette  question  ; 
nous  voulons  montrer  que  l’état  dont  elle  demande 
l'explication  est  attesté  et  confirmé  au  nom  de  la 
conscience  universelle  ; nous  voulons  rappeler  que 
les  philosophies  et  les  religions  se  sont  accordées  à 
le  reconnaître,  et  que  depuis  le  Phédon  de  Platon 
jusqu’à  nos  jours,  les  tribus  réunies  de  l’humanité 
tout  entière  ont  en  même  temps  adoré  la  perfection 
divine  et  compris  l’infériorité  de  notre  grande 
famille.  Cela  fait,  nous  voulons  maintenant  cher- 
cher si  l’on  n’apprendrait  pas  à connaître  la  raison 
de  cet  état  de  choses  en  la  demandant  à la  Nature 
cllc-mcme,  à cette  immense  Nature  qui,  dans  les 
champs  de  l’espace,  ordonna  « l'armée  des  deux  » 
de  la  même  main  qui  prit  jadis  la  Terre  au  sein  de 
l’abîme  pour  la  transformer  en  une  corne  d’abon- 
dance. 

Interrogeons  donc  la  Nature  elle-même. 

La  Nature  nous  enseigne  qu’elle  a tout  construit 
suivant  des  lois  sérielles  ; que  son  œuvre  n’est  pas 


Digilized  by  Googlc 


IIIKRARCIIIE  HARHOISIQl'E.  335 

un  pluD  de  créations  coélernellcs  ou  sorties  du 
néant  au  même  instant  et  dans  le  même  état  de 
perfection,  mais  bien  une  succession  d’êtres  plus 
ou  moins  avancés,  suivant  leur  âge  et  suivant  leur 
rôle  ; elle  nous  enseigne  que  l’Harmonie  n’est  point 
constituée  par  une  certaine  quantité  de  notes  â l'u- 
nisson, mais  bien  par  des  sons  de  degrés  inégaux, 
sortis  de  la  série  des  gammes  ascendantes,  et  que 
les  Nombres,  ces  successions  divines  de  l’ancienne 
Cosmogonie,  ont  été  appliqués  à profusion  par  le 
suprême  Arithméticien  ; elle  nous  montre  dans  l’en- 
semble des  êtres  vivants  une  gradation  insensible 
du  plus  bas  au  plus  haut  de  l’échelle,  ctsa  méthode 
est  si  incontestablement  reconnue,  qu’un  des  axio- 
mes les  plus  invulnérables  d’histoire  naturelle, 
c’est  celui  qui  exprime  cette  grande  loi  des  transi- 
tions : Natiira  non  facit  sallnm  ; elle  nous  atteste, 
enfin,  que  la  beauté  et  la  grandeur  du  système  gé- 
néral résultent  de  ce  que  l’Ordre  n’a  jamais  été 
troublé  par  un  hasard  aux  caprices  irréguliers,  de 
ce  que  cet  ordre  règne  sur  le  développement  suc- 
cessif des  choses,  et  de  ce  qu’il  domine  la  Série 
universelle  des  êtres. 

Devant  cet  enseignement  unanime,  n’esl-il  pas 
permis  de  prendre  en  main  le  fil  d’induction,  et  de 
procéder,  dans  une  sage  et  modeste  mesure,  du 
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connu  à l’inconnu  ? N’esl-il  pas  permis  d'in  icrpréler 
celte  parole  si  éloquente  de  la  Nature,  et  de  pren- 
dre en  elle  les  éléments  de  solution  qu’elle  ren- 
ferme? 

Or,  mettons-nous  en  face  de  runivcrsalité  des 
mondes.  Qui  nous  dit  que  ces  mondes  et  leurs  hu- 
manités ne  forment  pas  dans  leur  ensemble  une 
Série,  une  Unité  hiérarchique,  depuis  les  mondes 
où  la  somme  des  conditions  heureuses  d’habitahi- 
lilé  est  la  plus  petite  jusqu'à  ceux  où  la  nature  en- 
tière biillc  à l’apogée  de  sa  splendeur  et  de  sa 
gloire?  Qui  nous  dit  que  la  grande  Humanité  eol- 
Icclive  n’est  pas  formée  par  intunomjme 

d’ hmnanitrx  iiidiriduellcx  asxixex  à loiixicx  de(jréxdc 
l’échelle  de  lu  iicrfcdion  ? — Au  point  de  vue  de  la 
scien»^,  c’est  là  une  déduction  (jui  découle  naturel- 
lement du  speclacle  du  monde;  au  point  de  vue  de 
la  rai.son,  on  ne  saurait  refuser  que  celle  manière 
d’envisager  le  système  général  de  l’univers  ne  soit 
préférable  à celle  qui  se  conlenlerail  de  considérer 
la  création  comme  une  agglomération  confuse  de 
globes  peuplés  d'èlres  divers,  sans  harmonie,  sans 
unité  et  sans  grandeur. 

Disais  plus,  (ielui  qui  voit  un  chaos  dans  l’œu- 
vre divine  ou  dans  une  partie  ijiielconque  de  celle 
œuvre,  approche  de  la  négation  de  l’Intelligence 
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ordonnatrice  ; tandis  que  celui  qui  voit  une  unité 
dans  les  créations  du  Ciel,  comme  il  en  reconnaît 
une  dans  les  créations  de  la  Terre,  celui-là  com- 
prend la  nature,  expression  de  la  Volonté  divine. 
Certes,  si,  fermant  les  yeux  sur  l’étal  du  monde,  on 
veut  prétendre  que  la  création  n'est  pas  une;  si 
l’on  se  permet  d’avancer  que  les  individus  n’appar- 
tiennent pas  à des  genres,  ces  genres  à des  espèces, 
ces  espèces  à des  ordres,  et,  de  proche  en  proche,  à 
un  ordre  général;  si  l’on  pense,  envers  et  contre 
tout,  que  les  êtres  sont  des  entités  isolées  et  qu’il 
n’y  a point  de  loi  universelle;  la  logique  entraîne 
inévitablement  à admettre  comme  conséquence  : 
Que  touUîs  les  idées  d’ordre,  de  plan,  d'unité, 
n’existent  qu’en  nous-mêmes  ; que  la  science  hu- 
maine, au  lieu  d’être  appliquée  à l’interprétation 
de  la  réalité,  n’est  plus  qu’une  illusion  régulière; 
en  d’autres  termes  : Que  le  monde  et  la  nature  sont 
dépourvus  d’ordre  et  de  raison,  et  qu’il  n’y  a de 
raison  et  d’ordre  que  dans  l’entendement  humain  ! 

Mais  si,  au  contraire,  et  comme  tout  porte  à le 
croire,  l’ordre  préside  au  cosmos  des  intelligences 
et  au  cosmos  des  corps  ; si  le  monde  intellectuel  et 
le  monde  physique  forment  une  unité  absolue;  si 
l’ensemble  des  humanités  sidérales  forme  une 
série  progressive  d’êtres  pensants,  depuis  les  intel- 


Digitized  by  Google 


3S8  LIVRE  V.  - L’UOMANITÉ  DANS  L’DNIVKRS. 

' ligences  d’en  bas,  à peine  sorties  des  langes  de  la 
matière,  jusqu’aux  divines  puissances  qui  peuvent 
contempler  Dieu  dans  sa  gloire  et  comprendre  ses 
œuvres  les  plus  sublimes,  tout  s’explique  et  tout 
s’harmonise;  l’humanité  terrestre  trouve  sa  place 
dans  les  degrés  inférieurs  de  cette  vaste  hiérarchie, 
et  l’unité  du  plan  divin  est  établie.  Cette  théorie  a 
peut-être  le  tort  d’être  nouvelle  et  de  blesser  quel- 
ques idées  anciennes  invétérées  dans  nos  âmes,  et 
généralement  reçues  ; mais  à coup  sûr  elle  n’est  pas 
indigne  de  nos  conceptions  sur  Dieu,  et  elle  est 
digne  de  la  majesté  de  la  nature.  11  y a beaucoup  de 
raisons  en  sa  faveur;  elle  n’a  contre  elle  aucun  ar- 
gument péremptoire  de  science  ou  de  philosophie. 

La  science  du  règne  matériel  parle  hautement 
en  sa  faveur.  Tout  marche  par  gradalion  dans  le 
monde  de  l’être;  l’unité  admirable,  qui  établit  une 
solidarité  universelle  du  dernier  au  premier  des 
organismes  terrestres,  du  mollusque  à l’homme, 
est  une  loi  primordiale  appliquée  en  tout  et  par- 
tout. La  machine  du  monde  marche  par  le  fonc- 
tionnement d’une  multitude  de  rouages  qui  s’ap- 
pellent et  se  répondent  l’un  l’autre;  ce  qui  fait  que 
ce  fonctionnement  est  guidé  par  la  Solidarité,  ou  si 
l’on  veut  par  la  Nécessité.  Le  plus  pclitorgane  inter- 
verti troublerait  l’harmonie  générale,  et  si  quelque 
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main  gigantesque  teiilail  d’arrêter  le  Soleil  dans 
son  cours,  au  sein  des  espaces,  non-seulement  le 
système  de  cet  astre,  Terre  et  planètes,  serait  pro- 
fondément ébranlé  dans  les  conditions  fondamen- 
tales de  sa  vie,  mais  encore  les  systèmes  sidéraux 
dont  notre  Soleil  n’est  qu’un  membre,  ou  sur  les- 
quels s’exerce  son  influence  attractive,  recevraient 
une  atteinte  désastreuse,  qui  troublerait  la  quiétude 
imposante  des  mouvements  célestes.  La  cadence 
des  étoiles,  entrevue  par  Pytliagore,  fut  réglée  par 
Newton  ; mais  Newton  comme  Pytliagore  s’inclina 
devant  elle,  sentant  le  poids  de  Tuniverselle  soli- 
darité des  choses. 

Si  nous  demandions  maintenant  è la  science  du 
règne  intellectuel  ce  qu’elle  pense  de  notre  théorie, 
son  assentiment  serait  le  même.  Elle  nous  ensei- 
gnerait les  destinées  de  nos  âmes  au  delà  du  temps 
parmi  les  sphères  radieuses  du  ciel  ; elle  nous  dirait 
où  dormaient  ces  âmes  avant  la  naissance  de  nos 
corps,  et  peut-être  nous  montrerait-elle  comment, 
sous  ce  sommeil  apparent,  s’élaborait  notre  terres- 
tre existence  ; elle  nous  découvrirait  enfin,  dans  la 
succession  hiérarchique  des  inondes  l’avenue  qui 
monte  aux  régions  de  la  sérénité  et  de  la  terre  pro- 
mise. 

Entrevu  dan-s  cette  lumière,  notre  séjour  ter- 
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resirc  est  dépouillé  de  celle  enveloppe  disparate  qui 
nous  empêchait  jusqu'ici  de  reconnaître  sa  place 
au  sein  de  l’œuvre  divine  ; nous  le  voyons  à nu  et 
nous  comprenons  son  rôle;  étant  loin  du  soleil  de 
la  perfection,  il  est  plus  obscur  que  d’autres  ; c’est 
un  lieu  de  travail  où  l’on  vient  perdre  un  peu  de 
son  ignorance  originaire  et  s'élever  un  peu  vers  la 
connaissance;  le  travail  étant  la  loi  de  vie,  il  faut 
que,  dans  col  univers  où  l'aclivilé  est  la  fonction  des 
êtres,  on  naisse  en  état  de  simplicité  et  d’igno- 
rance ; il  faut  qu’en  des  mondes  peu  avancés  on 
commence  par  les  œuvres  élémentaires;  il  faut 
qu’on  (les  mondes  plus  élevés  on  arrive  avec  une 
somme  de  connaissances  acquises;  il  faut,  enfin, 
que  le  bonheur,  auquel  nous  aspirons  Ions,  soit  le 
prix  de  notre  travail  et  le  fruit  de  notre  ardeur. 
S’il  y a c<  plusieurs  demeures  dans  la  maison  de  no- 
tre Père  »,  ce  ne  sont  point  autant  de  lits  de  repos, 
mais  bien  des  si^joiirs  où  les  facultés  de  l’àme 
s’exercent  dans  toute  leur  activité  cl  dans  une 
énergie  d'autant  plus  développcîc;  ce  sont  des  ré- 
gions dont  l'opulence  s’accroît  à mesure,  et  où  l’on 
apprend  à mieux  connaître  la  nature  des  choses,  à 
mieux  comprendre  Dieu  dans  sa  puissance,  à mieux 
l'adorer  dans  sa  gloire  et  dans  sa  splendeur. 

Comment  aurait-on  pu  comprendre  Dieu  et  son 
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œuvre  en  restant  enfermés  dans  ce  bas  monde?  Au 
fond  de  la  sombre  caverne  où  nous  sommes,  disait 
Platon,  la  lumière  nous  est  inconnue  et  la  vérité 
nous  est  inaccessible;  nous  sommes  comme  des 
aveugles-nés  qui  parlent  du  soleil,  l’ignorance  est 
notre  partage,  et  nos  jugements  sur  la  Divinité  sont 
incomplets  et  pleins  d’erreurs.  Platon  disait  vrai. 
La  manifestation  absolue  de  Dieu  , dont  l’étude 
pourrait  nous  mener  à la  vérité,  c’est  l’ensemble 
du  monde,  c’est  le  cbœur  universel  des  êtres  ; mais 
sur  la  Terre  nous  ne  connai>-sons  que  des  indivi- 
dualités isolées,  dont  la  relation  avec  le  Tout  nous 
est  inconnue,  et  notre  isolement,  cause  de  notre 
ignorance,  est  le  premier  principe  de  tous  les  para- 
doxes cl  de  tontes  les  difficultés  qui  embarrassent 
notre  philosopliie. 

Juger  de  la  création  universelle  par  la  Terre, 
c’est  vouloir  juger  d’un  cbœur  de  Palestrina  par 
une  fugue  ou  j>ar  quelques  notes  échappées  au  ha- 
.sarJ  de  l’onde  musicale;  c’est  vouloir  juger  d’un 
tableau  de  Dapbaël  par  une  nuance  sur  le  pied 
d'une  Fornarine  ; c’est  vouloir  juger  de  la  Divine 
comédie  du  Dante  par  un  groupe  dans  l'un  des 
Cercles  de  l’Enfer...  Répétons-le,  l’analogie  a scs 
limites  comme  les  autres  méthodes,  et  si  sur  un 
frag(nent  de  mâchoire  l’anatomie  comparée  peut 
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reconstruire  un  squelette  tout  entier,  c’est  parce 
qu'elle  a entre  les  mains  un  organe  caractéristique 
et  d'une  importance  capitale;  mais  aucun  paysa- 
giste ne  cherchera  à deviner  l’étendue  et  la  richesse 
d’une  prairie  d'après  l'inspection  d'un  brin  d'herbe. 

Un  illettré  à qui  l'on  préscnlerail  une  tragédie 
de  Sophocle  ou  de  Corneille,  et  qui,  remarquant 
des  lignes  d'inégale  longueur  dans  une  page,  des 
lettres  majuscules  ici,  des  minuscules  là,  des  noms 
dans  les  interlignes,  et  toute  l'irrégularité  d'une 
page  de  vers  scindés,  blâmerait  Sophocle  ou  Cor- 
neille de  n'avoir  pas  écrit  une  page  plus  nette  et 
plus  régulière,  cet  illettré  ne  serait  pas  plus  sot  que 
nous  quand  nous  nous  laissons  entraîner  vers  le  pes- 
simisme par  le  spectacle  inexpliqué  de  la  Terre.  S'il 
y a apparence  d’irrégularité,  c'est  parce  que  nous 
n’avons  sous  les  yeux  qu'un  fragment  isolé.  Au 
point  de  vue  de  l’ensemble,  ce  fragment  prendrait 
sa  place  et  serait  vu  comme  une  partie  inhérente 
à l’unilé  générale. 

Ne'  connaissant  de  l'immense  nature  que  ce  frêle 
atome  sur  lequel  nous  menons  une  existence  passa- 
gère, nous  avons  voulu  juger  l’œuvre  divine  sous 
son  double  aspect  de  l’espace  et  du  temps  par  ce 
point  imperceptible  où  nous  sommes,  semblables 
on  cela  à celui  qui  voudrait  juger  un  vaste  parterre 
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sur  l’une  des  ligures  partielles  qui  constituent  le 
plan  general,  et  dont  la  disposition  irrégulière, 
quand  on  la  regarde  isolément,  concourt  cepen- 
dant à la  symétrie,  du  tout.  Dans  son  ensemble  et 
dans  son  but,  la  création  est  divine;  devant  la 
grandeur  et  l'unité  de  son  plan,  les  petites  irrégu- 
larités apparentes  SC  trouvent  pleinement  justifiées. 
Il  faut  savoir  comprendre  que  la  Terre  avec  sa  po- 
pulation n’est  qu’un  indicidu,  que  son  humanité 
n’est  qu’un  enfant  qui  vacille  et  qui  tremble  ; étant 
jMÎnétrés  de  cette  vérité,  nous  ne  nous  croirons  plus 
en  droit  de  juger  l’œuvre  immortelle  sur  nous  et 
sur  ce  qui  nous  entoure.  Après  avoir  fait  l’analyse 
des  choses,  il  importe  d’en  faire  la  synthèse,  et  de 
s’élever  au  faite  d’où  l’on  découvre  Tunitcct  1 har- 
monie. 

Mais  peut-être  objectera-t-on  que  cette  hypothèse 
n'explique  point  encore  la  présence  du  mal  chez 
l’homme,  et  qu’elle  ne  rend  point  compte  des  dé- 
fectuosités de  notre  nature  ; car  si  le  mal  existe  sur 
la  Terre,  quand  même  l’univers  serait  infini  en 
étendue  et  en  perfection  au  delà  de  notre  monde, 
le  mal  n’en  existerait  pas  moins  ici,  et  n’en  serait 
pas  moins  inconciliable  avec  la  notion  de  l’Ëtrc 
suprême. 

Four  résoudre  cette  difficulté,  — la  seule  que 
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l’on  puisse  imaginer  contre  notre  théorie,  — il 
faut  d’abord  se  désabuser  d’une  idée  fausse  que  l’on 
se  fait  généralement  sur  les  créations  divines.  On 
a dit  et  ré|)élé  que  rien  d'imparfait  ne  peut  sortir 
des  mains  de  Dieu,  et  l’on  prétend,  contre  l’ensem- 
ble des  témoignages  de  la  science  et  de  la  philo- 
sophie, (|ue  la  perfection  est  l’apanage  nécessaire 
de  tout  ce  qu’engendre  la  force  créatrice.  On  aime 
mieux  soutenir  cette  proposition  toute  gratuite,  au 
' risque  de  faire  déchoir,  on  ne  sait  comment,  les 
êtres  de  leur  grandeur  première,  plutôt  que  d’ad- 
mettre que  la  loi  du  progrès  est  dans  la  nature,  et 
non  point  une  loi  fictive  de  déchéance.  Il  en  résulte 
une  contradiction  insurmontable  entre  ces  dogmes 
et  la  science.  L’ancienne  Académie  des  Grecs,  la 
grande  école  d’Aristote,  ont  fait  fausse  route  pour 
avoir  posé  en  principe  l’incorruptibilité  du  monde  : 
un  tel  exemple,  malgré  son  autorité  respectable  de 
vingt  siècles,  n’a  servi  de  rien  aux  métaphysiciens 
dont  nous  parlons.  Il  en  est  de  même  aujourd’hui; 
et  (juand  l’astronomie,  la  mécanique,  la  pliysio- 
logie,  la  médecine,  montrent  clairement  que  la  per- 
fection oriijinaire  n’est  point  la  loi  de  la  Nature, 
mais  bien  la  perfectibililc  progressive  ; quand  elles 
montrent  un  état  d’imperfection  manifeste,  des  la- 
cunes et  une  force  de  transformation  perpétuelle 
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dans  la  constitution  des  corps  et  dans  l'organisme 
des  êtres,  on  persiste  à soutenir  que  toutest  parfait  : 
c’est  soutenir  implicitement  que  tout  est  station- 
naire et  nier  le  mouvement,  quand  tout  marche  et 
s’élève  suivant  le  flot  ascendant  des  choses.  Or  il 
importe  de  se  désabuser  de  cette  idée,  fausse;  c’est 
un  prisme  trompeur  ((ui  nous  égare  et  qui  nous 
présente  l’ombre  et  la  déflexion  là  où  nos  yeux 
cherchent  la  lumière  et  la  vérité. 

Cette  erreur  une  fois  reconnue  et  écartée  de  notre 
manière  de  voir,  nous  réfléchirons  que  toute  créa- 
ture est  essentiellemeut  finie,  pleine  de  limites  et 
de  défectuosités  ; que,  loin  d’avoir  la  science  infuse, 
elle  est  dans  un  état  de  profonde  ignorance  ; qu’elle 
ne  se  développe  que  par  l’expérience,  et  qu’en  ses 
premiers  jours  elle  est  susceptible  d’errer  à chaque 
pas.  Devant  cet  état  de  choses,  comment  pourrions- 
nous  nous  étonner  qu’elle  faillisse  quelquefois,  pour 
se  relever  ensuite  et  apprendre  par  là  à se  mieux 
connaîire?  Ce  qui  nous  étonnerait  bien  davantage, 
ce  serait  qu’en  son  état  de  .simplicité  et  de  faiblesse 
primitives,  cette  jeune  créature  marche  à grands 
pas  loin  du  berceau  où  elle  a reçu  le  jour.  Ce  qui 
nous  étonnerait,  ce  serait  que  la  perfection  .soit  son 
lot,  et  que  le  don  sublime  de  la  sainteté  lui  soit 
accordé,  sans  qu’elle  l’ait  mérité,  et  alors  môme 
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qu’elle  va  le  perdre  inconsidérément , ne  pou- 
vant en  apprécier  la  valeur  inestimable. 

Il  y a en  mathématique  une  théorie  nommée  la 
lliéuric  des  Limites.  Cette  théorie  enscignectdémon- 
tre  qu’il  y a certaines  grandeurs  vers  lesquelles  on 
peut  marcher  sans  cesse,  sans  jamais  pouvoir  arri- 
ver jusqu’à  elles  : on  peut  en  approcher  indéfini- 
ment, d’une  quantité  moindre  que  toute  quantité 
donnée;  mais  quant  à les  atteindre,  jamais.  Celui 
qui,  s’etant  initié  à la  nature  des  nombres,  essaye- 
rait de  peser  cette  théorie,  d’en  approfondir  le  sens 
intime,  et  de  l’appliquer  à l’ensemble  du  monde, 
verrait  soudain  se  dresser  devant  lui  un  amphithéâ- 
tre gigantesque,  dont  les  degrés  seraient  sans  fin. 
Cet  amphithéâtre,  ce  serait  la  hiérarchie  des  mon- 
des ; la  limite  d’en  bas  ou  l’origine  serait  perdue 
au  fond  des  degrés  inférieurs;  la  limite  d’en  haut 
ou  la  perfection  absolue  serait  également  inacces- 
sible; entre  ces  deux  limites  s’élèveraient  les  êtres 
dans  leur  marche  infinie.  L’homme  qui  se  serait 
livré  à cette  contemplation,  disons-nous,  pourrait 
se  faire  une  idée  approchée  de  l’incompréhensible 
infinitude  de  la  création. 

Placez  maintenant  la  Terre  aux  degrés  inférieurs 
de  cet  immense  amphithéâtre,  et  voyez  si  nos  fai- 
blesses, nos  misères  et  nos  défectuosités  ne  sont 


Digilized  by  Googte 


ÉTAT  DE  L’HDMANITÉ  TERRESTRE.  337 
pas  expliquées  devant  Dieu  et  devant  son  œuvre. 

Nous  arriverons  à cette  même  conception  de  la  hié- 
rarchie des  mondes,  si  nous  examinons  les  carac- 
tères distinctifs  du  monde  que  nous  habitons.  De 
quelque  côté  que  nous  envisagions  la  nature,  notre 
doctrine  morale  s’édiflera  sur  notre  théorie  physi- 
que ; car  la  Pluralité  des  Mondes  est  un  principe 
vrai,  et  tout  principe  vrai  doit  sc  rencontrer,  soit 
en  application  évidente,  soit  à l’état  latent,  dans 
toutes  les  manières  d’être  de  la  grande  vérité  de  la 
Nature. 

Si  la  Terre  était  le  seul  monde  habité  dans  le 
passé,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir  ; si  elle  était 
la  seule  nature,  le  seul  séjour  de  la  vie,  la  seule 
manifestation  de  la  Puissance  créatrice,  il  serait 
incompatible  avec  la  splendeur  éternelle  d’avoir 
formé,  comme  œuvre  unique,  un  monde  informe; 
grossier,  misérable  et  imparfait;  celui  donc  qui 
croit  à l’existence  d’un  seul  monde  est  inévitable- 
ment conduit  à celte  conclusion  monstrueuse  : que 
les  divines  hypostases,  éternellement  inactives  jus- 
qu’au jour  de  la  création  terrestre,  ne  se  sont  ma- 
nifestées que  pour  la  création  d’une  ombre,  et  que 
toute  l'effusion  de  leur  puissance  infinie  n’a  abouti 
qu’à  la  production  d'un  grain  de  poussière  animée. 

Si  la  Terre  était  le  seul  monde  habité,  ce  serait 
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un  monde  complet  par  lui-même,  dont  l'unité  se- 
rait manifeste,  et  qui,  selon  la  remarque  de  Des- 
carics,  comblerait  nos  conceptions  et  ne  leur  per- 
mettrait pas  de  chercher  au  dehors  de  lui  l'aliment 
de  nos  aspirations  cl  rcxislcnce  d'un  état  supérieur 
au  nôtre.  Or,  nous  savons  tous  que,  quelle  qnesoit 
la  perfeclihilité  possible  de  notre  race  et  quelque 
soit  le  degré  de  civilisation  que  nous  puissions 
atteindre,  nous  n’arriverons  jamais  à transformer 
les  conditions  vitales  de  notre  globe  ; nous  n’arrive- 
rons jamais  à substituer  à noire  nature  une  nature 
moins  grossière  et  une  organisation  plus  subtile  ; 
nous  n’arriverons  jamais  à nous  défaire  des  chaînes 
qui  nous  attachent  lourdement  à la  matière.  Certes, 
riiumanilé  grandit;  les  nouvelles  générations  ap- 
portent toujours  avec  elles  une  nouvelle  puissance 
d’enthousiasme,  une  nouvelle  vigueur  d'action,  et 
nous  saluons  avec  amour  la  jeunesse  qui  vient  du 
naître,  dont  la  mission  est  de  préparer  l'aurore  du 
vingtième  siècle!  Mais,  quelque  ferventes  que 
soient  nos  aspirations,  quelque  chères  que  soient 
nos  espérances,  l'histoire  de  cette  humanité  même 
nous  enseigne  que,  chez  les  peuples  comme  chez  les 
individus,  il  y a la  jeunesse,  la  virilité  et  la  déca- 
dence; et  nous  savons  malheureusement  que,  à une 
époque  indéterminée,  celte  splendide  capitale  du 
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monde  où  nous  brillons  aujourd’hui  dans  toute 
l’activifé  de  notre  travail,  ce  sanctuaire  des  sciences 
où  s’élaborent  les  conquêtes  du  génie,  ce  champ 
de  la  liberté  où  l’homme  apprend  à connaître  ses 
droits  et  à exercer  sa  puissance  individuelle  au 
profit  de  tous,  nous  savons  qu’un  jour  toutes  ces 
splendeurs  seront  évanouies  ; que  la  Seine  plain- 
tive roulera  ses  eaux  murmurantes  dans  la  solitude, 
à l’ombre  des  saules,  et  au  sein  des  prairies  silen- 
cieuses; et  que  le  voyageur,  informé  de  notre  his- 
toire passée,  pourra  seul  reconnaître  çà  et  là  quel- 
ques fragments  d’édifices  s’élevant  au-dessus  du  sol 
commodes  os  dénudés,  quelques  chapiteaux  de 
colonnes  brisées,  derniers  vestiges  des  merveilles 
disparues.  La  civilisation  aura  élu  une  nouvelle 
patrie,  et  du  fond  de  son  sommeil  la  France  enten- 
dra au  loin  les  bruits  du  monde  et  les  tumultes  des 
tempêtes  humaines,  rêvant  aux  jours  lointains  de 
sa  gloire,  et  peut-être  aux  jours  de  sa  mollesse  et 
de  son  luxe  efféminé,  cause  de  sa  chute  et  de  sa 
mort.  — C’est  l’histoire  de  Babylone  aux  jardins 
suspendus,  de  Thebes  aux  sept  murailles,  d’Ecba- 
tane,  tombeau  d’Alexandre,  de  Ninive  où  Job  pro- 
phétisait, de  Carthage,  rivale  de  Rome,  Rome, 
centre  du  monde  il  y a deux  mille  ans,  flambeau 
de  la  chrétienté  sous  Léon  X,  aujourd’hui  triste- 
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ment  assise  au  bord  du  Tibre,  qui  depuis  longtemps 
a emporte  dans  l’abimc  les  antiques  trophées  d’une 
ère  glorieuse. 

Oui,  de  meme  que  tout  individu  , l'Iiumanitc  a 
devant  elle  les  limites  de  sa  perfectibilité,  limites 
lointaines,  nous  l’espérons,  mais  limites  qu’elle  ne 
saurait  franchir , et  qui  marqueront,  lorsqu’elles 
seront  atteintes , la  première  période  de  la  déca- 
dence. Nos  facultés  et  nos  forces  sont  limitées,  les 
éléments  de  notre  perfectibilité  sont  circonscrits 
eux-mêmes  : quand  la  combustion  est  achevée, 
l’extinction  de  la  flamme  est  prochaine. 

L’histoire  de  la  Terre  dépend  sans  contredit  de 
scs  conditions  d'habitabilité.  La  nature  inanimée 
est  antérieure  à la  nature  animée,  et  celle-ci  est 
soumise  à l’influence  de  la  première.  Or  il  ne  sera 
pas  inutile  d'examiner  maintenant  quelle  est  la  loi 
(le  vie  qui  préside  à l’existence  des  habitants  de 
notre  globe,  loi  de  laquelle  dépend  la  perpétuité 
des  êtres  à la  surface  de  la  Terre. 

Avouons-le  tout  de  suite,  la  loi  de  vie,  c'est  la  loi 
(le  mort.  De  tous  les  animaux  qui  peuplent  la  Terre, 
il  n’en  est  pas  un  seul  qui  ne  vive  aux  dépens 
des  autres  êtres  vivants , animaux  ou  végétaux  ; 
et  depuis  les  acotylédones,  ou  cryptogames,  les  der- 
nières et  les  plus  simples  des  plantes,  jusqu’au 
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bimane,  le  plus  élevé  de  l’échelle  animale,  tous  les 
êtres  vivent  pour  alimenter  la  vie. 

Les  plantes,  ces  êtres  à l’existence  si  mystérieuse 
encore,  où  l’observation  anxieuse  de  Goethe  croyait 
reconnaître  une  âme,  les  plantes  vivent  pour  être 
mangées.  Les  animaux  qui  se  nourrissent  des  plantes 
servent  à leur  tour  d’aliment  à ceux  dont  l’exis- 
tence n’est  qu’un  long  carnage;  ceux-ci  à d’autres 
encore,  et  ainsi  de  suite.  Les  êtres  animés  ne  peu- 
vent vivre  ici  que  sous  la  condition  de  s’entre-dé- 
vorer. La  sévère  loi  malthusienne  est  vraie  dans  son 
% 

principe,  quoique  exagérée;  elle  est  l’expression 
des  faits  qui  se  passent  autour  de  nous'.  La  loi  de 
mort  est  la  loi  de  tous  les  êtres  qui  vivent  sur  la 
Terre.  C’est  notre  propre  loi  à nous-mêmes.  S’il 
nous  était  possible  de  rassembler  un  jour,  vers  la 
fin  de  notre  vie,  le  monceau  colossal  des  êtres  qui 
ont  servi  à nous  nourrir,  chacun  de  nous  serait 
effrayé  par  le  nombre  ; et  ce  que  nous  disons  de 
nous,  tout  être  animé,  herbivore  ou  carnivore,  peut 

' Voici  la  loi  que  récononiiste  anglais  Maltlius  a appliquée  il 
l'homme,  comme  étant  l'expression  de  la  vie  terrestre  : t Tout 
homme  qui  n'a  pas  le  mojen  de  se  nourrir,  nii  dont  le  travail  n'est 
pas  nécessaire  à la  société,  est  de  trop  sur  la  Terre.  Il  n'y  a pas  de 
couvert  mis  pour  lui  au  banquet  de  la  vie  : la  Nature  lui  commande 
de  s’en  aller,  et  elle  ne  tanle  pas  à mettre  elle-même  cet  ordre  i 
exécution.  » 
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le  rapporter  à soi,  à un  degré  plus  ou  moins  grand  : 
la  loi  de  vie,  c’est  la  loi  de  mort. 

Voilà  l’état  de  la  Terre,  état  incontestable,  que 
nul  ne  songera  à révoquer  en  doute,  et  auquel  nous 
sommes  tellement  habitués,  que  pei'sonne  n’y  pense  ! 

Cette  loi  de  mort  a,  de  plus,  un  triste  complément 
dans  notre  espèce,  complément  non  fatal,  nous 
l’espérons.  Les  hommes,  qui  sont  déjà  à la  tête  du 
combat  perpétuel  que  les  êtres  vivants  se  livrent 
sur  la  Terre,  ont  encore  poussé  à l’extrême  cette 
loi  désastreuse,  en  la  tournant  contre  eux-mêmes; 
et  depuis  l’origine  des  sociétés,  au  milieu  des  civi- 
lisations les  plus  avancées  comme  au  sein  de  la 
barbarie,  la  Guerre,  inique  et  insensée,  a tenu  les 
rênes  des  nations  humaines. — Le  croirez-vous,  popu- 
lations paisibles  de  l'espace  ! l’homme  est  arrivé 
ici  à une  telle  aberration,  qu’il  en  a fait  une  déesse, 
de  cette  Guerre,  et  qu’il  l’adore  ! Oui,  les  habitants 
de  la  Terre  contemplent  avec  vénération  ce  Moloch 
affamé;  et  par  une  convention  mutuelle,  ils  don- 
nent la  palme  des  honneurs  et  le  diadème  de  la 
gloire  aux  plus  cruels  d’entre  eux,  dont  l’habileté 
au  carnage  est  la  plus  grande  ! Voilà  notre  monde  ! 
Gloire  à celui  qui  amoncelle  des  cadavres  dans  les 
plaines  rougies  ; gloire  à celui  qui  en  comble  les 
fossés  ; gloire  à celui  dont  l’ardeur  frénétique  en- 
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rôle  le  plus  de  tigres  autour  de  sa  bannière  san- 
glante , et  fait  marcher  des  hordes  de  bourreaux 
sur  le  ventre  des  nations  déchirées  ! 

Cet  état  de  ciioscs  qui  nous  domine,  et  qui  de- 
puis longtemps  est  devenu  nécessaire,  parce  qu’il  a 
été  consacré  par  nos  institutions  politiques,  qui  ont 
leur  origine  dans  la  raison  du  plus  fort;  cet  état 
de  choses  est  inhérent  à notre  espèce,  dont  les  be- 
soins matériels  sont  impérieux.  Les  premières  tri- 
bus sauvages  que  l’historien  rencontre  à la  tète  de 
toutes  les  nations  ne  subsistèrent,  comme  les  ani- 
maux, que  par  le  droit  d’élection  naturelle,  c’est-à- 
dire  par  la  conquête  des  éléments  de  leur  existence. 
Avant  de  savoir  parler,  avant  d’avoir  imaginé  au- 
cun art,  avant  d’avoir  pensé  môme , ces  peuplades 
durent  faire  la  guerre  contre  les  animaux  et  contre 
les  hommes,  du  moment  où  il  leur  fallut  s’assurer 
la  propriété  d’un  territoire;  tantôt  offensive,  tantôt 
défensive,  cette  guerre,  dont  le  seul  but  était  alors 
d’acquérir  aux  combattants  les  moyens  d’une  vie 
assurée,  fonda  les  premiers  droits  et  les  premiers 
pouvoirs.  1/Cs  tribus  grandirent , changèrent  de 
territoire,  inquiétées  par  les  fléaux  de  la  nature  ou 
attirées  par  i’appàt  d’une  vie  plus  heureuse;  elles  se 
succédèrent,  établirent  la  patrie  et  la  nationalité, 
et,  loin  de  laisser  dans  les  appétits  primitifs  la 
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guerre  qui  en  était  née,  elles  nourrirent  chacune  un 
petit  monstre  qui  devait  avec  l’agc  se  faire  grand  et 
terrible.  Depuis  longtemps,  les  nations,  arrivées  à 
leur  maturité,  ont  armé  la  guerre  pour  l’orgueil  et 
l’ambition  ; nos  besoins  primitifs  sont  satisfaits  ; 
mais  notre  antique  barbarie  est  restée,  envenimée 
par  les  raffinements  d’une  science  odieuse.  C’est 
ainsi  que  les  vices  de  notre  humanité  ont  leur  ori- 
gine dans  l’organisation  même  de  notre  monde  ; la 
nature  humaine  est  solidairement  rattachée  à la 
nature  terrestre  ; si  celle-ci  était  supérieure  à ce 
qu’elle  est  présentement,  la  première  aurait  la 
même  supériorité.  Nous  n’hésitons  pas  à imputer  à 
cette  loi  de  mort , qui  gouverne  notre  monde , la 
cause  première  du  vice  social  dont  nous  parlon.s.  Si 
cette  loi  terrible  n’existait  pas,  l’humanité  eêt  été 
dès  le  premier  jour  au  sein  de  la  tranquillité  et  du 
bonheur. 

La  plupart  des  maux  qui  nous  affligent  trouve- 
raient leur  cause  première  dans  l’éLat  d’infériorité 
de  notre  monde;  en  allant  au  fond  de  la  question, 
on  reconnaît  que  nos  vices  particuliers  comme  nos 
vices  sociaux  n’auraient  aucune  raison  d'être  sur 
une  terre  qui  ne  les  provoquerait  pas.  Si  la  pro- 
priété, au  moins  passagère,  des  éléments  de  notre 
existence  ne  nous  était  pas  nécessaire  ; si  notre  pla- 
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nèle  nourrissait  ses  enfants  sans  leur  poser  des 
conditions  aussi  rigoureuses,  sans  les  astreindre  à 
tant  de  sacrifices , nul  n’eût  jamais  songé  à ravir 
des  objets  gratuits,  le  vol  ne  fût  point  né  ; et  avec 
le  vol,  le  meurtre,  le  mensonge  et  les  vices  qui 
ont  leur  principe  dans  la  cupidité,  ne  fussent  point 
apparus  sur  la  Terre. 

Toute  chose  étant  solidaire  dans  la  nature,  notre 
régime,  matériel  d’une  part,  ne  pouvait  être  spiri- 
tuel de  l’autre  ; et  tandis  que  des  appétits  grossiers 
dominaient  notre  corps,  toutes  les  passions  de 
notre  âme  devaient  fatalement  s’en  ressentir.  Si 
donc  les  plus  nobles  aspirations  de  notre  intelli- 
gence ne  peuvent  avoir  un  libre  essor  sous  l’in- 
fluence de  l’enveloppe  terrestre  qui  s’est  appesantie 
sur  nous  depuis  notre  naissance,  notre  être  tout  en- 
tier se  trouve  absorbé , et  c’est  à noire  élat  origi- 
naire (état  intimement  modelé  sur  la  constitution 
physique  du  globe)  que  nousdevonsremonter,  pour 
y trouver  l'origine  de  nos  besoins,  de  nos  désirs  et 
de  nos  passions  primitives.  II  n’est  pas  jusqu’aux 
vices  issus  de  la  civilisation  même,  dont  on  ne  pour- 
rait encore  trouver  un  principe  originel  dans  notre 
état  de  nature.  Récapitulerait-on  la  somme  des  di- 
verses passions  humaine  s,  depuis  le  feu  dominateur 
de  l’amour  physique  jusqu’aux  glaces  de  l’avarice 
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valétudinaire,  qu’on  pourrait  sans  peine  en  trouver 
le  germe  dans  les  besoins  inhérents  à notre  organi- 
sation terrestre. 

Revenons  à la  loi  fondamentale  de  notre  exis- 
tence et  de  celle  de  tous  les  êtres  vivants  sur  la 
Terre,  à cette  loi  qui  veut  que  nous  mendiions  no- 
tre nourriture  aux  débris  des  autres  êtres,  et  que 
nous  ne  puissions  vivre  qu’à  condition  de  déterrer 
les  plantes  et  de  mettre  à mort  les  animaux.  Pen- 
sera-t-on  que  cette  loi  est  nécessaire , et  qu’il  est 
dans  l’ordre  absolu  que  l’on  ne  puisse  vivre  sans 
victimes?  Pensera-t-on  que  dans  tous  les  mondes 
l’homme  soit  astreint  à tuer  et  à dévorer  pour  sou- 
tenir son  existence!  Une  telle  opinion  nous  paraî- 
trait foncièrement  erronée. 

D’un  côté,  serait- ce  un  phénomène  si  extraordi- 
naire que  certains  corps  fussent  constitués  de  telle 
sorte  que  leur  organisme  intime  portât  en  soi  les 
conditions  d’une  longue  existence? 

D’un  autre  côté,  serait-ce  une  supposition  bien 
étrange  d'imaginer  des  atmosphères  nourrissantes, 
des  atmosphères  composées  d'éléments  nutritifs  qui 
s’assimileraient  à des  corps  organisés  sur  un  mode 
en  corrélation  avec  l'état  de  ces  atmosphères? 

Lorsqu'on  se  représente  l'état  de  l'humanité  sur 
un  tel  monde,  où  l'homme  serait  dispensé  de  tous 
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CCS  besoins  grossiers  qui  sont  inhérents  à notre  or- 
ganisation ici-bas , et  qui  mettent  tant  d'obstacles 
aux  travaux  de  nos  intelligences,  lorsqu’on  .se  trans- 
porte à ces  mondes  fortunés  où  l’homme  mènerait 
une  vie  plus  noble  et  plus  exquise,  où  les  intelligences 
agiraient  dans  toute  leur  puissance  d’action,  dans 
toute  leur  liberté,  et  lorsqu’on.se  laisse  ensuite  re- 
tomber sur  la  Terre,  où  se  livrent  les  combats  de  la 
vie  contre  la  mort  ; on  comprend  quel  haut  degré 
de  supériorité  ces  mondes  auraient  reçu  relative- 
ment au  nôtre,  et  combien  les  êtres  qui  les  habite- 
raient seraient  élevés  au-dessus  des  enfants  de  la 
Terre. 

Grâce  à l’organisation  de  notre  appareil  pulmo- 
naire, notre  sang  se  renouvelle  incessamment  et  à 
noire  insu;  nous  n’avons  pas  besoin  de  faire  des 
repas  d’oxygène  pour  entretenir  l’identilé  de  la  com- 
position chimique  de  notre  sang,  qu’une  circulation 
perpétuelle  ramène  des  extrémités  au  cœur;  l’at- 
mosphère est  donc  ici  môme  un  élément  de  notre 
subsistance,  une  partie  de  la  nourriture  de  notre 
système  corporel.  Ne  peut-il  pas  se  faire  qu'en  des 
mondes  inférieurs,  la  respiration  diffère  de  la  nôtre 
cl  soit  astreinte  à une  sorte  d’alimentation  pério- 
dique? Réciproquement,  ne  peut-il  se  faire  qu’en 
des  mondes  supérieurs  cette  respiration,  modib'ée 
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et  complclce,  suffise  pour  alimenter  l’appareil 
humain  tout  entier? 

« La  loi  de  mort,  disait  Épictète,  est  la  loi  de  la 
nature  matérielle  et  secondaire  ; il  n’en  est  pas  de 
même  dans  la  nature  primordiale  etélhérée.  » Avant 
Épictèle,  cette  conception  avait  déjà  été  exprimée 
par  le  poète  AeV Iliade.  Célébrant  la  vigilante  ten- 
dresse de  Vénus  sur  son  fils  Énée,  Homère  avait 
parle  en  ces  termes  : « Une  vapeur  éthérée  coule 
dans  le  sein  des  dieux  fortunés;  ils  ne  se  nourris- 
sent point  des  fruits  de  la  Terre,  et  ne  boivent  point 
de  vin  pour  se  désaltérer*.  » De  telles  idées  ont 
été  souvent  exprimées  depuis,  appliquées  aux  êtres 
que  les  religions  et  les  mythologies  imaginèrent 
parmi  les  demeures  paradisiaques;  ces  idées  ne  re- 
présentent pas  seulement  les  créations  illusoires 
de  la  Fable,  mais  un  état  de  choses  existant  dans 
les  sphères  supérieures,  état  en  harmonie  avec  la 
haute  destinée  des  êtres  que  nous  contemplons  du 
fond  de  notre  crépuscule,  et  dans  lesquels  nous 
croyons  rencontrer  le  type  idéal  de  notre  perfecti- 
bilité. 

Oui,  la  matérialité  de  notre  monde  a réagi  sur 
la  constitution  physique  de  ses  habitants,  nos  fen- 
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(lances  instinctives  en  ont  été  influencées,  nos  ap- 
pétits sont  empreints  de  celle  grossièreté,  et  les 
sentiments  mêmes  de  notre  âme  incarnée  n'ont  pu 
s’en  alTranchir.  Aussi  n’est-ce  pas  seulement  dans 
notre  appareil  nutritif  que  nous  reconnaissons  les 
signes  de  l’infériorité  de  notre  monde  ; n’est-ce  pas 
seulement  encore  dans  notre  appareil  respiratoire; 
mais  tous  les  organes  de  notre  corps  étant  solidai- 
rement relies  entre  eux,  il  n’est  pas  une  de  nos 
fonctions  qui  ne  soit  marquée  du  signe  non  équivo- 
que de  notre  étal  d’abaissement.  Notre  organisme, 
matériel  d’un  côté,  ne  pouvait  être  éthéré  de  l’au- 
tre ; l’harmonie  subsiste  même  dans  les  créations 
inférieures  ; nous  sommes  indigènes,  et  notre  être 
tout  entier  offre  dans  toutes  ses  parties  le  caractère 
local  de  notre  contrée  *. 

Sur  les  mondes  où  les  dispositions  amies  de  la 
nature  ont  préparé  un  véritable  Irène  à l’intelli- 
gencc  humaine,  et  où  l’homme  n’a  pas  une  royauté 
fictive  comme  ici,  mais  règne  dans  toute  l’étendue 
de  la  domination  qui  appartient  à l’esprit,  sur  ces 
mondes  une  ère  de  paix  et  de  bonheur  mesure  les 
âges  de  l’humanilc.  Les  formes  mensongères  dont 
s’habille  le  vice  n’y  sont  point  apparues;  dans  quel 
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but  les  révélera  il- on,  et  à quel  usage  serviraient- 
elles?  Lesélémenls  de  la  perfidie  et  delà  séduction 
n'y  sont  pas  nés  davantage,  car  l'ivraie  ne  lève  point 
sans  germe.  Sur  ces  mondes  l’humanité  est  arrivée 
à sa  période  de  vérité,  car  là  les  passions  humaines 
tendent  au  Bien. 

Et,  en  effet,  tout  monde  où  l’humanité  est  arri- 
vée au  cycle  de  sa  virilité  doit  offrir  ce  caractère 
distinctif  fondamental  : que  cliez  lui  le  plein  exer- 
cice de  la  liberté  mène  au  Bien.  Parmi  les  rangs 
d’une  humanité  virile,  la  liberté  déployée  dans 
toute  sa  plénitude  doit  être  une  force  puissante 
tendue  vers  la  perfection  ; c’est  là  le  gage  de  la 
supériorité  d'un  monde.  Là  toutes  les  passions,  tous 
les  désirs,  tous  les  appétits  de  l’homme  ont  en  vue 
le  type  idéal  que  nous  imaginons  pour  modèle  et 
pour  but  à la  nature  humaine. 

Combien  il  s’en  faut  que  notre  monde  offre  un  tel 
caractère!  La  liberté  pour  nous,  c’est  la  licence;  c’est 
l’assouvissement  d’instincts  pervers;  c’est  le  relâche- 
ment de  mœurs  déjà  corrompues.  La  liberté,  mot  sé- 
duisant qui  vous  cache  un  abîme,  hommes  et  femmes 
de  la  Terre;  mot  dont  la  réalisation  complète,  telle 
que  des  appétits  secrets  la  souhaiteraient,  mettrait 
le  comble  à notre  mal.  Et  vous  ne  l’ignorez  pas,  du 
reste.  Où  notre  pauvre  monde  courra-t-il,  si  vous 
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lâchez  la  bride  à son  ardeur?  Dansquel  chaos  se  pré- 
cipilera-l-il  si,  sans  égard  pour  les  lois  convention- 
nelles que  la  société  s’est  vue  contrainte  de  s’impo- 
ser, ni  pour  notre  conscience  intime,  qui  peut  nous 
retenir  plus  ou  moins  sur  le  bord  de  l’abîme,  ce 
monde  se  laisse  aller  à la  satisfaction  brutale  de  ses 
désirs?  A quelques  exceptions  près,  tous  les  hommes 
sur  la  Terre  sont  plus  ou  moins  partisans  de  celle 
philosophie  personnelle  que  l’on  a nommée  Philoso- 
phie de  la  sensation.  De  toutes  les  écoles,  aucune  ne 
compleantantdediscipics,  et  celle-ci  représente  l’ex- 
pression des  tendances  souvent  inavouées,  mais  do- 
minantes, de  la  majorité  des  hommes.  Celte  philoso- 
phie, pour  ledire  en  deux  mots,  part  de  ce  fait  : la  sen- 
sation agréable  ou  pénible;  rechercher  la  première, 
éviter  la  seconde.  Elle  rappelle  à l'homme  que  son 
premier  instinct  est  de  vouloir  le  plaisir,  quel  qu’il 
soit  : plaisir  physique,  plaisir  iulellecluel  ou  plaisir 
moral;  clic  lui  enseigne  que  le  bon  entendement 
de  la  vie  consiste  à chercher  la  plus  grande  somme 
de  plaisir  possible,  répartie  sur  une  certaine  durée 
de  temps,  c’est-à-dire  le  bonheur,  et  que  la  sagesse 
la  mieux  comprise  est  celle  qui  nous  fait  atteindre 
ce  but,  môme  au  prix  de  renoncements  passagers 
et  de  prudents  sacrifices.  Dans  ce  système,  le  bon- 
heur personnel  est  le  but  de  la  vie,  et  l’inté- 
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rêl  le  mobile  unique  de  toutes  les  actions. 

Or,  n’cst-ce  pas  là  l’expression  de  la  manière  de 
penser  de  la  majorité  des  hommes,  et  ne  serait-ce 
pas  celle  de  tous,  si  l’on  brisait  les  freins  qui  nous 
rattachent  à une  morale  plus  austère,  si  l’on  nous 
conviait  à user  pleinement  de  la  liberté  désirée? 
Et  nous  le  demandons  à ceux-là  mêmes  qui  pro- 
clament verbalement  les  dogmes  d’une  philosophie 
plus  élevée,  cette  manière  de  voir  n’esl-elle  pas  au 
fond  de  leurs  pensées,  et  l’aiguillon  qui  les  pousse 
incessamment  à la  déesse  tant  aimée  delà  Fortune? 
Si  tons  les  hommes  s’écoutaient,  ou  pouvaient 
s’écouter,  Épicure  serait  le  dieu  de  la  Terre. 

Mais  la  philosophie  de  la  sensation,  ou  la  morale 
de  l'intérêt,  est  un  système  philosophique  des  plus 
faux,  qui,  comme  l’a  si  bien  démontré  M.  Cousin, 
confond  la  liberté  avec  le  désir,  et  par  là  abolit  la 
liberté  ; qui  ne  fait  pas  de  distinction  fondamentale 
entre  le  bon  et  le  mauvais;  qui  ne  révèle  ni  l’obli- 
gation ni  le  devoir;  qui  n’admet  pas  le  droit  et  ne 
reconnaît  ni  le  mérite  ni  le  démérite;  qui  peut 
facilement,  — très-facilement,  — se  passer  de 
Dieu;  et  qui,  en  dernière  conséquence,  abolit  les 
principes  supérieurs  de  la  métaphysique,  de  l’es- 
thétique et  de  la  morale. 

Prenez  l’humanité  en  bloc,  telle  est  la  voie  où 
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elle  se  précipiterait  si  vous  lui  ouvriez  les  prtes 
de  la  liberté  telle  qu'elle  la  comprend,  tatit  elle  a 
dénaturé  ce  sentiment  sublime  en  l’inlcrprélant 
à sa  façon.  C’est  encore  la  voie  que  suit  secrète- 
ment la  majorité  des  hommes  (et  ce  serait  à son 
avis  une  maladresse  de  ne  pas  suivre  cette  voie, 
car  il  lui  semble  préférable  de  prendre  le  monde 
terrestre  comme  il  est,  et  de  modeler  sur  lui  sa 
manière  de  vivre,  plutôt  que  de  se  consumer  en 
vains  efforts  pour  le  réformer).  Et  c’est  ce  monde 
que  l’on  avait  supposé  former  à lui  seul  l’œuvre 
divine!  C’est  cette  humanité  que  l’on  avait  supposée 
complète  par  elle-même,  seule  abritée  sous  l’aile  de 
Dieu,  et  destinée  au  gouvernement  de  l’univers  ! 

• Ainsi,  sous  quelque  point  de  vue  qu’oii  envisage 
la  question  de  l’homme,  on  reconnaît  les  preuves 
irrécusables  de  l’infériorité  de  notre  monde  et  le 
gage  d’une  supériorité  extra-terrestre  ; tous  les  en- 
seignements de  la  philosophie  et  de  la  morale 
s’unissent  pour  en  rendre  témoignage.  Émettra-t-on 
maintenant  l’idée  que  notre  humanité  grandit  et  se 
perfectionne  sans  cesse,  et  que  le  jour  viendra  où 
l’homme,  arrivé  à l’apogée  de  sa  grandeur,  coulera 
dans  la  paix  des  jours  heureux  et  i leins  de  gloire? 
Mais,  en  imaginant  même  que  toute  la  perfectibi- 
lité dont  notre  race  est  susceptible  se  réalisât  un 
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jour;  en  avançant  qu’à  l'aide  de  la  science  et  de 
l'industrie  l’homme  arrivât  à dominer  entière- 
ment la  matière,  à faire  par  les  machines  tout  le 
travail  physique  qu’il  est  encore  obligé  de  faire  de 
ses  mains  aujourd'hui,  et  à établir,  autant  qu  il 
peut  être  en  notre  pouvoir,  le  règne  de  l’esprit  sur 
la  Terre;  en  voyant  au  delà  d’un  lointain  avenir 
une  ère  glorieuse  autant  supérieure  à l’ère  pré- 
sente que  celle-ci  est  supérieure  à l'état  sauvage  ; 
là  même  nous  n’aurions  pu  changer  les  conditions 
fondamentales  de  l’existence  de  notre  espèce,  con- 
ditions intimement  liées  à notre  séjour  terrestre,  et 
nous  n’aurions  pu  faire  que  ce  séjour  terrestre  ne 
portât  toujours  en  soi  l'ineffaçable  sceau  de  son 
infériorité. 

D’autres  optimistes  — moins  bien  entendus  — 
avanceront  peut-être  que  la  création  terrestre  n’est 
pas  achevée  par  le  seul  fait  de  la  présence  d’une 
race  intellectuelle,  et  que,  d'un  jour  à l’autre,  la 
puissance  créatrice  qui  fit  éclore  le  premier  homme 
au  berceau  de  l’humanité  pourra  donner  le  jour  à 
une  nouvelle  race  d’êtres  supérieurs,  un  nouvel 
ordre  d'êtres  intelligents  autant  élevés  au-dessus  de 
nous  que  nous  le  sommes  au-dessus  du  singe,  qui 
viendra  prendre  possession  de  la  Terre  et  dominer 
les  êtres  qui  l'habitent  aujourd’hui  — ce  qui,  par 
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parenthèse,  est  fort  peu  désireux  pour  nous.  Ces 
nouvelles  créatures  pourraient  n'étre  point  sou- 
mises aux  conditions  d'existence  qui  nous  rattachent 
à la  matière;  leur  organisation  plus  éthérce  offri- 
rait quelques  analogies  avec  celle  des  habitants  de 
ces  mondes  supérieurs  dont  nous  parlions,  et,  dès 
leur  arrivée  ici-bas,  elles  domineraient  par  nature 
tous  les  êtres  soumis  aux  vicissitudes  des  éléments 
matériels.  L’essence  et  la  nature  de  leurs  facultés 
morales  seraient  autant  inaccessibles  à notre  con- 
ception que  la  lumière  l’est  à celle  de  l’aveugle, 
le  son  à celle  du  sourd.  Quoique  cette  opinion  ail 
été  partagée  par  quelques  écrivains  respectables,  il 
semble  qu'elle  est  tout  à fait  gratuite  ; car,  d’un 
côté,  notre  genre  humain  paraît  prendre  possession 
de  la  Terre  en  souverain,  et  d’un  autre  côté,  s'il  sur- 
gissait un  jour  un  nouveau  degré  dans  la  hiérarchie 
des  êtres  terrestres,  ce  degré  se  manifesterait  im- 
médiatement au-dessus  de  nous,  car  la  Nature  ne 
fait  pas  de  saut  d’une  création  à l’autre;  il  n’y  a 
point  de  lacune  dans  la  gradation  naturelle  des 
êtres.  Or  cette  seconde  race  d’hommes  subirait  for- 
cément elle -même  les  conditions  d’habitabilité 
du  globe  ; elle  appartiendrait  à la  zoologie  de  la 
Terre,  comme  les  précédentes;  son  organisme  se- 
rait lié  comme  les  autres  à l'organisme  fondamental 


Digitized  by  Google 


55fi  LIVRE  V.  — L IIUMANITÉ  DANS  L’INIVERS. 
de  l’animalilé  ; el  iinagincrail-on  une  série  de  races 
humaines  nouvelles  de  plus  en  plus  supérieures, 
la  dernière  et  la  plus  parfaite  serait  encore  une 
race  terrestre,  et  rien  ne  pourra  faire  que  la  Terre 
ne  soit  loujoure  la  Terre. 

Éliminant  donc  cette  supposition  romanesque 
d’une  nouvelle  humanité,  nous  restons  avec  la  nô- 
tre, réduite  à son  vrai  caractère.  Or  non-seulement 
nous  n’arriverons  jamais  à cette  ère  idéale  de  paix 
et  d’heureuse  tranquillité  que  nous  aimons  à con- 
templer dans  nos  rêves,  mais  encore,  si  les  condi- 
tions d’une  telle  existence  nous  étaient  offertes,  le 
meilleur  parti  pour  nous  serait  de  les  refuser,  car 
un  pareil  changement  ne  nous  serait  pas  avanta- 
geux. 11  faut  que  la  loi  du  travail  soit  en  vigueur 
sur  la  Terre  ; sans  elle,  l’inactivité  du  loisir,  loin 
de  favoriser  notre  développement,  nous  laisse  dé- 
périr et  tomber  dans  la  perdition.  Les  âmes  supé- 
rieures, qui  vivent  de  la  vie  intellectuelle,  sont  les 
seules  qui  puissent  sans  péril  s’abstenir  des  tra- 
vaux corporels  ; quant  à nous,  hommes  de  la  Terre, 
nous  savons,  parla  triste  expérience  de  ceux  qui  habi- 
tent nos  climats  les  plus  fortunés,  que  le  travail  est  la 
condition  de  notre  développement  et  de  notre  pro- 
spérité, et  que,  si  les  forces  de  notre  àme  n’étaient 
pas  physiquement  contraintes  d’être  sans  cesse  en 
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action,  elles  s’engourdiraient  et  resteraient  sté- 
riles. 

L’idée  fondamentale  qui  doit  résulter  des  consi- 
dérations précédentes  sur  l’ordre  moral  des  huma- 
nités de  l’espace  doit  donc  nous  représenter,  dans 
l’ensemble  des  mondes,  une  gradation  de  créatures 
intelligentes  supérieures  à nous,  comme  une  gra- 
dation d’êlres  organiques  également  supérieurs  à 
nous.  De  même  qu’ici-bas,  en  noire  modeste  séjour, 
tous  les  êtres  sont  affectés  dans  leur  constitution 
intime  par  une  tendance  naturelle  vers  la  lumière, 
depuis  les  plantes  qui  naissent  dans  le  fond  des 
cavités  rocheuses  jusqu'à  l’enfant  au  berceau,  qui 
se  tourne  vers  le  jour;  de  même,  dans  toute  la 
création,  les  êtres  sont  en  ascension  vers  une  des- 
tinée supérieure.  Dans  l’universalité  des  mondes 
les  humanités  ne  stationnent  pas  au  même  degré 
d’élévation;  elles  montent,  elles  établissent  une 
diversité  infinie  dans  les  cieux,  et  toutes  ont  leur 
place  marquée  dans  l’unité  du  plan  divin  que  l’Éler- 
nel  s’est  formé  au  commencement  du  monde. 

\ous  allons  compléter  les  vues  précédentes  par 
lin  coup  d’œil  sur  la  nature  des  idées  que  les  habi- 
tants des  autres  mondes  peuvent  avoir  relativement 
aux  troisqueslions  fondamentales  de  la  philosophie  : 
le  Iteau,  le  Vrai  et  le  Bien;  nous  apprendrons  en 


Digitized  by  Google 


358  LIVRE  V.  - L'HUMANITÉ  DANS  L'UNIVERS, 
même  temps,  par  celle  élude,  à apprécier,  aulanl 
que  possible,  ces  queslions  à leur  valeur  absolue. 

Si  la  forme  que  revêlenl  Iransiloiremenl  les 
inlelligences  incarnées  sur  chacun  des  mondes 
peut  varier  suivant  l'élat  naturel  de  ces  mondes,  il 
n’en  est  pas  de  même  du  sens  moral  intime,  qui 
donne  à chaque  conscience  humaine  son  caractère 
de  créature  responsable.  Le  revêtement  exlérieui' 
des  êtres,  l’aspect  physique  de  l’univers,  sont  sou- 
mis aux  forces  de  la  matière,  forces  qui  n’ont  rien 
d’absolu,  qui  n’ont  qu’une  existence  contingente, 
et  qui  subissent  dans  leur  action  toutes  les  vicissi- 
tudes auxquelles  la  matière  elle-même  est  soumise. 
L’unité  physique  du  monde  peut  exister  au  milieu 
des  transformations  perpétuelles  des  corps,  et  la 
variation  incessante  des  éléments  matériels  n'em- 
pêche pas  le  cosmos  de  former  un  ensemble  tout  à 
la  fois  un  et  successif.  Mais  pour  que  l'unité  mo- 
rale de  la  création  subsiste,  il  faut  que  toutes  les 
intelligences  soient  rattachées  à l’Intelligence  su- 
prême par  des  liens  indissolubles. 

Or  nous  pouvons  arriver  à reconnaître  que  ces 
liens  sont  formés  par  les  principes  fondamentaux 
de  l’eslliélique,  de  la  métaphysique  et  de  la  morale, 
et  que  toutes  les  âmes  humaines  de  l'espace  doi- 
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vent  avoir  sur  ces  principes  des  notions  sulTisantes 
pour  s’élever  à la  vérité,  — notions  plus  ou  moins 
claires  ou  plus  ou  moins  confuses,  selon  le  degré 
d’avancement  de  ces  âmes  et  des  mondes  qu’elles 
habitent.  Pour  cela,  nous  examinerons  en  elles- 
mêmes  les  idées  du  Beau,  du  Vrai  et  du  Bien  qui 
sont  en  nous , et  nous  chercherons  â distinguer  le 
beau  physique  du  beau  idéal,  et  à comprendre  ce- 
lui-ci dans  sa  réalité. 

Commençons  par  remarquer  d’abord  que, si  l’idée 
du  beau  est  la  plus  relative  des  trois  idées  fonda- 
mentales dont  nous  parlons,  parce  qu’elle  se  ratta- 
che en  certains  points  à l’apparence  des  êtres,  qui 
n’a  rien  d’absolu,  nous  pourrons  trouver  en  nous, 
cependant,  quelques  principes  irréductibles  qui 
forment  le  fond  de  nos  conceptions,  et  qui  offrent 
les  caractères  de  l’absolu  et  de  l’universel.  Voyons 
d’abord  comment  l’idée  du  beau  est  relative,  en  ce 
qu’elle  se  rattache  aux  objets  extérieurs. 

Prenons  comme  précédemment  la  nature  terres- 
tre pour  exemple  et  pour  base  de  nos  raisonne- 
ments. Une  excursion  ethnologique  de  quelques 
instants  suffira  pour  nous  montrer  quelle  dissem- 
blance sépare  les  diverses  appréciations  du  beau  en 
chaque  peuple  du  monde,  et  pour  établir  que  c<^ 
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appréciations  constituent  une  relativité  et  non  point 
un  absolu.  Avons-nous  sous  les  yeux  le  type  de  la 
beauté  grecque,  la  Circassienne  dans  la  splendeur 
de  sa  grâce  et  de  sa  perfection,  soit  la  Vénus  calli- 
pige,  mettons  en  regard  le  type  de  la  beauté  chi- 
noise, celte  femme  au  lourd  embonpoint,  aux  pieds 
ridiculement  contrefaits  ; ajoutons  à ce  groupe  la 
Vénus  hotlenlote,  que  tout  le  monde  a pu  voir  à Pa- 
ris, celte  créature  affreuse  et  repoussante  dont  nous 
détournons  les  regards  avec  aversion,  et  jugeons 
l'intervalle  énorme  qui  sépare  l'appréciation  de  la 
beauté  dans  les  trois  races,  blanche,  mongole  et  afri- 
caine. Il  en  est  de  même  dans  tous  les  détails  du 
goût.  Les  cheiks  des  tribus  de  l'Amérique  trouvent 
beau  de  se  tatouer  la  peau,  de  se  couvrir  de  plumes 
et  de  coquillages,  de  se  suspendre  des  anneaux  au 
nez,  de  se  couper  le  bout  des  oreilles,  etc.  Les  ha- 
bitants de  Taïti  s'écrasent  le  nez  et  se  teignent  les 
cheveux  en  roux.  Pourqu’une  jeune  lillesoit  présen- 
table chez  les  Botocas  d'Amérique,  il  faut  qu'elle 
se  donne  un  air  repoussant  en  se  cassant  les  denLs 
incisives  de  la  mâchoire  supérieure.  Il  y a mieux 
encore  chez  les  nègres  qui  habitent  vers  les  sources 
du  Nil  : toute  femme  pour  être  belle  doit  avoir  un 
tel  embonpoint,  qu'elle  ne  puisse  se  traîner  qu’à 
quatre  pattes.  Plusieurs  indigènes  de  l'Inde  prolon- 
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gent  leur  bouche  en  forme  de  bec,  et  se  plantent 
des  clous  de  bois  dans  la  lèvre  inferieure.  Les  Cey- 
lanais  ont  rendu  leurs  dents  noiras  en  mâchant 
leur  bétel;  les  dents  blanches  leur  inspirent  du 
dégoût;  il  en  est  de  même  pour  les  Javanais,  qui 
ne  veulent  pas  avoir  les  dents  « blanches  comme 
celles  des  chiens  m ; etc.,  etc.  La  liste  serait  lon- 
gue, si  nous  voulions  passer  en  revue  tous  les 
caprices  du  goût  qui,  suivant  les  peuples  et  sui- 
vant les  âges , ont  successivement  constitué  la 
mode  de  la  beauté  du  jour.  . . ..  . 

Nous  venons  de  prononcer  un  mot  qui  caracté- 
térise  suffisamment  la  valeur  capricieuse  de  cer- 
taines appréciations  sur  le  beau.  En  effet,  rien 
n’est  aussi  instable  que  la  mode,  et  rien  n'est  sou- 
mis à autant  d’éventualités,  h autant  de  variations. 
Et  si  l’on  était  porté  à voir,  dans  les  exemples  qui 
précèdent,  l'indice  de  goûts  initiaux,  non  encore 
formés,  et  qui  ne  peuvent  point  être  pris  pour  de 
véritables  jugements,  parce  qu’ils  appartiennent  à 
des  peuples  moins  avancés  que  nous,  nous  présen- 
terions ici  nos  propres  appréciations  qui  constituent 
la  mode  de  chaque  année,  et  nous  demanderions 
s’il  est  possible  d’imaginer  quelque  chose  de  plus 
changeant,  de  plus  incertain,  que  cette  mode. 
C’est  bien  le  cas  de  dire  avec  Pascal  : Vérité  en 
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deçà  des  Pyrénées,  erreur  au  delà.  Ce  dont  toute  la 
nation  était  enthousiaste  il  y a dix  ans  est  trouvé 
ridicule  aujourd'hui,  et  reviendra  quelque  jour  sur 
la  scène  jouir  de  sa  renommée  primitive.  Ce  que 
les  Allemands  admirent  passe  pour  détestable 
en  deçà  du  Hhin.  Et  la  forme,  et  la  couleur,  et 
le  caractère,  tout  change  d’une  latitude  à une  autre. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  prendre  pour  exemple 
du  beau  ceux  qui  nous  sont  offerts  par  les  races  in- 
férieures et  primitives,  encore  moins  devons-nous 
chercher  avec  Jean-Jacques  l’idée  naturelle  du 
beau  dans  l’éLit  sauvage;  nous  devons  reconnaître, 
au  contraire,  que  ces  sortes  d’appréciations  sont 
d’autant  plus  justes,  plus  vraies,  que  les  peuples 
sont  plus  avancés  dans  la  culture  des  choses  de 
l’esprit,  et  que  notre  beau  est  réellement  plus 
digne  de  ce  nom  que  celui  des  grossières  tribus 
africaines.  Mais  c’est  précisément  cette  gradation 
qui  met  en  évidence  la  relativité  de  ce  beau  de  con- 
vention, puisque  celui-ci  est  toujours  susceptible 
d’un  perfectionnement,  et  qu’il  se  perfectionne,  en 
effet,  à mesure  que  notre  idéal  est  plus  épuré  ; et 
nous  devons  d'autant  mieux  admettre  cette  relati- 
vité, qu'il  serait  peu  logique  de  nous  arrêter  à 
notre  beauté  comme  représentant  le  type  supérieur 
et  la  limite  de  la  beauté  physique,  et  que  nous  de- 
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vons  concevoir  parmi  les  ordres  supérieurs  au  nôtre 
d’autres  images  de  beauté  plus  élevées  que  la  nôtre. 

Nous  montrerons  tout  à l’heure  comment  tons 
nos  jugements  sur  le  beau  ne  peuvent  approcher 
de  la  vérité  qu’autanl  que  nous  approchons  nous- 
mêmes  de  la  notion  du  beau  idéal  absolu,  cl  que  la 
beauté  physique  n’a  de  caractères  absolus  que  ceux 
qu’elle  peut  puiser  dans  la  beauté  spirituelle.  Ex- 
primons auparavant,  par  un  exemple  en  rapport 
direct  avec  notre  sujet,  comment  celle  beauté  phy- 
sique est  essentiellement  relative. 

1/arl  dont  l’objet  nous  est  le  plus  intimement 
lié,  c'est  l’art  de  la  statuaire,  qui  a pour  but  la 
représentation  de  notre  être  même.  Prenons  donc 
cet  art  pour  exemple,  et  mieux  encore,  choisissons- 
cn  les  chefs-d’œuvre.  Voici,  d’un  côté,  l’.Xpollon 
du  Belvédère,  en  face  la  Vénus  de  Médicis  : deux 
compositions  considérées  à juste  titre  comme  les 
types  du  beau  dans  l’art.  Contemplons  ces  deux 
statues  humaines.  Sur  la  première,  la  jeunesse  im- 
mortelle d’un  dieu  resplendit;  ce  front  est  le  siège 
de  la  pensée  ; celle  altitude  est  pleine  de  majesté  et 
de  grandeur  ; ce  corps  est  animé  d'un  esprit  céleste 
qui  circule  doucement  en  lui.  Ce  dieu  a la  convic- 
tion paisible  de  sa  puissance;  sa  flèche  mortelle  a 
percé  le  serpent  Python  : pénétré  du  bonheur  de 
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sa  victoire,  son  auguste  regard  semble  l’avoir  déjà 
oubliée,  et  se  perdreau  loin  dans  rinfini.  Mais  que 
cette  Vénus  est  admirable,  à côté  même  du  beau 
corps  d'Apollon!  Quelle  grâce  dans  ce  visage,  quelle 
volupté,  quelle  suavité  dans  ces  ondoyants  contours  ! 
Un  reflet  divin  l’éclaire;  il  semble  que,  comme  au 
jour  de  Pygmalion,  les  roses  vont  colorer  cette 
chair;  le  sourire  éclore  sur  ces  lèvres,  et  le  frémis- 
sement de  la  vie  courir  sous  ces  formes  ravissantes. 

De  toutes  les  œuvres  de  l’art,  les  deux  que  nous 
venons  d’observer  sont  celles  qui  nous  paraissent 
offrir  au  plus  haut  degré  les  caractères  de  la  beauté 
absolue.  Un  jugement  impartial,  cependant,  nous 
éclairera  mieux  sur  ce  genre  de  beauté,  et  nous 
montrera  que,  comme  toute  beauté  physique,  celle- 
ci  est  purement  relative. 

Elle  représente  le  type  de  la  beauté  sur  la  Terre. 
D’accord.  Mais  tout  ce  qui  est  absolu  est  par  là 
même  immuable  et  universel  : allons  donc  un  peu 
plus  loin,  et  examinons  si  cet  Apollon  et  celle  Vé- 
nus pourraient  vivre  en  d’autres  mondes.  Nous  sa- 
vons depuis  longtemps  que  notre  mode  d’existence 
est  intimement  lié  à notre  séjour,  et  ne  saurait  être 
transplanté  sur  d’autres  régions  de  l’espace  sans 
subir  d'énormes  modifications  organiques.  Si  ces 
(leux  êtres  charmants pourleclimat  tempéré  d’.\lhè- 
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nés  ou  de  Rome  auraient  tant  de  peine  à vivre  sous 
le  soleil  brûlant  de  l’Afrique  centrale  ou  sur  les 
glaces  de  la  Sibérie,  et  perdraient  en  ces  contrées 
toute  leur  grâce  et  toute  leur  beauté,  combien,  à 
plus  forte  raison,  seraient-ils  incapables  de  suppor- 
ter les  conditions  étrangères  qu’ils  devraient  subir, 
transportes  en  d'autres  séjours?  Faits  pour  vivre 
sur  la  Terre,  leur  organisation  physique  est  éta- 
blie en  corrélation  avec  l’état  de  notre  monde  ; et 
c’est  précisément  là  ce  qui  constitue  leur  beauté; 
mais  que  deviendraient-ils  dans  la  chaleur  torride 
de  Mercure,  qui  les  accablerait  instantanément,  et 
dans  le  froid  d’Uranus,  qui  figerait  le  sang  dans 
leurs  veines?  Comment  agirait  le  mécanisme  de 
leurs  poumons  dans  une  atmosphère  cent  fois  plus 
dense  que  la  nôtre,  ou  dans  un  milieu  cent  fuis 
plus  raréfié?  — Or,  les  poumons  changés,  notre 
boîte  thoracique  change,  et  avec  elle,  la  forme  de 
notre  corps.  A quoi  serviraient  leurs  dents,  leur 
appareil  de  nutrition  et  tous  les  organes  qui  ser- 
vent à notre  alimentation  journalière  , là  où  l’on 
serait  purement  herbivore,  là  où  l’on  serait  pure- 
ment carnivore,  là  où  l’on  ne  serait  ni  l’un  ni  l’au- 
tre, et  où  les  fonctions  vitales  n’offriraient  aucun 
caractère  commun  avec  les  nôtres?  Or,  l’appareil 
digestif  changé,  le  reste  de  notre  corps  change  en 
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même  temps.  Nos  yeux  sont  construits  pour  distin- 
guer les  objets  rapprochés,  avec  lesquels  nous  som- 
mes en  relation  perpétuelle  ; à quoi  serviraient  ces 
yeux,  là  où  notre  travail  ne  s’exercerait  plus  sur 
ces  sortes  d’objets  , là  où  nous  voyagerions  dans  les 
plaines  de  l’air  ou  sous  les  flots  de  l'Océan?  De 
semblables  questions  peuvent  être  adressées  au 
sujet  de  tous  les  organes  qui  constituent  notre  corps. 
Oue  répondrait-on  si  noussoulevionsdeplusTénigme 
des  sens,  qui  mettent  notre  àme  en  rapport  avec  le 
monde  extérieur?  Ici,  nous  avons  cinq  sens  qui  suf- 
lisent  à nos  besoins  de  perception,  et  qui,  se  com- 
plétant l'un  l’autre,  forment  l'unité  de  notre  sensa- 
tion. D’autres  êtres  n’ont  que  quatre  sens,  d’autres 
n'en  ont  que  trois,  deux,  ou  en  sont  totalement  dé- 
pourvus; ces  êtres  n’en  ont  pas  moins  un  système 
de  sensation  complet  par  lui-même,  mais  fort  in- 
férieur au  nôtre,  puisqu’il  ne  peut  leur  donner 
(ju’une  partie  des  perceptions  qui  nous  sont  accessi- 
bles. Or  il  est  possible  qu’w/t  sixième  sens,  dont 
nous  ne  pouvons  nous  former  la  moindre  idée, 
donne  à d’autres  êtres  une  nouvelle  supériorité  sur 
nous-mêmes,  un  sixième  sens  qui  les  mettrait  en 
communication  intime  avec  certaines  propriétés  de 
la  nature,  qui  nous  .sont  inconnues.  Au  physique 
comme  au  moral  donc,  nous  n’avons  aucune  raison 
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pour  croire  que  la  gradation  s’arrête  à nous  : tout 
nous  invite  à penser  le  contraire.  Toutes  les  ré- 
ponses que  nous  pouvons  donner  aux  questions  qui 
ont  pour  objet  notre  nature  physique  établissent 
unanimement  que  la  beauté  de  la  Terre  n’est  pas 
la  beauté  des  autres  mondes.  Sur  chacun  d’eux  il  y 
a un  Apollon  et  une  Vénus  typiques;  mais  la 
beauté  de  ces  êtres  serait  incomprise  par  nous,  de 
même  que  la  ndtre  serait  incomprise  par  eux. 

La  beauté  physique  est  donc  essentiellement  rela- 
tive. Cela  ne  veut  pas  dire  qu’elle  n’existe  pas;  il 
y a un  abîme  entre  ne  pas  exister  et  exister  relati- 
vement; mais  cela  veut  dire  que  nous  ne  devons 
point  nous  arrêter  à cette  beauté  comme  devant 
l'absolu,  car  on  peut  toujours  supposer  quelque 
beauté  plus  parfaite  : entre  elleet  la  beauté  absolue  ^ 
il  y a la  même  différence  qu’entre  le  fini  et  l’infini. 

I.a  beauté  absolue,  c’est  la  beauté  spirituelle,  la 
beauté  intellectuelle,  la  beauté  morale  ; de  quelque 
nom  qu’on  la  nomme,  elle  est  au  fond  de  nos  con- 
sciences comme  le  principe  de  l’Idée  du  beau,^ 
comme  l’idéal  dont  sc  rapprochent  plus  ou  ^moins 
les  beautés  finies  que  nos  sens  perçoivent.  Cet  idéal 
est  la  mesure  et  la  règle  de  tous  nos  jugements  sur>. 
les  beautés  particulières;  et  si  nous  établissons  des ^ 
degrés  dans  ces  diverses  beautés,  c’est  parce  que 
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nous  lui  comparons,  à notre  insu  même,  ces  beautés 
dont  celte  comparaison  nous  fait  juges. 

Ce  principe  irréductible  est  en  nous  dans  son 
caractère  absolu , et  rien  ne  peut  faire  qu’il  n’y 
soit  pas.  Plus  ou  moins  voilé  par  notre  infériorité, 
plus  ou  moins  visible  sous  notre  éducation  morale, 
il  juge,  lors  même  que  nous  voudrions  lui  imposer 
silence,  et  juge  non-seulement  de  la  valeur  de  nos 
idées,  mais  encore  de  la  valeur  de  celles  de  tous  les 
hommes.  El  lorsqu’un  fait  moral,  soumis  à notre 
jugement  intime,  a été  déclaré  beau  en  lui-même, 
nous  le  tenons  pour  beau,  lors  même  que  d'autres 
hommes  aftirmeraienl  qu’ils  lui  sont  indifférents. 

Nous  prendrons  un  exemple  dans  les  faits  de  l'or- 
dre moral  comme  nous  en  avons  pris  un  dans  les 
œuvres  de  l’ordre  physique. 

Pendant  un  épisode  de  la  guerre  honteuse  que  la 
Russie  livre  actuellement  à la  triste  Pologne,  on 
fait  qui  dénote  un  courage  surhumain  s’est  accom- 
pli. Des  hordes  russes  avaient  mis  à feu  et  à sang 
de  pauvres  villages  aux  environs  de  Varsovie;  les 
habitants  que  le  fer  du  soldat  avait  pu  atteindre 
avaient  été  massacrés,  les  femmes  arrachées  de 
leurs  demeures  et  livrées  à d’ignobles  outrages,  les 
petits  enfants  laissés  mourants  dans  les  neiges.  Le 
reste  de  la  population  qui  avait  pu  s’échappera' était 
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enfui,  les  Cosaques  les  poursuivirenl.  Ceux-ci  arri- 
vèrent bienlôl  à une  rivière,  au  delà  de  laquelle  ils 
aperçurent  les  Polonais  fuyant  toujours;  mais  ne 
connaissant  point  l’endroit  guénblepar  où  l'on  pou- 
vait traverser,  ils  cherchèrent  dans  la  campagne 
quelque  paysan  occupé  à la  terre.  Ils  sommèrent  le 
premier  qui  se  rcnconlra  de  leur  indiquer  le  gué, 
sous  peine  d’être  impitoyablement  massacré.  Ce- 
lui-ci leur  affirma  qu’il  n’était  pas  du  pays  et  ne 
connaissait  pas  la  rivière.  Ils  employèrent  les  me- 
naces, et  joignirent  l’action  à la  parole;  le  Polonais 
persista  dans  son  affirmation.  Alors,  à l’extrémité, 
ils  lui  ordonnèrent  sous  peine  de  mort  immédiate 
de  SC  jeter  à l’eau , de  chercher  le  gué  et  de  le 
leur  indiquer.  Le  Polonais  se  jeta  à la  nage  et  cher- 
cha le  gué.  Épuisé  de  fatigues,  il  trouva  enfin  l’en- 
droit où  l’on  pouvait  traverser  la  rivière  de  plein 
pied.  Alors  il  simula  de  grands  efforts,  comme  si 
l’eau  était  devenue  plus  profonde,  s’abaissa  peu  à 
peu  au-dessous  de  la  surface,  et  se  noya  pour  sau- 
ver ses  frères. 

Voilà  une  action  que  nous  déclarons  belle  en 
elle-même.  Ce  jugement  absolu,  nous  le  portons  en 
vertu  du  principe  qui  est  en  nous,  et  quiconque 
viendrait  nous  dire  que  cette  action  ne  le  louche 
point,  nous  tiendrions  sa  parole  pour  mensongèie 
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OU  son  sens  monl  pour  interverti.  Si  nous  raison- 
nons de  cette  sorte , c’est  parce  que  cette  action 
offre  un  genre  de  beauté  qui  se  rattache  à notre 
idéal  de  beauté  absolue.  Nous  raisonnons  de  même 
pour  tous  les  genres  de  beauté  qui  touchent  à la 
beauté  intellectuelle,  que  ce  soit  Vincent  de  Paul 
secourant  les  enfants,  ou  Régulus,  comblé  d’hon- 
neurs à Rome,  retournant  mourir  dans  sa  patrie  ; 
que  ce  soit  la  dernière  parole  de  Socrate  buvant  la 
ciguë  ou  celle  du  divin  Christ  sur  la  croix  ; que  ce 
soit  Newton  pesant  les  mondes  ou  Platon  contem- 
plant Vénus-Uranie. 

La  beauté  physique,  la  beauté  sensible  est  donc 
relative,  landis  que  la  beauté  idéale  est  absolue  ; 
celle-ci  est  le  fond,  le  principe  de  la  première. 
Toutes  les  beautés  qui  constituent  le  beau  exté- 
rieur ne  nous  satisCunt  point;  elles  ne  sont  que 
l’indice  d’une  beauté  supérieure  qui  est  la  beauté 
idéale.  Et  cet  idéal  est  d’autant  plus  apparent  au 
fond  de  notre  âme,  il  parait  d’autant  plus  épuré, 
d’autant  plus  complet,  que  nous  sommes  plus 
élevés  dans  la  sphère  de  l’intelligence  ; il  semble 
s’élever  et  reculer  à mesure  que  nous  nous  élevons 
nous-mêmes  : il  participe  de  l’infini,  car  il  n’a  sou 
terme  qu’en  Dieu  même,  principe  des  principes. 

Toutes  les  âmes  humaines  créées,  qu’elles  habi- 
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lent  la  Terre  ou  d'aulres  séjours,  sonl  réunies  par 
ces  mêmes  principes  irréductibles  de  beauté  idéale; 
car  ces  principes  possèdent  les  caractères  de  l’ab- 
solu et  de  l’universel.  Si  le  beau  dans  les  objels  dif- 
fère suivant  les  mondes,  il  n’en  est  pas  de  même 
du  beau  dans  l’esprit  de  l’homme;  celui-ci  est  une 
notion  nécessairement  universelle.  Il  constitue, 
comme  nous  le  verrons,  avec  les  |)rincipcs  du  vrai 
et  du  bien  absolus,  le  lien  moral  qui  rattache  à 
l’Intelligence  première  toutes  les  intelligences 
créées.  Sur  toutes  les  terres  habitées  de  l’espace 
comme  sur  la  nôtre,  les  âmes  humaines  peuvent 
dire  avec  notre  Platon  ' ces  paroles  inspirées  : 

a Beauté  éternelle,  non  engendrée  et  non  péris- 
sable, exempte  de  décadence  comme  d'accroisse- 
ment, qui  n’est  point  belle  dans  telle  partie  et  laide 
dans  telle  autre;  belle  seulement  en  tel  temps,  eh 
tel  lieu,  dans  tel  rapport;  belle  pour  ceux-ci,  laide 
pour  ceux-là  ; beauté  qui  n’a  point  de  forme  sen- 
sible, un  visage,  des  mains,  rien  de  corporel  ; qui 
n’est  point  non  plus  telle  pensée  ou  telle  science 
particulière,  qui  ne  réside  dans  aucun  être  différent 
d’avec  lui-même,  comme  un  animal,  ou  la  terre, 
ou  le  ciel,  qui  est  absolument  identique  et  invaria- 

* Le  Banquet,  discours  de  Diolinic  ; éd.  Cousiti,  t.  VI. 
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Lie  par  elle-même , de  laquelle  loules  les  autres 
beautés  participent,  de  manière  cependant  que  leur 
naissance  ou  leur  destruction  ne  lui  apporte  ni 
diminution,  ni  accroissement,  ni  le  moindre  chan- 
gement! Pour  arriver  à toi,  beauté  parfaite,  il  faut 
commencer  par  les  beautés  d’ici-bas,  et,  les  yeux 
attachés  sur  ta  beauté  suprême,  s’y  élever  sans 
cesse,  en  passant,  pour  ainsi  dire,  par  tous  les 
degrés  de  l’échelle,  jusqu’à  ce  que,deconnaissanccs 
en  connaissances,  on  arrive  à la  connaissance  par 
excellence,  qui  n’a  d’autre  objet  que  le  beau  lui- 
mcmc,  et  qu’on  Unisse  par  le  connaître  tel  qu’il 
est  en  soi...  Quelle  ne  serait  pas  la  destinée  d’un 
mortel  à qui  il  serait  donné  de  contempler  le  beau 
sans  mélange,  dans  sa  pureté  et  sa  simplicité,  non 
plus  revêtu  de  chairs  et  de  couleurs  humaines,  et 
de  tous  ces  vains  agréments  condamnés  à périr,  à 
qui  il  serait  donné  de  voir  face  à face,  sous  sa 
forme  unique,  la  beauté  divine!  » 

S’il  y a,  dans  le  beau,  des  principes  absolus  qui 
forment  comme  le  fond  cl  le  type  spirituel  de  la 
beauté,  semblablement  et  à plus  forte  raison  de- 
vrons-nous rencontrer  ces  mêmes  principes  absolus 
dans  l’idée  du  vrai  et  du  bien  : car  ici  il  n’y  a plus 
rien  de  matériel,  tout  est  essentiel lemci il  moral  et 


t 


0 


Digitized  by  Google 


t)D  Vit  Al. 


i 5 

.ipparticnl  au  règne  de  l’espril.  Ce  qui  est  vrai  est 
vrai,  ce  qui  est  bien  est  bien,  dans  la  valeur  absolue 
du  mot;  et  si  Thisloire  des  peuples  semble  mon- 
trer chez  les  uns  des  vérités  non  reconnues  chez  les 
autres,  et  infirmer  par  là  le  principe  des  vérités 
absolues  , ce  fait  ne  doit  servir  qu’à  nous  éclairer 
sur  l’existence  de  ces  vérités,  à nous  ap|)rendre  à 
les  distinguer  de  certaines  idées  relatives,  et  à ne 
point  prendre  inconsidérément  pour  absolu  ce  qui 
n’en  offre  pas  les  caractères  indestructibles. 

I.es  vé  ri  lés  u n i versel  les  offren  t ce  caractère  dislinc- 
tif,  qu’elles  existent  nécessairement,  indépendam- 
ment de  nous,  et  qu’elles  ne  peuvent  subir  aucune 
altération  de  quelque  part  que  ce  soit.  Elles  sont 
axiomatiques  et  impérissables.  Notre  raison  les 
perçoit,  mais  ne  les  invente  pas;  elle  les  trouve, 
mais  ne  les  forme  pas  ; et  si  tous  les  hommes  ne 
peuvent  au  meme  degré  en  apprécier  la  valeur, 
parce  que  tous  les  hommes  ne  sont  pas  également 
élevés  dans  l’ordre  moral  et  intellectuel , du  moins 
leur  notion  est-elle  accessible  à toute  conscience 
humaine,  parce  que  celte  notion  doit  être  la  règle 
de  notre  conduite  intérieure. 

Ces  principes  universels  sont  à la  tête  de  toutes 
les  sciences,  et,  sans  leur  autorité  indiscutable) 
aucune  science  ne  saurait  être  édifiée.  A la  tête  des 
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matlicmaliqucs  nous  avons  nos  axiomes,  nos  défi- 
nilinns  premières,  qui  forment  la  base  originelle 
de  notre  science,  au  delà  de  laquelle  nous  ne  remon- 
tons pas,  parce  qu’en  elle  subsiste  la  confirmation 
inaliénable  de  nos  théorèmes.  Dans  tous  les  pays  du 
monde  2 et  2 font  4,  le  carré  de  4 est  16,  et  8 la 
racine  carrée  de  64.  Les  rayons  du  cercle  sont 
égaux  en  quelque  lieu  que  ce  soit;  de  même  que 
la  sphère  a partout  pour  mesure  Rien  ne 
peut  faire  que  dans  un  triangle  rectangle  la  somme 
des  deux  angles  aigus  ne  soit  égale  à l’angle  droit, 
ou  que  chaque  côté  de  l'angle  droit  ne  soit  égal  à 
riiypothénuse  multipliée  par  le  sinus  de  l’angle 
opposé.  Etc...  • 

A la  tête  de  la  logique,  cette  mathématique  du 
raisonnement,  nous  avons  nos  principes  absolus, 
auxquels  nous  ramenons  les  divers  points  de  notre 
discours,  principes  en  vertu  desquels  nous  pro- 
nonçons d'autorité,  et  parvenons  à la  vérité  cher- 
chée. Tout  effet  proclame  une  cause,  cause  au 
moins  égale  à l’effet  produit;  toute  action  nécessite 
une  force,  et  toute  force  ne  peut  s’appliquer  que 
sur  un  point  résistant.  Rien  ne  peut  faire  que  le 
contenant  ne  soit  pas  supérieur  au  contenu.  11  n’y 
a pas  d’acte  sans  agent,  ni  de  qualité  sans  sub- 
stance. Etc. 
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A la  tête  de  la  morale  nous  avons  de  même  nos 
principes  absolus  et  indiscutables,  en  verlu  des- 
quels nous  jugeons  les  actions,  les  pensées  même, 
et  en  apprécions  la  valeur.  Ils  sont  la  base  de  nos 
lois  individuelles  et  de  quelques-unes  de  nos  lois 
sociales  ; ils  sont  la  règle  de  notre  conduite  intime; 
ils  s’étendent  à tous  les  êtres  moraux,  sans  dis- 
tinction de  mondes,  d'espace  et  de  temps.  L’idée  du 
juste  et  de  l’injuste  est  au  fond  de  nos  consciences. 
La  foi  jurée  oblige,  et  quiconque  trahit  ses  ser- 
ments commet  une  faute.  L’homme  envieux  et 
jaloux  de  son  frère  est  criminel;  celui  qui  consacre 
sa  vie  au  soulagement  de  l’infortune  est  vertueux. 
Etc.  (!e  sont  là  des  vérités  absolues  et  universelles. 

11  ne  faut  pas  confondre  ces  vérités  universelles 
avec  les  vérités  seulement  générales,  qui  malgré 
leur  extension  quelquefois  illimitée,  ne  sont  pas 
cependant  absolues.  Par  exemple , lorsque  nous 
disons  que  l’année  dépend  du  mouvement  de  la 
Terre,  nous  énonçons  une  vérité  générale,  qui  peut 
être  étendue  à un  grand  nombre  d’astres,  mais  qui 
peut  ne  pas  l’être  à des  astres  soumis  à un  système 
différent  du  nôtre.  Sur  une  Terre  qui,  par  exem- 
ple,- serait  relativement  immobile  au  centre  d’un 
groupe  de  Soleils,  l’année  n’existerait  pas;  il  y au- 
rait une  astronomie , une  physique  tout  autres 
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qu’ici;  cependant  il  ne  saurait  y avoir  d’autres  prin- 
cipes mathémaliques,  ni  d'autres  principes  de  lo- 
gique pour  ses  liabilanls,  etc.  Les  vérités  générales 
peuvent  nous  êtres  fournies  par  les  sens,  par  l’ob- 
servation extérieure;  et  c’est  pourquoi  l’école  em- 
pirique ne  veut  pas  les  distinguer  d’avec  les  uni- 
verselles. Les  vérités  absolues,  qui  ne  dépendent  ni 
du  monde,  ni  de  nous,  sont  conçues  par  notre  rai- 
son ; celle-ci  les  atteint,  les  découvre,  à l'aide  des 
principes  universels  dont  elle  est  pourvue;  elle  ne 
les  constitue  point.  C’est  pourquoi  nous  disons  que 
dans  toutes  les  humanités,  ces  vérités  absolues 
sont  comme  chez  nous  la  base  originaire  des  tra- 
vaux de  l’intelligence. 

A.  l’égard  de  l’origine  des  vérités  absolues,  nous 
suivrons  l’exemple  que  nous  a donné  le  père  de  la 
philosophie  éclectique;  nous  établirons  que  ces 
vérités  peuvent  résider  ou  dans  notre  esprit,  ou 
dans  les  êtres  extérieurs,  ou  en  elle-même,  ou  en 
Dieu  ; et  nous  reconnaîtrons  : 1*  que  notre  esprit 
aperçoit  la  vérité  absolue,  niais  ne  la  constitue  pas; 
2“  que  les  êtres  extérieurs  participent  de  la  vérité 
absolue,  mais  ne  l’expliquent  pas;  5°  que  la  vérité 
n’existe  pas  en  elle-même  ; 4°  qu’elle  est  en  Dieu, 
principe  des  principes.  L’Être  suprême  s’est  ratta- 
ché toutes  les  intelligences  par  ce  .second  lien;  la 
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destinée  de  tous  les  êtres  doués  de  raison  est  de  s'éle- 
ver à la  connaissanre  des  vérités  absolues,  et  ce.s 
éli-es  possèdent  en  eux  les  éléments  ot  les  notions 
nécessaires  pour  se  développer  et  arriver  à celte 
connaissance. 

Lorsque  nous  disons  que  les  principes  universels 
de  la  vérité  sont  déposés  par  Dieu  môme  en  notre 
ilmc,  et  qu’ils  forment  la  base  de  nos  sciences,  nous 
ne  voulons  pas  dire  qu’ils  soient  connus  de  tous  au 
même  degré,  et  que  partout  on  ail  élevé  sur  eux 
les  édifices  que  nous  y avons  élevés  sur  la  Terre. 
Loin  de  là  , il  importe  d'établir,  au  contraire,  que 
les  connaissances  humaines  sont  plus  ou  moins 
avancées,  plus  ou  moins  étendues,  selon  que  nous 
sommes  nous-mêmes  plus  ou  moins  élevés  dans 
l’ordre  mental.  Des  mêmes  principes  on  peut  tirer 
des  conséquences  très-différentes,  quoique  vraies, 
et  aussi  des  conséquences  erronées.  Si,  par  exem- 
ple, des  principes  axiomaliquesde  la  numération  et 
de  la  géométrie  nous  avons  successivement  établi 
nos  propositions  d’arithmétique,  de  géométrie,  d’al- 
gèbre, de  trigonométrie,  d'analyse  et  de  nialhéma- 
tiques  transcendantes,  depuis  les  premiers  théo- 
rèmes d’Euclide  jusqu’au  calcul  différentiel  et 
intégral  que  nous  ont  légué  Descarles,  Leibnitz, 
Fermât,  Lagrange,  etc.,  il  n’est  pas  dit  pour  cola 
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qu’en  tous  les  mondes  de  l’espace,  où  les  mathéma- 
tiques sont  cultivées,  on  ait  élevé  le  même  ensem- 
ble. Rien  ne  nous  prouve  que  les  moyens  de  calcul 
à nous  connus  soient  les  seuls  que  l’on  puisse  em- 
ployer, et  que  la  voie  par  nous  suivie  soit  la  seule 
qui  puisse  être  ouverte  au  génie  de  l’homme.  S’il 
est  vrai,  d’un  côté,  que  Pascal  et  d’autres  chercheurs 
isolés  aient  trouvé  par  eux-mêmes  les  mêmes  pro- 
priétés géométriques  qu’Euclide  et  d’autres  avaient 
déjà  trouvées,  il  est  également  possible  qu’en  d’au- 
tres mondes  on  ait  identiquement  les  mêmes  mathé- 
matiquesque  nous.  Mais  peut-être  aussi,  surcerlains 
mondes,  s’est-on  arrêté  aux  équations  du  premier 
degré,  peut-être Néper  n’a-t-il  pas  eu  d’émulcs,  et 
les  fécondes  progressions  logarithmiques  sont-elles 
inconnues  à de  laborieux  calculateurs;  par  contre, 
peut-être,  en  certains  mondes,  l’analyse  infinitési- 
male est-elle  le  devoir  des  écoliers  en  bas  âge,  et 
s’est-on  élevé  là  à des  conceptions  dont  nous  ne  sau- 
rions nous  faire  aucune  idée.  Rien  n’empêche  en- 
core que  l’on  ait  construit  tout  un  autre  corps  de 
mathématiques  sur  les  mêmes  propositions  fonda- 
mentales que  nous  ; que  l’on  ail  trouvé  féconds 
certains  principes  que  nous  croyons  stériles;  qu’on 
en  ail  déduit  des  propositions  nouvelles,  et  qu’on 
i-mploie,  pour  la  solution  des  mêmes  problèmes 
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(ou  d’autres),  des  méthodes  toutes  difTérentes  de 
celles  qui  sont  en  usage  chez  nous.  — N'avons- 
nous  pas  nous-mêmes  diverses  méthodes  pour  résou- 
dre les  mêmes  questions?  Il  faut  savoir,  d'un  côté, 
que  chaque  intelligence  e.-l  limitée,  si  nous  l'envi- 
sageons à un  moment  donné,  et  que,  selon  sa  capa- 
cité, elle  est  comme  au  centre  d’une  sphère  plus 
ou  moins  étendue,  au  delà  de  laquelle  elle  ne  voit 
plus  rien  ; il  faut  savoir,  d’un  autre  côté,  que  cha- 
cun a ses  aptitudes  et  sa  faculté  d’invention  propre, 
de  telle  sorte  que  sur  les  mêmes  principes  univer- 
sels une  immense  variété  de  sciences  peuvent  s’être 
élevées. 

Cette  restriction  faite,  rétablissons  le  point  re- 
connu précédemment  : que  les  principes  absolus 
des  vérités  éternelles  sont  en  la  conseience  de  toute 
ànie  responsable;  qu’ils  sont  la  lumière  illumi- 
nant tout  homme  naissant  nu  monde,  et  qu’ils  con- 
stituent avec  ceux  du  Beau  et  du  Bien  l’unité  mo- 
rale de  la  création.  En  terminant,  nous  couronnerons 
nos  assertions  |)ar  les  parok's  de  Bossuet  dans  son 
Traité  de  la  cmmaisxance  de  Dieu  et  de  soi-même, 
comme  nous  avons  couronné  nos  assertions  sur  le 
Beau  par  des  paroles  empruntées  au  Banquet  de 
Platon. 

« Les  vérités  éternelles  que  nos  idées  représen- 
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iRnl  sont  le  vrai  objet  des  sciences.  — Si  je  cher- 
che où  et  en  quel  objet  elles  subsistent  éternelles 
et  immuables,  je  suis  obligé  d’avouer  un  être  où  la 
vérité  est  éternellement  subsistante,  et  où  elle  est 
toujours  entendue  ; et  cet  être,  doit  être  la  vérité 
même,  et  doit  être  toute  vérité,  et  c’est  de  lui  que 
la  vérité  dérivedans  tout  cequi  est  et  ce  qui  s’entend 
horsde  lui.C'estdoncenlui,  d’une  certaine  manière 
qui  m’est  incompréhensible,  c’est  en  lui,  dis-je, 
que  je  vois  ces  vérités  éternelles;  et  les  voir,  c'est 
me  tourner  à Celui  qui  est  immuablement  toute 
vérité,  et  recevoir  ses  lumières.  Cet  objet  éternel, 
c’est  Dieu  éternellement  subsistant,  éternellement 
véritable,  éternellement  la  vérité  même.  C’est  dans 
cet  éternel  que  les  vérités  éternelles  subsistent. 
C’est  là  aussi  que  je  les  vois,  et  que  tous  les  hommes 
les  voient  comme  moi. 

« D’où  vient  à mon  esprit  cette  impression  si 
pure  de  la  vérité?  D’où  lui  viennent  ces  règles 
immuables  qui  dirigent  le  raisonnement,  qui  for- 
ment les  mœurs,  par  lesquelles  il  découvre  les  pro- 
portions secrètes  des  ligures  et  des  mouvements? 
D’où  lui  viennent,  en  un  mot,  ces  vérités  éternelles 
que  j’ai  tant  considérées  ? Sont-ce  les  triangles  et 
les  carrés  et  les  cercles  que  je  trace  grossièrement 
sur  le  papier  qui  impriment  dans  mon  esprit  leurs 
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proportions  et  leurs  rapports?  Ou  bien  y en  a-t-il 
d’autres  dont  la  parfaite  justesse  fasse  cet  effet?,.. 
Y a-t-il  quelque  part,  on  dans  le  monde,  ou  hors  du 
monde,  des  triangles  ou  des  cercles  subsistant  dans 
celte  parfaite  régularité,  d’où  elle  serait  imprimée 
dans  mon  esprit  ? Et  ces  règles  du  raisonnement  et 
des  mœurs  subsistent-elles  aussi  en  quelque  part, 
d’où  elles  me  communiquent  leur  vérité  immuable? 
Ou  bien  n’est-ce  pas  plutôt  que  Celui  qui  a répandu 
partout  la  mesure,  la  proportion,  la  vérité  même, 
en  imprime  en  mon  esprit  l’idée  certaine?...  Il  est 
certain  que  Dieu  est  la  raison  primitive  de  tout  ce 
(pii  estel  de  tout  ce  qui  s’entend  dans  runivere; 
qu’il  est  la  vérité  originale,  et  que  tout  est  vrai  par 
rapport  à son  idée  éternelle,  que  chercbanl  la  vé- 
rité nous  le  eberebons,  et  que  le  trouvant  nous  la 
trouvons.  » 

Ce  que  nous  avons  dit  sur  les  idées  universelles 
de  beau  et  de  vrai,  qui  sont  communes  à la  raison 
de  toutes  les  intelligences  créées,  doit  être  appli- 
qué à plus  forte  raison  aux  idées  absolues  du  bien, 
qui  sont  au  fond  de  toute  conscience  humaine. 
L’idée  du  bien  e.st  du  reste  intimement  liée  à l’idée 
du  vrai,  car  le  bien  absolu  n’est  autre  que  la  vérité 
morale  absolue.  Ce  qui  va  suivre  est  donc  le  corol- 
laire nécessaire  de  ce  qui  précède,  et  il  sera  plus 
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facile  encore  de  montrer  qu’il  y a à la  base  de  la 
morale  des  principes  absolus  et  indéfectibles,  aussi 
bien  qu’à  la  base  de  la  psychologie,  de  la  logique 
et  de  la  métaphysique. 

Ici  comme  précédemment,  nous  éLablirons  que 
la  philosophie  n’invente  pas,  mais  qu’elle  constate 
et  décrit  ce  qui  est.  L’homme  ne  peut  créer,  former 
une  vérité  morale,  pas  plus  qu’il  ne  peut  inventer 
une  vérité  de  l’ordre  métaphysique;  tout  ce  qu’il 
peut  faire,  c'est  de  s’élever  à la  nolion  d’une  vérité 
c.xislanle,  de  la  découvrir  et  de  la  mettre  en  acti- 
vité selon  son  code  de  raisonnement. 

C’est  pourquoi  nous  pensons,  avec  la  plus  grande 
majorité  des  philosophes,  que  les  principes  univer- 
sels de  la  morale  peuvent  être  établis  d’après  l’as- 
sentiment général  du  genre  humain;  que  le  rôle 
et  la  méthode  de  la  philosophie  se  bornent  ici  à 
recueillir  ce  que  l’humanité  croit  et  pense,  à être 
son  interprète  fidèle,  et  à exprimer  en  corps  de 
doctrine  les  idées  que  tout  homme  au  fond  de  sa 
conscience  considère  comme  appartenant  au  hien. 
Et  ici  le  sens  commun  est  notre  juge.  Dans  tous  les 
âges,  chez  tous  les  peuples,  l’homme  a distingué  le 
juste  de  l’injuste  ; partout  l’homme  a compris  la 
notion  du  devoir,  celle  de  la  vertu,  celle  du  dévoue- 
ment et  du  sacrifice;  partout,  dans  l’étude  des  lan- 
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gués,  expression  de  la  pensée,  dans  la  vie  exlérieuiv 
des  familles  et  des  peuples,  dans  la  conscience  pri- 
vée de  chacun  de  nous,  partout  nous  trouvons  des 
jugements  absolus  d’estime  ou  de  mépris  sur  la 
valeur  morale  des  actions,  des  jugemenls  décrétés 
au  tribunal  de  notre  âme,  que  celle-ci  a rendus 
avec  autorité  et  connaissance  de  cause,  et  dont 
nulle  autorité  ne  saurait  changer  la  nature. 

Dans  la  morale  comme  dans  la  logique,  comme 
dans  l’esthétique,  tous  les  hommes  ne  sont  pas  éga- 
lement capables  de  connaître  et  d’apprécier  dans 
leur  valeur  intègre  tous  les  principes  qui  consti- 
tuent le  bien  ; cette  faculté  d'émettre  des  jugements 
toujours  vrais,  d’avoir  au  fond  de  la  conscience  la  no- 
tion claire  et  précise  du  bon  et  du  mauvais,  et  d’être 
j)ar  conséquent  responsables,  cette  faculté  est  plus 
ou  moins  complète  en  nous,  selon  que  nous  sommes 
nous-mêmes  plus  ou  moins  élevés  dans  l’ordre 
moral,  .\ussi  importe-t-il  de  ne  pas  confondre 
les  principes  de  la  morale  et  de  la  religion  natu- 
relles avec  des  idées  puisées  dans  l'état  de  nature 
et  de  ne  point  chercher,  comme  on  l’a  fait,  les 
axiomes  du  bien  et  la  sanction  de  nos  jugements 
dans  l’état  sauvage  des  premiers  hommes  ou  du 
moins  des  hommes  inférieurs.  De  même  (|ue  nous 
n'avuus  point  cherché  l’idée  du  beau  et  du  vrai 
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parmi  ers  êtres  qui  n’ont  d'humain  que  le  nom, 
et  qui  sont  assis  à l'échelon  inférieur  de  notre  rè- 
gne, reliant  en  quelque  sorte  celui-ci  au  règne  ani- 
mal ; de  même  nous  ne  leur  demanderons  point  le 
vrai  code  de  la  morale.  Loin  de  là,  cette  considéra- 
tion mettra  mieux  en  évidence  noire  doctrine  de 
l’ordre  hiérarchique  des  intelligences,  et  donnera 
une  idée  de  cette  hiérarchie  universelle  des  âmes, 
plus  ou  moins  élevées  dans  la  notion  et  dans  la 
pratique  du  bien. 

Pour  connaître  les  vrais  principes  de  la  morale, 
il  faut  les  chercher  dans  la  conscience  de  l’être  hu- 
main arrivé  à sa  plénitude  de  vie  intérieure,  à son 
état  d’activité  libre  et  entière,  et  non  point  dans 
un  prétendu  état  de  nature  ou  dans  l'humanité  au 
maillot  ; il  faut  interroger  l’homme  que  l’étude  de 
soi-même  et  l’apprentissage  delà  vie  ont  éclairé,  et 
non  point  l’homme  encore  enveloppé  dans  les 
langes  du  premier  sommeil.  Or  notre  conscience 
universelle  nous  dicte  scs  lois,  qui  sont  celles  de  la 
morale  absolue.  Elle  nous  enseigne  que  les  prin- 
cipes que  nous  cherchons,  et  en  vertu  desquels  nous 
jugeons  du  mérite  ou  du  démérite,  ne  résident 
point  dans  la  doctrine  de  la  sensation,  dans  celle 
qu’Épicure  a préconisée,  ni  dans  la  morale  fondée 
sur  l’intérêt,  lesquelles  conduisent  au  despotisme 
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et  à la  décadence.  Elle  nous  enseigne  encore  que 
la  morale  du  senlimenl,  opposée  à la  morale  de 
l’égoïsme,  n’est  pas  suffisante;  que  la  morale  fon- 
dée sur  l’inlérêt  du  plus  grand  nombre  est  incom- 
plète, que  celle  établie  sur  la  seule  volonté  de  Dieu 
ou  sur  l’attente  des  peines  et  des  récompenses  fu- 
tures est  également  défectueuse.  L’analyse  des  faits 
psychologiques  qui  se  passent  en  nous  lorsque  nous 
sommes  appelés  à juger  les  actions  des  autres  et 
nos  propres  actions,  celte  analyse  nous  montre  que 
le  jugement  du  bien  et  du  mal  repose  sur  la  consti- 
tution mémo  de  la  nature  humaine,  comme  le 
jugement  du  beau  et  le  jugement  du  vrai,  et  que, 
comme  ces  deux  jugements,  le  premier  a pour 
caractère  d’être  simple,  primitif  et  indécomposa- 
ble. — Comme  toutes  les  autres  sciences,  la  morale 
a ses  axiomes,  et  ces  axiomes  s’appellent  dans  toutes 
les  langues  des  vérités  morales;  axiomes  et  vérités 
qui  ne  se  plient  à aucun  caprice,  qui  prononcent 
d autorité  au  fond  de  notre  ême,  qui  y jettent  le 
remords  et  la  terreur,  ou  qui  y répandent  le  calme 
et  la  sérénité;  qui  nous  condamnent  ou  nous  ab- 
solvent; qui  nous  jugent,  enfin,  dans  notre  valeur 
véritable. 

Ces  principes  constituent  la  vraie  morale,  appar- 
tiennent à toutes  les  humanités  de  l’espace,  et 
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relient  dans  la  même  unité  toutes  les  âmes  re.spon- 
sables. 

Ces  principes,  comme  ceux  du  beau  et  du  vrai, 
ne  sont  pas  des  entités  purement  abstraites  et  inexis- 
tantes; iis  ne  sont  pas  la  création  imaginaire  de 
nos  conceptions  ; ces  principes  existent,  absolu.s, 
irrévocables,  dans  l’Être  premier  qui  les  constitue. 
De  la  notion  du  beau,  de  la  notion  du  vrai,  nous 
sommes  remontés  à une  unité  qui  est  la  beauté 
absolue  et  la  vérité  absolue;  élevons-nous  de  même 
de  la  notion  du  bien  à l’unité  qui  est  le  bien  ab- 
solu. Unité  suprême  qui  nisume  en  soi  la  parfaite 
beauté,  la  parfaite  vérité,  et  le  vrai  bien.  Être 
infini  auquel  sont  rattachées  toutes  les  âmes  do 
tous  les  momies  par  les  princip&s  universels  que 
nous  avons  analysés , Être  sublime  qui  occupe  le 
sommet  de  la  perfection,  ou  pour  mieux  dire,  qui 
est  la  perfection  même,  et  vers  lequel  la  destinée 
de  toute  âme  humaine  est  de  s’élever  sans  cesse. 

Et  du  fond  du  cœur,  tout  être  pensant  qui  s’élève 
à la  contemplation  de  l’Éternel  peut  l’invoquer 
avec  amour,  et,  se  laissant  emporter  par  une  sainte 
inspiration,  lui  dire,  au  nom  de  tous  ses  frères  de 
l’espace  : « Volonté  sublime  et  vivante  qu'aucuu 
nom  ne  peut  exprimer,  qu’aucune  idée  ne  peut 
embrasser,  je  puis  cependant  élever  mon  cœur  à 
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loi,  car  loi  cl  moi  nous  ne  sommes  pas  séparés! 
Au  dedans  de  moi  la  voix  se  fait  entendre;  en  toi, 
l’incompréhensible,  ma  propre  nature  et  le  monde 
entier  me  deviennent  intelligibles;  chaque  énigme 
de  mon  existence  est  résolue,  et  une  parfaite  har- 
monie règne  en  mon  âme.  Tu  créas  en  moi  la  con- 
science de  mon  devoir,  celle  de  ma  destination 
dans  la  série  des  êtres  raisonnables;  comment?  je 
l'ignore;  mais  ai-je  besoin  de  le  savoir?  Ce  que  je 
sais,  c’est  que  tu  connais  mes  pensées  et  acceptes 
mes  intentions,  et  la  contemplation  de  tes  rapports 
avec  ma  nature  finie  suffit  à me  tranquilliser  et  .à 
me  rendre  heureux.  De  moi-môme,  je  ne  sais  trop 
ce  que  je  dois  faire;  pourtant  j’agirai  simplement, 
sereinement  et  sans  ruse,  car  c’est  ta  voix  qui  me 
commande,  et  la  force  avec  laquelle  j’accomplis 
mon  devoir  est  la  tienne  propre.  Je  n’ai  aucune 
crainte  des  événements  de  ce  monde,  (;ar  ce  monde 
est  le  lien.  Tout  événement  fait  partie  de  ton  plan; 
ce  qui  dans  ce  plan  est  positivement  bien , ou  seu- 
lement moyen  d’éviter  le  mal,  je  l’ignore;  mais  je 
sais  que  dans  ton  univers  tout  finira  bien,  et  dans 
cette  foi  je  reste  ferme.  Qu’importe  que  je  ne  con- 
naisse pas  ce  qui  est  pur  germe,  fleur  ou  fruit  par- 
fait? La  seule  chose  qui  me  soit  importante,  c’est 
le  progrès  de  la  ramn  et  de  la  moralité  à travers  les 
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êtrcx  raisonnables.  Ah  ! quand  mon  cœur  csl  fermé 
à loul  désir  terrestre,  comme  l’univers  m’apparaît 
sous  un  glorieux  aspect  ! Iæs  masses  mortes  et  em- 
barrassâmes qui  servent  seulement  à remplir  l’es- 
pace s’évanouissent,  et  à leur  place  un  éternel  flot 
de  vie,  de  force  et  d’action  découle  de  la  grande 
source  de  vie  primordiale,  de  ta  vie,  ô Toi,  l’éter- 
nelle Unité  ' ! » 


Résumons  notre  philosophie  dans  une  dernière 
synthèse. 

Il  y a des  principes  absolus  de  justice  et  de  vérité 
qui  sont  en  Dieu,  souverain  Créateur.  Ce  sont  ces 
principes  (jui  constituent  Vanité  morale  du  monde; 
ce  sont  eux  qui  relient  harmoniquement  tous  les 
esprits  à l’Esprit  suprême.  Sur  les  mondes  où  ils 
sont  en  honneur  cl  régnent  sans  partage,  l’huma- 
nité a laborieusement  parcouru  l’immense  série 
des  épreuves;  elle  s’est  affranchie  de  toutes  les" 
influences  de  la  matière,  clles’cst  approchée  de  la 
perfection  dernière  et  resplendit  au  seiu  de  l’au- 
réole divine.  Là  rayonne  une  nature  toute  belle, 
une  vie  sans  ombre,  un  peuple  sans  tache;  là 

' Kichtc,  Deslinalion  de  l'homme. 
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repose  l’espril  de  Dieu,  enveloppant  tous  les  êtres, 
comme  la  pure  lumière  qui  tombe  du  ciel  oriental. 
Sur  les  inondes  moins  élevés,  ces  principes  de  jus- 
tice et  de  vérité  ne  régnent  pas  encore  en  souve- 
rains, ils  ne  sont  pas  compris  dans  toute  leur 
grandeur  ni  pratiqués  dans  toute  leur  étendue  ; ils 
ne  sont  pas  l’unique  boussole  que  les  hommes  con- 
sultent dans  leur  ascension  vers  le  bonheur  auquel 
ils  aspirent.  A mesure  que  l’on  descend  dans  la 
hiérarchie  des  mondes,  on  reconnaît  que  ces  prin- 
cipes sont  de  plus  en  plus  voilés  par  la  prédomi- 
nance de  la  matière,  et  sur  les  mondes  inférieurs 
où  l’humanité  s'est  à peine  avancée  de  quelques 
pas  dans  la  voie  de  la  perfection,  les  tendances  pri- 
mitives de  l’animalité  dominent  et  no  laissent  point 
éclore  les  affections  de  l'àme.  C’est  en  grand  le 
spectacle  qui  se  manifeste  en  petit  dans  notre  pro- 
pre séjour,  li’esprit  s’élève  d’autant  plus  qu’il  s’af- 
franchit davantage  de  la  domination  des  choses 
corporelles,  en  même  temps  il  s’instruit  dans  la 
notion  de  la  vérité  et  de  la  morale.  Cette  notion 
que  toute  conscience  humaine  porte  en  soi  est  à 
peine  sensible  dans  l’àme  primitive,  où  elle  est 
confusément  mêlée  aux  instincts  grossiers;  plus 
lard  elle  devient  distincte,  se  dégage  et  sert  de  fil 
conducteur  à riiomme  se  perfectionnant.  Elle  est 
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de  cette  sorte  le  lien  universel  qui  rattache  à Dieu 
toutes  les  humanités  de  l'espace. 

Le  monde  de  la  Terre  est  situé  parmi  les  rangs 
inférieurs  de  cette  sorte  d’hiérarchie  morale.  En  le 
considérant  à cette  place,  nous  permettons  à l'œu- 
vre divine  de  se  manifester  dans  toute  sa  grandeur. 
Le  pessimiste  ne  renie  plus  le  nom  du  Premier  des 
êtres,  car  il  sait  que  toute  chose  a sa  place  marquée 
dans  l'ordre  de  la  création,  et  que  la  nature  est 
une  immense  ascension  des  êtres  vers  Dieu.  L'uni- 
vers est  complet  par  lui-même;  la  nature  intelli- 
gente est  intimement  liée  à la  nature  physique , 
elles  se  complètent  toutes  deux  l’une  par  1 autre; 
isolées,  leur  existence  serait  stérile;  réunies,  elles 
sont  l’expression  vivante  de  la  Pensée  divine.  Pour 
celui  qui  croit  en  l’enseignement  de  la  Pluralité 
des  Mondes,  l’ordre  des  intelligences  s’agrandit 
comme  l'ordre  des  êtres  corporels,  la  vie  univer- 
selle anime  l’un  et  l’autre,  et  l'œuvre  de  Dieu,  infinie 
dans  ses  développements  successifs,  apparaît  aux 
yeux  de  l’ême  comme  la  plus  grandiose,  comme  la 
plus  belle  des  images  qu’il  nous  soit  donné  de  con- 
cevoir. 
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L'HUMANITÉ  COLLECTIVE. 


Les  litimniiiiéit  des  mitres  Mondes  ol  rhumanite  de  li  Terre  sont  une 
seule  liuuiaiitU*.  — L’humiiie  est  le  citoyen  du  ciel.  ^ La  ramÜle  hu- 
maine s étend,  au  delà  de  notre  s:lobe,  aux  terres  célestes.  ~ Parenté 
universelle.  — Pluralité  des  Mondes  et  pluralité  des  existences.  — 
L'éternité  future  n’esl  autre  que  rélerniié  actuelle.  ^ Régions  de 
riinmortfllité.  — Dernières  vues  sur  la  doctrine  de  lu  Pluralité  des 
Mondes. 

Nous  avons  étudié  l’univers  sous  son  double 
aspect  : sous  son  aspect  piiysique,  dans  la  grandeur 
des  objets  et  dans  l’harmonie  dos  lois  qui  le.s  régis- 
sent; sous  son  aspect  moral,  dans  la  vie  intellec- 
tuelle des  êtres  qui  l’habitent. 

Les  mondes  ont  parcouru  sous  nos  yeux  le  cycle 
de  leurs  révolutions  immenses;  ils  se  sont  présentés 
à nous  dans  leur  élal  réel,  avec  les  éléments  qui 
constituent  leur  individualité,  avec  les  richesses 
variées  qui  les  distinguent.  Â leur  surface  nous 
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avons  reconnu  l’cxislence  d'humanités  de  différenLs 
ordres,  selon  le  monde  auquel  elles  appartiennent. 

Et  dans  ce  double  tableau,  la  vie  nous  a paru 
circuler  de  toutes  paris,  tourbillon  invisible  ani- 
mant chaque  atome  de  matière.  L’espace  infini  qui 
s’étend  au-dessus  de  nos  lêtes  n’est  plus  vide,  silen- 
cieux, désert  pour  nous;  il  ne  nous  est  plus  indif- 
férent. 11  est  l'arène  où  se  livrent  les  pacifiques 
combats  de  l’éternelle  Vie  ; il  est  le  champ  où  ger- 
ment les  épis  d’or,  où  s’épanouissent  les  fleurs 
brillantes  de  cette  vie  sans  fin,  dont  la  force  féconde 
a quelque  chose  d’infini,  d’éternel  comme  son  .tu- 
teur. 

Notre  esprit  s’est  agrandi  à mesure  que  s’est 
développée  la  sphère  de  nos  investigations,  et  nos 
pensées,  dégageant  leurs  ailes  des  liens  qui  les  rat- 
tachaient au  terrestre  séjour,  se  sont  envolées  vers 
le  ciel,  où  elles  se  sont  enrichies  de  connaissances 
nouvelles , résultat  des  conquêtes  de  leur  ardent 
essor.  Notre  cœur  lui-même  n’est  pas  resté  étranger 
à ces  recherches,  et  plus  d’une  fois  la  sublimité  du 
spectacle  de  la  nature  l’a  louché  d’une  émotion 
salutaire. 

Cependant  notre  esprit  et  notre  cœur  ne  sont  pas 
encore  satisfaits. 

lai  grand  travail  auquel  nous  venons  de  nous 
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livrer  nous  a instruits  dans  la  science  du  inonde  ; 
il  nous  a éclairés  sur  la  valeur  réelle  de  notre  Terre 
et  sur  celle  de  ses  habitants;  il  nous  a isolés  comme 
autant  d’étres  insigniflants  perdus  dans  l’univer- 
salité des  mondes;  il  nous  a montré  notre  misère 
et  notre  infériorité.  C’est  bien.  — Mais  l’œuvre 
serait  inachevée  si  elle  s’arrêtait  là. 

Nous  ne  voulons  point  être  isolés  du  reste  du 
monde;  nous  ne  voulons  point  être  froidement 
assis  au  milieu  du  vide,  et  nous  sentir  étrangers 
dans  cette  immense  cité  de  la  création.  Nos  droits 
de  citoyens  sont  inscrits  au  fond  de  nos  âmes  et  sur 
nos  fronts  d’hommes;  nous  ne  pouvons  ni  ne  vou- 
lons nous  soustraire  à leur  voix.  Des  aspirations 
légitimes  se  manifestent  en  nous  : nous  voulons 
sentir  les  liens  inconnus  qui  nous  rattachent  à 
l'universelle  vie  des  âmes.  C’est  là  la  prière  invoca- 
trice qui  s’élève  du  fond  de  notre  être  vers  le  ciel 
des  étoiles. 

Oui,  vous  nous  êtes  apparus  dans  vôtre  revôle- 
ment  splendide , astres  magnifiques  qui  étincelez 
dans  l'éther  ! Nous  sommes  montés  ju.squ’a'ux  ré- 
gions lointaines  que  vous  parcourez  dans  les  deux; 
nous  avons  suivi  les  lignes  sinueuses  de  vos  vasles 
orhes;  nous  avons  observé  les  transformations  que 
les  lois  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  opèrent  à 
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votre  surface;  nous  avons  assisté  aux  tableaux  que 
la  main  savante  de  la  Nature  fait  apparaître  sur 
vos  campagnes  au  lever  du  jour,  au  coucher  de 
l’astre-roi , ou  pendant  vus  nuits  étoilées.  Nous 
avons  vu  ces  choses  ; nous  avons  compris  combien 
notre  séjour  est  peu  digne  d’étre  mis  en  comparai- 
son avec  le  vôtre  ; nous  avons  mieux  jugé  quel  inter- 
valle nous  éloigne  de  vous,  astres  sublimes!  Nous 
avons  mieux  senti  la  distance  qui  sépare  notre  hu- 
manité primitive  des  humanités  glorieuses  dont 
vous  ôles  le  séjour.... 

Mais  nous  êtes-vous  aussi  étrangères  que  nous  le 
pensons,  ô lointaines  humanités  qui  suivez  avec 
nous  les  cliemins  variés  du  ciel?  Ne  parcourez-vous 
pas  un  cycle  de  destinées  semblable  à celui  que 
nous  parcourons  ici-bas;  n’étes-vous  pas  entraînées 
vers  le  même  but  ; n'allons-nous  pas  ensemble  à la 
même  fin?  Répondez,  ô populations  inconnues,  sa- 
vez-vous s’il  n’existe  pas  d’autres  liens  de  relation 
entre  nous  que  ces  rayons  lumineux  que  s'envoient 
mutuellement  nos  demeures?  savez-vous  si  l’unité 
et  la  solidarité  de  la  création  ne  nous  touche  pas, 
chacun  de  nous , atomes  pensants , et  si  nous  ne 
(levons  pas  nous  rencontrer  quelque  jour  et  nous 
reconnaître?  Avez-vous  appris  si  nos  premiers  pères 
n’étaient  pas  frères  avant  de  descendre  sur  chacune 
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de  nos  patries,  et  d’y  établir  le  berceau  d’autant  de 
familles  humaines?  Dites-nous  vers  quel  point  nous 
sommes  tous  emportés,  planètes  et  soleils;  quel 
lieu  de  repos  nous  cherchons  à travers  les  espaces, 
et  quelle  est  cette  dernière  demeure  où  nous  devons 
nous  réunir? 

Oh  non  ! vous  ne  nous  êtes  pas  étrangères,  blan- 
ches étoiles  qui  scintillez  doucement  pendant  la  nuit 
profonde  ! Toute  âme  qui  s’est  laissé  absorber  dans 
votre  contemplation  n’a  pu  sedéfendredu  sentiment 
do  sympathie  qui  descend  de  votre  magique  regard . 
Maintenant  surtout  que  les  régions  de  l’immortalité 
sont  devenues  plus  visibles,  depuis  l’aurore  sacrée 
où  la  main  d’Uranie  écarta  le  voile  qui  les  cou- 
vrait; maintenant  que  le  ciel  nous  est  apparu  dans 
sa  grandeur  et  dans  sa  vérité;  nous  sommes  devenus 
grands  en  brisant  le  cercle  étroit  des  dogmes  anti- 
ques, et  notre  vue  s’est  soudain  développée,  em- 
brassant l’étendue  de  l’univers.  Vous  êtes  venues  à 
nous,  ô blondes  filles  du  ciel  ! vous  avez  répandu 
sur  nos  tètes  l’inspiration  que  les  muses  d’un  autre 
temps  ne  peuvent  plus  nous  donner;  vous  nous  avez 
enveloppés  de  lumière,  et  nous  avons  compris  votre 
enseignement  sublime. 

O nuit  majestueuse  ! comme  ta  splendeur  s’est 
encore  agrandie  devant  nos  yeux  depuis  que  nous 
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avons  enli'cvH  la  vie  sous  ta  mort  apparente  ! 
Comme  les  harmonies  sont  devenues  délicieuses; 
comme  ton  spectacle  s’est  transfiguré  devant  nos 
ûmes  ! Jadis,  je  me  plaisais  à vous  coniempler  dans 
le  silence  de  minuit,  ô Pléiades  lointaines  dont  la 
clarté  diiïuse  nous  emporte  si  loin  de  la  Terre!  je 
me  plaisais  à voir  reposer  sur  vous  l’essaim  de  mes 
pensées,  parce  que  vous  êtes  une  station  brillante 
de  l’infini  des  cieux.  Mais  aujourd’hui  que  je  vois 
ilans  voire  multiple  rayonnement  autant  de  foyers 
où  des  familles  humaines  sont  rassemblées  ; aujour- 
d’hui que  dans  ce  rayonnement  si  calme  je  crois 
reconnaîlreles  regardsde  frères  inconnus,  le  regard 
peut-être  des  êtres  chéris  que  j’aimais  tant,  et  que 
la  Mort  inexorable  a emportés  loin  de  moi,  de  cet 
être,  surtout,  qui  s’est  envolé  avec  un  sourire  sur 
les  lèvres  pour  ne  point  me  laisser  deviner  ses  souf- 
frances, et  qui  maintenant  est  là,  rêvant  peut-être 
aussi  en  quelque  point  obscur  d’une  terre  inconnue, 
se  ressouvenant  avec  une  tristesse  inexplicable  de 
nos  amours  brisées,  et  cherchant  comme  moi  des 
regards  égarés  dans  le  ciel....  Oh!  maintenant,  je 
vous  aime,  rayonnantes  Pléiades;  je  vous  aime, 
ravissantes  Etoiles;  je  vous  aime  comme  le  pèlerin 
aime  les  villes  de  son  pèlerinage,  comme  il  aime 
l’autel  où  tendent  ses  vœux,  et  où  il  déposera  un 
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jour  le  baiser  de  scs  aspirations  les  plus  chères! 

Tout  est  grand,  maintenant,  tout  est  divin  pour 
nous.  La  nature  n’est  pas  seulement  le  trône  exté- 
rieur de  la  magnificence  divine,  elle  est  encore 
l’expression  visible  de  la  puissance  infinie,  l’image 
de  la  grandeur  suprême.  Autrefois  nous  considé- 
rions la  Terre  que  nous  habitons  comme  seule  dans 
la  nature,  et  nous  pensions  qu’étant  l’unique  ex- 
pression de  la  volonté  créatrice,  elle  était  le  seul 
objet  de  la  complaisance  et  de  l’amour  de  son  Au- 
teur. Nos  croyances  religieuses  étaient  fondées  sur 
ce  système  égoïste  et  mesi|uin.  Nous  croyions  alors 
notre  humanité  assez  importante  dans  sa  valeur 
absolue  pour  être  le  but  d’une  création  qui  dépen- 
dait tout  entière  de  nos  destinées;  pour  nous,  le 
commencement  de  la  Terre  c’était  le  commence- 
ment du  monde;  de  même  que  la  lin  de  la  Terre 
nous  représentait  la  consommation  de  toutes  choses. 
L'histoire  de  notre  humanité  était  l’histoire  du  Dieu 
même;  tel  était  le  fondement  de  notre  foi.  Quand 
nos  regards  cherchaient  à sonder  les  régions  de 
notre  immortalité  future,  nous  assistions  à la  fin  du 
monde,  et  l’heure  où  le  dernier  homme  devra  dis- 
paraître de  la  Terre  caduque  et  glacée  nous  parais- 
sait devoir  marquer  en  même  temps  l’extinction  de 
l’univers  actuel  et  une  révolution  générale  dans 
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l’œuvre  divine.  .\ujourd’hui,  ces  idées  faus-scs  sont 
éloignées  de  nos  esprits  mieux  éclairés;  nous  con- 
naissons mieux  notre  état  réel.  Nous  savons  que  la 
Terre  n’est  qu’un  astre  obscur,  et  que  son  habitant 
n’est  qu'un  membre  de  l’immense  famille  qui  peu- 
ple la  création  entière.  Nous  savons  que  des  astres 
resplendissants  s’éteignent  solitairement  un  jour  ou 
l’autre,  et  que  le  monde  ne  change  pas  pour  un 
événement  aussi  insigniliant  que  la  mort  d’un  so- 
leil, à plus  forte  raison  pour  la  mort  d’une  petite 
planète  comme  la  nôtre.  Notre  humanité  tout  en- 
tière serait  détruite  ce  soir  par  un  souffle  mortel, 
qu'on  ne  s’en  apercevrait  pas  sur  les  autres  mondes, 
et  qu’il  n’y  paraîtrait  rien  dans  la  marche  journa- 
lière de  l’univers. 

Dès  lors  les  Terres  qui  se  balancent  dans  l’es- 
pace ont  été  considérées  par  nous  comme  des  sta- 
tions du  ciel  et  comme  les  régions  futures  de  no- 
tre immortalité.  C’est  là  la  Maison  céleste  de  plusieurs 
demeures,  et  là  où  nous  entrevoyons  le  lieu  où  sont 
parvenus  nos  pères,  nous  reconnaissons  celui  que 
nous  habiterons  un  jour.  Toute  croyance  pour  être 
vraie  doit  s’accorder  avec  les  faits  de  la  nature.  Le 
spectacle  du  monde  nous  enseigne  que  l'immorta- 
lité de  demain  e.st  ceilcd’aujourd’hui  elcellc  d’hier, 
que  l'élemüé  future  n'est  autre  que  l'éternité  pré- 
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sente;  c’esl  là  notre  foi  : notre  paradis,  c’csl  Tin- 
Hni  des  inondes 

Aussi  reconnaissons-nous  avec  un  bonheur  intini 
dans  ràme  combien  est  grand  le  Dieu  de  notre 
adoration,  et  combien  il  est  élevé  au-dessus  des 
créations  de  l’esprit  humain.  Du  haut  des  sommets 
éternels  où  nous  a portés  la  contemplation  des 
cieux,  la  vanité  de  la  Terre  et  des  choses  terrestres 
nous  est  apparue  dans  son  état  réel.  Et  les  peuples 
qui  s'égorgent  pour  la  propriété  d’un  grain  de 
poussière,  et  les  hommes  ambitieux  qui  rampent 
pour  un  peu  d’or  ou  un  peu  de  gloire,  et  les  beautés 
passagères  qui  captivent  nos  cœurs  et  ravissent  nos 
plus  beaux  jours,  tout  intérêt,  toute  affection  ter- 
restre a perdu  son  premier  prestige  pour  nous  appa- 
raître dans  sa  grandeur  relative.  Tandis  que  les 
créatures  venaient  ainsi  prendre  chacune  sous  nos 
regards  le  rang  qui  leur  appartient,  le  Créateur, 
au  sein  de  sa  majesté  profonde,  devenait  plus  grand  à 
mesure  que  nos  conceptions  se  développaient.  Aussi 
nous  croyons,  sous  l’inspiration  de  la  vérité,  com- 
jirendre  mieux  la  splendeur  divine  en  ne  la  défi- 
nissant pas,  en  ne  lui  donnant  pas  de  forme,  en 
adorant  seulement  son  éternelle  présence,  plutôt 

■ Cette  Ihcsc  :i  clé  (lévcloppcc  dans  notre  Discours  sur  tes  Des- 
tinées de  l'Astronomie.  Paris,  t865. 
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qu’en  la  rabaissant  à nos  conceptions  grossières, 
et  en  prétendant  la  représenter  sous  les  misérables 
images  qui  nous  sont  accessibles. 

La  destinée  morale  des  êtres  nous  a paru  de  la 
sorte  intimement  liée  à l’ordre  physique  du  monde, 
carie  système  du  monde  physii|iic  est  comme  la 
base  et  la  charpente  du  système  du  monde  moral. 
Ce  sont  deux  ordres  de  créations  nécessairement 
solidaires.  Nous  devons  voir  tous  les  êtres  qui  com- 
posent l’univers  reliés  entre  eux  par  la  loi  d’unité 
et  de  solidarité,  tant  matérielle  que  spirituelle,  qui 
est  une  des  premières  lois  de  la  nature.  Nous  de- 
vons savoir  que  rien  ne  nous  est  étranger  dans  le 
monde,  et  que  nous  ne  sommes  étrangers  à aucune 
créature,  car  une  parenté  universelle  nous  réunit 
tous.  Ce  n’est  plus  seulement  l’attraction  physique 
des  mondes  qui  constitue  leur  unité;  ce  ne  sont  plus 
.seulement  ces  rayons  de  lumière,  de  chaleur,  de 
magnétisme,  qui  re.sserrent  tous  h s globes  de  l’es- 
pace en  un  seul  réseau  ; ce  ne  sont  plus  seulement 
les  principes  universi-ls  de  la  vérité  qui  établissent 
des  liens  indissolubles  entre  les  humanités  stel- 
laires; c’est  une  loi  plus  grande  que  les  précé- 
dentes, c’est  la  loi  divine  de  la  famille.  Nous  som- 
mes tous  frères  ; la  vraie  patrie  des  hommes,  c’est 
l’univers  infini,  auquel  toutes  les  langues,  par  un 
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accord  merveilleux,  ont  donné  le  nom  de  Ciel 
— ciel  physique  et  ciel  spirituel.  Ne  disons  pas 
avec  Voltaire  que  l'habitant  du  système  de  Sirius  se 
ritdu  vermisseau  de  Saturne,  comme  celui-ci  se  rit 
à son  tour  de  l'animalcule  de  la  Terre.  Ne  disons 
pas  avec  Diderot:  «Foin  du  meilleur  des  mondes 
si  je  n’en  suis  pas.  » Rendons  justice  au  plan  de  lu 
nature,  reconnaissons  le  lieu  où  nous  sommes,  et 
que  l’immense  solidarité  qui  réunit  tous  les  mondes 
lai.sse  en  nous  l’impression  de  sa  grandeur. 

Il  est  bien  vrai  que  le  spectacle  de  la  nuit  s’est 
transfiguré  devant  nos  âmes  depuis  que  nous  n con- 
naissons dans  celte  immensité  sans  bornes  le  théâtre 
futur  de  notre  immortalité.  Ce  ciel  que  nous  admi- 
rons, ce  véritable  ciel,  ne  nous  raconte  pas  seule- 
ment la  gloire  de  Dieu , il  nous  montre  l’œuvre 
divine  elle-même  s’exécutant  en  notre  présence.  I^c 
(lambeau  de  l’Astronomie  illumine  ces  régions  mys- 
térieuses, (|ui  menaçaient  de  nous  rester  inconnues,  f 
malgré  les  efforts  d’autres  sciences  moins  puis- 
santes; nos  aspirations,  coupées  dans  leur  sève  par 
la  Mort,  |)roclamaient  hautement  notre  immortalité 
sans  nous  découvrir  le  champ  où  elle  devait  s’éten- 
dre; aujourd’hui  ce  champ  nous  est  découvert;  à 
l’infini  de  nos  aspirations  l’Astronomie  donne  l’in 
fini  de  l’univers,  et  nous  pouvons  des  aujourd’hui 
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contempler  le  ciel  où  nos  destinées  nous  atten- 
dent. 

Voilà  l'Humanité  collective.  Les  êtres  inconnus 
qui  habitent  tous  ces  mondes  de  l’espace,  ce  sont 
des  hommes  partageant  une  destinée  semblable  à 
la  nôtre.  Et  ces  hommes  ne  nous  sont  point  étran- 
gers ; nous  les  avons  connus  ou  nous  devons  les  con- 
naître un  jour.  Ils  sont  de  notre  immense  famille 
humaine;  ils  appartiennent  à notre  humanité.  O 
mages  de  réternellc  vérité,  apôtres  du  sacrifice, 
pères  de  la  sagesse,  toi  Socrate  qui  pris  la  ciguë, 
toi  son  élève,  ô Platon,  — vous,  Phidias  et  Praxi- 
tèle, sculpteurs  de  la  beauté,  — vous,  disciples  de 
l’Évangile,  Jean,  Paul,  Augustin,  — vous,  apôtres  ' 
de  la  science,  Galilée,  Kepler,  Newton,  Descaftes, 
Pascal, — et  vous,  Itaphaël  et  Michel-Ange , dont 
les  conceptions  resteront  toujours  nos  modèles,  — 
et  vous,  chantres  divins,  Hésiode,  Dante,  Milton, 
Racine,  Pergolèze,  Mozart,  Beethoven,  seriez-vous 
donc  maintenant  immobilisés  dans  un  paradis  ima- 
ginaire; auriez-vouschangéde  nature;  nesericz-vous 
plus  les  hommes  que  nous  avons  connus  et  admirés, 
et  dormiriez-vous  maintenant,  véritables  momies, 
éternellement  assis  à votre  place  dernière?  Non, 
l’immortalité  ne  serait  qu’une  ombre  sans  l’acti- 
vité, et  nous  aimerions  autant  la  tombe  que  le  Nir- 
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vana  rôvé  par  les  bouddhislcs.  C’csl  la  vieélernclle 
que  nous  voulons,  et  non  la  mort  éternelle.  La  vie 
éternelle,  vous  l’avez  conquise,  âmes  illustres,  non 
par  les  travaux  d’une  seule  existence , mais  par 
ceux  de  plusieurs  vies  se  continuant  l’une  l’autre  ; 
vous  l’avez  conquise,  non  comme  un  champ  de 
repos  où  l’on  va  dormir  après  la  balaille,  mais 
comme  une  terre  promise  dans  laquelle  vous  êtes 
entrés  et  où  vous  accomplissez  maintenant  les  œu- 
vres d’une  existence  glorieuse.  Vous  développez 
maintenant  ces  facultés  brillantes  dont  la  Terre  n’a 
connu  que  le  germe,  et  qui  demandèrent  pour 
éclore  d’autres  soleils  plus  féconds  que  le  nôtre; 
* vous  donnez  cours  aux  aspirations  sublimes  que  l’on 
avait  à peine  devinées  sur  cette  Terre  où  nul  objet 
n’était  vraiment  digne  de  les  attirer,  où  nulle  force 
n’était  capable  de  les  soutenir  ; vous  poursuivez  en- 
lin  dans  l’activité  incessante  de  votre  esprit  le  but 
le  plus  cher  à chacun  de  vous.  C’est  là  où  vous 
êtes,  là  dans  ce  ciel  calme  qui  nous  domine,  au 
milieu  de  ces  lumières  inaltérables  qui  constellent 
l’élber.  Nous  vous  contemplons  d’ici  dans  ces  de- 
meures lointaines,  et  nous  sentons  avec  amour  que 
ces  mondes  silencieux  ne  nous  sont  point  étrangers, 
comme  nous  le  pensions  jadis.  i’Ius  heureux  que 
nous,  qui  sommes  encore  ballottés  sur  les  Ilots  de 
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l’iiicurliludc,  vous  avez  levé  les  voiles  de  Tunivei-s; 
peiil-ètre  apercevez-vous  de  là-liaulnolrc  pelilSoleil, 
el  distinguez-vous  lu  petite  tache  qui  se  nomme  la 
Terre  et  que  vous  reconnaissez  pour  votre  ancienne 
demeure.  Peut-être  mettez-vous  en  action  les  forces 
de  la  pensée  et  en  connaissez-vous  les  lois,  et  peut- 
être  entendez-vous  de  votre  séjour  la  prière  admira- 
live  de  ceux  qui  vous  vénèrent! 

Quoiqu'il  en  soit,  et  malgré  l’obscurité  qui  nous 
enveloppe  encore  lorsque  nous  tentons  de  visiter  en 
esprit  ee  monde  mystérieux,  nous  devons,  disciples 
fidèles  de  la  philosophie  naturelle,  nous  efforcer 
de  comprendre  dans  sa  simplicité  el  dans  sa  gran- 
deur l’enseignement  toujours  unanime  de  la  nature. 
Pluralité  des  mondes,  pluralité  des  existences  : 
voilà  deux  termes  qui  se  complètent  el  qui  s’illu- 
minent l’un  l’autre.  Nous  pourrions  apporter  à l’ap- 
pui du  second  les  mêmes  autorités,  les  mêmes 
arguments  et  les  mêmes  faits  que  nous  avons  ras- 
semblés à l’appui  du  premier;  mais  nous  avons 
atteint  le  butdecel  ouvrage  en  démontrant  celui-ci. 
C’est  au  lecteur  à interroger  sa  conscience  dans  la 
sincérité  des  recherches  de  bonne  foi  ; c’est  à lui  à 
délivrer  son  ûme  de  toute  entrave  qui  pourrait  en- 
core s’opposer  à la  manifestation  entière  de  si 
liberté  ; c’est  à lui  à se  confier  au  vol  instinctif  de 
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cette  âme,  qui  se  portera  d'elle-même  vers  les 
régions  lumineuses  de  la  vérité. 

La  doctrine  de  la  Pluralité  des  Mondes  nous  a 
conduits  aux  portes  d’une  croyance  religieuse  élevée 
sur  le  véritable  système  du  monde;  la  mission  de 
ce  livre  n’est  pas  d’entrer  dans  l’arène  et  de  dis- 
cuter les  éléments  de  cette  croyance;  nous  nous 
arrêterons  donc  ici,  heureux  et  .satisfait  d’être  venu 
jusqu’au  domaine  religieux,  et  d'en  avoir  ouvert  les 
portes.  L’Astronomie  tient  en  main  les  clés  de  ce 
domaine;  elle  a po.sé  les  fondements  de  la  philo.so- 
phie  de  l’avenir  : nous  le  reconnaissons  avec  en- 
thousiasme, et  nous  remercions  la  Science  de  l’uni- 
vers de  nous  avoir  conduits  jusque-là.  Mais  ce  n’est 
pas  à celle  Science  de  bâtir  les  cités  de  la  mélaphy- 
si(|iie;  des  philosophes  sont  déjà  venus  qui  se  .sont 
imposé  l’accomplissement  de  celte  lâche,  d’autres 
viendront  bientôt  qui  continueront  l’œuvre  et  chas- 
seront les  dernières  ténèbres  qui  pèsent  encore  sur 
les  vraies  sciences  de  la  théologie  et  de  la  psycho- 
logie*. 


' Ces  prévisions  de  l'auteur  ne  larderont  pas  à recevoir  un  rom. 
inenrement  de  coiifinnntion.  Au  monicnl  on  nous  niellons  cette 
feuille  sous  presse,  nous  apprenons  (pie  M.  l’avoeat  Pezzaui.  lauri’at 
de  l'Institut,  pri'pare  un  ouvrage,  dans  les  vues  (jui  viennent  d'étre 
signalées,  sur  la  IHitrnlüé  îles  tùristeiices.  {Sole  île  l'Kilitfur.) 
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Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'expri- 
mer ici  coml)icn  il  est  doux  de  voir  l’univers  tel 
que  nous  le  voyons  maintenant,  dans  sa  beauté 
réelle,  dans  sa  grandeur,  dans  son  objet  et  dans  sa 
destinée.  Les  nuages  qui  l’obscurcissaient  sc  .sont 
dissipés,  nos  yeux  ont  été  purifiés  des  causes  qui 
rendaient  notre  vision  confuse,  et  nous  contemplons 
dans  sa  clarté  naturelle  l'œuvresublime  de  la  créa- 
tion. Or  cette  révélation  de  la  science  porte  en  soi 
les  caractères  de  la  vérité.  Elle  comble  les  aspira- 
tions innées  de  notre  âme  et  elle  satisfait  les 
affections  de  notre  cœur;  c’est  lè  un  privilège  qui 
n’appartient  qu’à  la  vérité  seule.  Lorsque  nous 
l’avons  une  fois  conçue,  cette  idée  de  la  création, 
rien  ne  peut  nous  en  détacher,  rien  ne  peut  lui 
enlever  notre  sympathie,  qu’elle  s’est  conquise  dès 
le  premier  instant;  nous  sentons  qu’elle  touche  à 
nos  destinées  suprêmes,  à nos  intérêts  les  plus 
chers,  à toutes  les  fonctions  de  notre  être  ; nous 
sentons  en  elle  la  loi  sacrée  qui  nous  domine  tous, 
non  d'une  domination  onéreuse  à laquelle  on  vou- 
drait se  soustraire,  mais  d’une  domination  bien- 
faisante qui  assure  notre  liberté;  nouveau  privilège 
qui  ne  saurait  encore  appartenir  qu’à  la  vérité 
seule.  Par  cette  loi,  les  attributs  inviolables  de  la 
Divinité  sont  sauvegardés  on  même  temps  que  les 


Digitized  by  Google 


hKIlNIÈÜKS  VliKS  Sül*.  l.A  DOCTniiNE.  4«7 
intérôls  des  êtres  créés,  el  le  Monde,  œuvre  divine, 
resplendit  sous  son  double  aspect  dans  toute  sa 
grandeur. 

Oui,  notre  doctrine  porte  en  soi  tous  les  carac- 
tères de  la  vérité  naturelle;  de  plus  elle  nous 
captive  par  sa  beauté,  elle  est  pleine  d’onction, 
pleine  de  ravissements.  Lorsque  nous  la  contem- 
plons, et  lorsque  nous  nous  laissons  pénétrer  par 
les  idées  qu’elle  inspire,  nous  éprouvons  ce  bonheur 
qui  verse  toujours  en  nous  la  contemplation  de  la 
nature,  et  nous  sentons  instinctivement  en  elle  l’é- 
lément de  la  vie  de  notre  âme.  C’est  une  doctrine 
sainte  qui  donne  à toute  créature  son  rang  véritable 
et  qui  en  même  temps  ennoblit  tous  les  êtres  devant 
notre  foi.  C’est  une  doctrine  ineffable  qui  transfi- 
gure l’univers  et  qui  donne  à notre  esprit  un  nou- 
veau sens  par  lequel  il  se  met  en  communication 
avec  tous  les  enfants  de  la  nature.  Elle  est  bien 
l’expression  la  plus  belle  et  la  plus  grandiose  de 
l’œuvre  divine.  Ce  n’est  pas  un  système  élevé  par  la 
main  des  hommes,  ni  une  théorie  imaginée  par  la 
fantaisie  capricieuse  de  nos  esprits,  elle  n’a  pas 
été  inventée  par  les  philosophes  ni  rêvée  par  les 
songeurs,  elle  n’a  pas  été  faite,  mais  elle  a été 
trouvée  ; car  elle  est  une  vérité  préexislanle  à nous. 
Elle  est  la  Parole  qui  tombe  du  ciel  étoilé  pendant 
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la  nuit  obscure,  et  que  toute  âme  bien  dispostte  peut 
recevoir  et  comprendre. 

Nous  avons  choisi,  pour  ouvrir  cet  ouvrage,  la 
scène  qui  convenait  le  mieux  à la  nature  de  notre 
sujet  : nous  nous  sommes  transporté  par  la  pensée 
A ces  nuilssplendidos  ou  régnent  une  paix  profonde, 
un  calme  inaltérable.  Au  sein  de  ce  spectacle,  il 
nous  a semblé  qu’un  sentiment  indéfinissable  de 
tristesse  occupait  le  fond  de  notre  âme,  parce  que 
nous  nous  croyions  étranger  à cet  univers  magni- 
fique, qui  nous  attirait  comme  un  abîme,  sans  sa- 
tisfaire notre  soif  de  connaître.  En  terminant  ce 
discours,  laissons  notre  esprit  retourner  à la  so- 
litude qu'il  affectionne,  à la  contemplation  des 
cieux. 

.Maintenant  nos  yeux  portent  plus  loin,  com- 
parent avec  plus  de  justesse,  et  apprécient  mieux 
l’étendue  qui  nous  entoure  ; notre  esprit,  mieux 
éclairé  et  plus  franchement  accessible  aux  impres- 
sions du  monde  extérieur,  juge  les  objets  célestes 
dans  leur  grandeur  véritable.  Nous  savons  mainte- 
nant où  nous  sommes,  nous  connaissons  la  valeur 
réelle  de  notre  patrie,  nous  avons  visité  les  nations 
circonvoisines,  et  nous  avons  porté  nos  regards 
sur  les  contrées  lointaines  qui  se  succèdent  dans 
l’espace.  L’observation  et  l’étude  de  l’étendue 
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nous  a instruits  sur  notre  double  état,  spirituel  cl 
matériel.  Notre  science  et  notre  philosophie,  re- 
trempées dans  une  nouvelle  vie,  se  sont  renou- 
velées, et  elles  se  sont  assises  sur  la  vérité  démon- 
trée qui  sera  désormais  la  pierre  angulaire  de 
l’édifice  de  nos  croyances.  Aussi  n’est-cc  plus  main- 
tenantun  sentiment  de  tristesse  qui  résulte  en  nous 
de  la  douce  contemplation  du  ciel,  mais  un  senti- 
ment de  bonheur  intime,  dont  les  traces  resteront 
marquées  par  un  parfum  d’espérance.  Nous  nous 
reconnaissons  de  la  grande  famille  des  astres;  nous 
savons  que  ces  mondes  lointains  ne  nous  sont  pas 
étrangers,  et  que  la  solitude  apparente  qui  les  en- 
veloppe n’est  qu’une  illusion  causée  par  la  distance, 
comme  il  arrive  pour  nos  cités  les  plus  laborieuses 
et  les  plus  actives,  dont  l’éclat  et  le  bruit  s’effacent 
et  disparaissent  au  loin.  Nous  savons  qu’en  appro- 
chant d’eux  nous  reconnaîtrions  la  vie  dans  la 
splendeur  de  sa  force  cl  de  son  activité,  et  que, 
comme  la  Terre,  ils  sont  les  ateliers  du  travail 
humain,  les  écoles  où  l’àme  grandissante  vient  pro- 
gressivement s’instruire  et  se  développer,  en  s’as- 
similant tour  à tour  les  connaissances  auxquelles 
tendent  ses  aspirations,  en  s’approchant  ainsi  de 
plus  en  plus  du  but  de  sa  destinée.  La  notion  de 
l’univers  a fait  disparaître  en  nous  des  incertitudes 
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qui  trop  longtemps  nous  enveloppèrent  de  leurs 
ombres  : elle  a fixé  notre  philosophie.  La  concep- 
tion de  rUnité  des  Mondes  à laquelle  nous  nous 
sommes  élevés  nous  permet  enfin  de  sentir  les  liens 
mystérieux  qui  rattachent  notre  colonie  aux  autres 
colonies  du  céleste  archipel  ; elle  est  à la  fois  la 
base  de  nos  croyances  religieuses,  la  boussole  indi- 
catrice des  points  cardinaux,  l'ouverture  par  la- 
quelle nous  entrevoyons  la  campagne  élhérée  où 
Tardent  essor  de  nos  âmes  les  emportera  dans  Ta- 
venir. 


Voilà  noire  édifice  élevé,  au  moins  dans  son 
ensemble.  Exegi  mnnnmenlum  xre  peremiim,  di- 
sait Horace , dont  l’édifice , plus  opulent  que  le 
nôtre,  était  bâti  de  marbre  et  décoré  de  mosaïques 
précieuses.  Ce  n’esl  pas  avec  le  même  scniimenl 
que  nous  mettons  ici  la  dernière  main  à noire  tra- 
vail ; nous  n’avons  aucuns  droits  à la  fierté  dont  se 
drapait  le  poêle  épicurien,  cl  notre  Muse  n’esl  pas 
la  sienne.  Mais  il  convient  néanmoins,  avant  de 
fermer  le  livre,  de  revoir  sommairement  ensemble 
les  éléments  fondamentaux  qui  ont  servi  à Tédili- 
ealion  de  notre  œuvre. 
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Nous  avons  d’abord  fouillé  les  archives  de  l’his- 
toire humaine  pour  y chercher  les  noms  et  les 
idées  de  ceux  qui  ont  enseigné  notre  doctrine,  et 
nous  avons  reconnu  que  les  génies  illustres  du  tous 
les  âges  en  ont  été  les  apdires  plus  ou  moins  con- 
vaincus, plus  ou  moins  éloquents,  selon  le  degré 
de  science  dont  ils  pouvaient  disposer  aux  diverses 
époques  où  iis  apparurent.  Nous  avons  ensuite  ob- 
servé en  détail  et  étudié  chacun  des  mondes  plané- 
taires qui  font  partie  du  ^oupe  auquel  la  Terre 
appartient,  mondes  que  nous  avons  reconnus  habi- 
tables comme  le  nôtre;  puis,  discutant  les  éléments 
spéciaux  qui  caractérisent  chacun  d’eux,  nous  avons 
vu  que  la  vie  a pu  apparaître  chez  eux  comme  chez 
nous  en  harmonie  avec  leurs  propres  conditions 
d’existence.  Examinant  ensuite  l’état  de  la  vie  a la 
surface  de  la  Terre,  tant  dans  ses  âges  antiques 
que  dans  sa  période  actuelle,  nous  avons  constaté 
qu’une  diversité  merveilleuse  distingue  chacun  des 
êtres,  suivant  les  milieux  où  ils  sont  nés  et  où  ils 
doivent  vivre,  et  que  crs  êtres  sont  toujours  en  cor- 
rélation intime  avec  l’état  organique  du  lieu  où  ils 
ont  reçu  le  jour.  Allant  plus  loin,  analysant  la  force 
de  vie  et  la  mesurant  dans  ses  manifestations  di- 
verses sur  notre  monde,  dans  les  retraites  les  plus 
cachées  et  jusque  ilans  le  domaine  microscopique 
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lies  infinimenl  pelils,  nous  avons  reconnu  que  la 
fécondité  de  la  nature  est  infinie  ; que  la  plus  grande 
somme  de  vie  est  toujours  au  complet,  et  que,  par- 
tout où  les  éléments  de  celle  vie  universelle  sont 
en  présence,  la  vie  elle-même  apparaît  sous  toutes 
les  formes  possildes.  Cherchant  alors  si  cette  uni- 
verselle diffusion  de  la  vie  à la  surface  de  la  Terre 
ne  dépendrait  pas  d’une  fécondité  exceptionnelle  de 
notre  glolm,  nous  avons  examiné  les  conditions 
d’habitabilité  de  ce  globe,  et  nous  avons  vu  que, 
loin  d’être  l’astre  le  plus  favorablement  établi  pour 
l’apparition  et  l’entretien  îles  êtres  vivants,  il  est, 
au  contraire,  dans  une  condition  fort  inférieure, 
tant  dans  son  régime  astronomique  que  dans  sa 
constitution  géologique  spéciale;  nous  avons  vu  que 
si  la  vie  est  née  ici,  c’est  parce  que  la  nature  en- 
fante des  êtres  partout  où  il  y a séjour  pour  les 
recevoir,  parce  qu’elle  n’eu  a pas  seulement  créés 
|K)ur  les  mondes  stipérieiirs,  et  qu’elle  ne  s’est  pas 
épuisée  en  peuplant  ces  mondes  d’une  multitude 
de  créatui*es.  — La  doctrine  de  la  Pluralité  des 
Mondes  a été  de  la  sorte  successivement  établie  sur 
tous  les  faits  qui  constituent  l'ordre  physique  du 
. monde. 

La  contemplation  générale  du  ciel  vint  ensuite 
nous  éclairer  sur  le  rang  occupé  par  la  Terre  dans 
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la  créalion  sidérale,  elélablirqiicleglobiMjue  nous 
habitons  est  invisibluincnl  |ierdu  parmi  les  my- 
riades d’aslres  (|iii  se  succèdent  dans  rimmensilé. 
Cotte  contemplation  du  ciel  j)irsenla  la  Terre, 
atome,  devant  l'infini  des  moiidtis. 

De  l’habitabilité  passant  à l’habilnlion,  nous 
avons  cherché  quelle  peut  être  la  nature  physique 
et  l’clat  moral  des  hommes  des  planètes.  Le  résultat 
général  a été  qu’une  grande  diversité  distingue  les 
humanités  planétaires , tant  dans  la  constitution 
physique  des  corps  que  dans  le  degré  d’élévation 
des  âmes.  Mais  nous  avons  reconnu  que  l’unité  spi- 
rituelle du  monde  est  aussi  vraie  et  aussi  nécessaire 
que  son  unité  physique;  que  cette  unité  spirituelle 
est  constituée  par  les  grands  principes  absolus  du 
beau,  du  vrai  et  du  bien,  qui  rattachent  toutc>s  les 
intelligences  à l’Intelligence  suprême;  que  l’en- 
semble des  mondes  forme  une  hiérarchie  progres- 
sive, et  que  la  Terre  est  assise  à l’un  des  rangs  infé- 
rieurs de  ce  vaste  ensemble. 

Telle  est,  dans  son  exposé  sommaire,  la  démons- 
tration que  nous  avons  faite  de  la  doctrine  générale 
de  la  Pluralité  des  Mondes. 

Ur  après  les  observations,  les  preuves,  les  exem- 
ples, les  faits  de  tous  ordres,  de  tous  genres,  que 
nous  avons  successivement  fait  comparaître  devant 
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nous  pour  les  disculer,  les  analyser  cl  les  appliquer 
à la  démonslralion  de  notre  doctrine  ; après  tous  les 
clcmenls  que  nous  avons  rassemblés,  après  tous  les 
arguments  que  nous  avons  invoqués,  contre  les- 
quels aucune  objection  sérieuse  n’a  pu  prévaloir; 
après  celte  synthèse,  enfin ^ dont  la  valeur,  nous 
l’espérons,  a eu  pour  résultat  d’amener  la  certitude 
morale  dans  l’esprit  du  lecteur,  quelques  esprits 
malencontreux,  comme  il  s’en  rencontre  encore 
dans  quelques  sectes,  voudraient-ils  chercher  un 
dernier  refuge  dans  une  raison  qui  n’en  est  pas,  en 
nous  disant  que,  malgré  la  possibilité  incontestable 
de  ce  que  nous  avons  avancé,  rien  ne  prouve  que 
rein  wil  en  réalité.  — Si  l’on  avait  le  courage  de 
chercher  ici  une  pareille  raison  pour  refuge,  nous 
poserions  celle  objection  en  d’autres  termes,  et 
nous  la  traduirions  ainsi  : 

Grâce  aux  découvertes  de  l’astronomie,  nous 
connaissons  la  grandeur  comparative  de  l’univers 
et  l'exiguïté  de  la  Terre,  l’immensité  de  l’espace,  la 
pluralité  des  mondes  habitables,  les  distances  des 
astres  cl  le  nombre  incommensurable  de  ceux-ci, 
les  lois  qui  les  régissent,  les  forces  qui  les  soutien- 
nent et  qui  les  animent;  nous  avons  vu  l’univers 
astral  dérouler  ses  magnificences,  et  l’infini  des 
cieux  s’est  entr’ouvert  devant  nos  regards.  Par  ces 
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considérations  sublimes  tout  s'esl  ennobli,  tout  s’ost 
divinisé;  Dieu  lui-même  nous  a paru  plus  grand, 
plus  puissant,  plus  majestueux  encore;  et  nous 
avons  senti  toute  la  beauté,  toute  la  vérité  de  ce 
spectacle.  Mais  voici  une  idée  à laquelle  nous 
ii’avions  pas  encore  songé  : si  tout  ce  splendide  uni- 
vers, malgré  ses  millions  et  ses  miliionsde  mondes, 
n’était  qu’un  univers  de  parade,...  une  perspective 
inutile  d’apparences  mensongères... 

Un  univers  de  parade  ! C’est-à  dire,  — pardon- 
nez-nous l’expression,  — une  immense  lanterne 
magique!  une  fantasmagorie  faite  d’ombres  et  d’ap- 
parences! Fantasmagorie,  hélas I enivrante  et  fa.s- 
cinatricc,  placée  devant  nos  âmes  pour  les  induire 
en  erreur,  — ravissantes  images  que  l’Être  suprême 
s’amuse  à faire  danser  devant  nos  béates  figures, 
comme  dans  ces  petits  théâtres  en  plein  air  on  fait 
jouer  des  personnages  de  carton  pour  amuser  les 
enfants  rieurs  ! ! ! 

Voilà  le  dernier  refuge  de  ceux  qui  ne  voudraient 
point  encore  de  la  Pluralité  des  Mondes. 

Que  celui  qui  se  croit  assez  grand  pour  sc  poser 
devant  l’œuvre  divine  et  en  aflirmer  cette  mons- 
treuse  interprétation,  et  qui  est  assez  vil  pour  jeter 
un  tel  sacrilège  à la  face  de  l’Être  suprême,  se  lève, 
et  accepte  la  responsabilité  de  son  acte.  Mais  que 
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celui  qui  u compris  la  vérilc  de  la  créalion  el  qui 
en  a admiré  la  grandeur  s’incline  devant  elle  cl 
proclame  avec  nous  la  doctrine  de  la  Pluralité  des 
Mondes.  Cette  vérité  nous  a précipités  dans  un 
abaissement  profond  cl  nous  a couverts  d’obscurité, 
nous  qui  nous  croyions  si  grands  sur  la  scène  du 
monde;  notre  piédestal  fastueux  s’est  dissipé 
comme  dans  un  songe,  el  nous  nous  voyons  bien 
petits  et  bien  misérablement  perdus  dans  le  tour- 
billon des  choses.  .Mais  si  la  doctrine  de  la  Pluralité 
des  Mondes,  d’une  main  a fait  justice  de  notre  pré- 
somption ridicule  et  nous  a ouvert  les  yeux  sur  nos 
ténèbres,  c’est  pour  nous  élever  magnifiquement 
de  l’autre,  en  affranchissant  nos  âmes  des  liens 
grossici-s  qui  les  attachaient  à la  Terre.  Kt  voici 
que  le  rayonnement  des  régions  immortelles  les 
illumine,  ces  âmes  jusque-là  si  pleines  d’inquié- 
tudes, voici  qu’elles  vont  prendre  leur  essor  vers 
des  sphères  aimées.  Elles  ont  reconnu  leur  infé- 
riorité actuelle  dans  l’Ordre  général  ; mais  elles 
ont  entrevu  la  grandeur  de  leur  destinée.  Elles  se 
sont  vues  bien  bas;  mais  en  même  temps,  sentant 
leurs  ailes  frémir,  elles  ont  contemplé  avec  amour 
les  régions  supérieures;  car  à l’infini  de  leurs  aspi- 
rations la  Pluralité  des  Mondes  a ouvert  l’infini  de 
l’univers.  Oue  désirent-elles  au  delà?  Elles  sont 
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rassurées  dans  leurs  douces  et  trop  timides  espé- 
rances ; elles  sont  rassasiées  dans  leurs  plus  ardents 
désirs;  elles  sont  comblées  dans  leurs  vœux  les 
plus  chers.  Oh!  elles  ont  compris  toute  la  gran- 
deur de  la  doctrine,  et  elles  s’y  sentent  instinctive- 
ment attaché'es. 

Retournerons-nous  maintenant  dans  l’ombre  où 
nous  dormions  hier,  et  nous  laisserons-nous  retom- 
ber dans  les  abîmes  du  doute?  La  lumière  est  là- 
liautqui  brille  : fermerons-nous  les  yeux  pour  ne 
pas  la  voir?  Les  astres  parlent,  et  leur  parole  élo- 
quente tombe  jusqu’à  nous  : resterons-nous  sourds 
à leur  voix?  Soyons  humbles  pour  mériter  de  com- 
prendre l’enseignement  de  la  nature,  mais  soyons 
sincères  quand  nous  l’avons  compris.  Reconnais- 
sons qui  nous  sommes,  et  proclamons-le  hautement. 
S’il  a fallu  soixante  siècles  et  jdus,  avant  que  les 
sciences  exactes  aient  pu  apporter  les  éléments  de 
notre  certitude,  nous  éclairer  sur  notre  rang  et 
nous  permettre  d’arriver  à la  connaissance  de  notre 
destinée;  s’il  a fallu  cette  longue  et  sainte  incu- 
bation des  années  pour  animer  du  souffle  de  vie 
notre  belle  doctrine  et  en  affirmer  la  vraie  gran- 
deur ; ob  ! gardons-la  précieusement,  celte  doctrine, 
comme  une  richesse  de  l’àme;  consacrons-la  au 
Dieu  des  Étoiles  ; — et  quand  des  nuits  sublimes, 

■il 
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nous  enveloppant  de  magnificences,  allumeront  à 
l’orient  leurs  constellations  diamantées,  et  roule- 
ront, mystérieuses,  sur  l’essieu  divin...  à travers 
l’immensité  des  .Mondes,  parmi  les  cieux  stelli- 
fères,  sons  le  voile  argenté  des  nébuleuses  loin- 
taines, dans  les  profondeurs  incommensurables  de 
l’infini,  et  jusque  par  delà  les  régions  inconnues 
où  se  développe  l’éternelle  splendeur,...  saluonsi 
mes  frères,  saluons  tous  : ce  sont  les  Humanités 
nos  sœurs  qui  passent! 
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LA  PI  UR ALITÉ  DES  MONDES  DEVANT  LE  DOGME  CHRÉTIEN 


La  doctrine  de  la  [l'iir.ilité  des  Mondes  étant  une  œuvre  phi- 
losophique, élevée  sur  le  terrain  de  la  science,  et  indépendante 
de  toute  forme  religieuse,  nous  avons  pensé  qu'il  était  conve- 
nable et  en  même  temps  nécessaire  de  la  considérer  comme  une 
question  purement  scicntilique,et  de  ne  |>oint  provoquer  le  tour- 
billon de  discus>ions  théologiqnes  qui  s'élève  aussitôt  qu'on  entre 
dans  la  lice  des  dogmatiscurs.  Aussi  a-t-on  pu  remarquer  que 
dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage  nous  nous  sommes  abstenu, 
non-seulement  de  toute  discussion,  mais  encore  de  tonte  allu- 
sion au  mystère  chrétien.  Nous  ne  nous  sommes  point  fait  l’é- 
cho des  songeurs  étonnés  qui  demandaient  à l'Homme-Llieu  la 
raison  de  son  avènement  sur  notre  petite  planète;  nous  n'avons 
|ias  cru  devoir  discuter,  au  nom  de  la  science  physique,  le  pri- 
vilège inouï  dont  il  aurait  plu  à l'Éternel  de  gratilier  la  ’l'crre  ; 
noos  avons  voulu  laisser  aux  cœurs  des  croyants  la  doctrine 
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qui  les  console,  comme  aux  âmes  heureuses  la  paix  qui  les  sou- 
tient et  les  vivifie. 

Mais  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  malgré  la  rapidité 
avec  laquelle  elle  a disparu,  nous  a montré  que  certains  esprits 
avaient  considéré  notre  acte  de  prudence  comme  une  laraiic 
qui  demandait  à être  comblée.  Dans  le  camp  des  incrédules 
comme  dans  celui  des  chrétiens,  ou  nous  a fait  entendre  qu’il 
était  de  notre  devoir  d'exprimer  notre  manière  de  penser  à cet 
égard. 

Notre  propre  manière  de  penser  ne  nous  parait  pas,  dans  un 
tel  sujet,  posséder  en  soi  l’autorité  sulTisante  pour  déterminer 
et  fixer  l’opinion  d’autrui.  Pour  celte  raison,  et  pour  quelques 
autres,  il  convient  que  nous  g.irdions  ici  notre  indépendance. 
Notre  devoir  est  donc  d'exposer  impartialement  l’état  de  la 
question,  de  la  présenter  sous  ses  aspects  divers,  avec  les  élé- 
menls  qui  la  constituent  et  les  jugements  que  l’on  a [lortés 
à son  égard,  puis  de  laisser  à chacun  le  soin  de  décider  soi- 
méme. 

Voici  la  considération  qui,  ne  le  dissimulons  pas,  £st  â la 
fois  l’argument  des  philosophes  antichretiens  et  In  diUficiillé 
dcscropnts  ; La  Terre  que  nous  habitons  n’étant  qu’un  atome 
insignifiant  dans  l’universalité  des  mondes,  sur  quoi  se  fonde- 
rait le  privilège  dont  on  la  gratifie  d’avoir  été  l’objet  spécial 
de  In  complaisance  divine,  d’avoir  reçu  dans  .son  habitation 
l’Elemel  lui-méme,  qui  n’aurait  pas  dédaigné  de  descendre 
s’incarner  dans  un  peu  de  poussière  terrestre?  F.ivcur  infinie, 
]K)ur  quelques  orgueilleuses  tribus  humaines  qui  ne  la  méritent 
ni  ne  la  comprennent! 

Telle  est  l’expression  de  fa  grande  difficulté  ; telle  est  l’in- 
lerrogation  formidable  qui  s’élève  dans  les  âmes  croyantes  et 
incroyantes,  lors<iu’elles  sont  éclairées  sur  la  grandeur  de 
l’univers  et  sur  l’insigniGancc  de  notre  planète  ; difficulté  que 
l’on  a essayé  de  tourner  par  des  faux-fuyaiiLs,  que  l’on  a voulu 


Digilized  by  Googlc 


LE  ÜOGME 


éluder  par  deraplieiix  sophismes,  qued'autres,  meilleur.' amis 
de  la  vérité,  oui  cherché  à expliquer  devant  le  Irilmnal  des  faits 
scientiCques.  Nous  examinerons  ces  raisonnements  divers  ; nous 
n’en  trancherons  pas  le  nœud,  comme  fit  jadis  Alexandre  et  ce 
qui  est  une  mauvaise  manièi  e de  terminer  les  choses;  nous 
chercherons  à dénouer  les  fils  inextricables  qui  s’embarrassent 
nmtuellemcnt,  et  l'exposition  établie,  chacun  jugeant  en  con- 
naissance de  cause,  pourra  s’arrêter  é la  solution  qui  satisfera 
son  esprit  et  ,son  cœur. 

Nous  venons  de  présenter  l'argument  fondamental  qui  con- 
stitue la  dilfictilté  du  mystère  chrétien  devant  l'enseignement 
de  la  science.  A cet  argument  s'en  ajoute  un  autre  qui  dérive, 
non  du  mystère  chrétien , mais  de  la  doctrine  cosmogonique 
renfermée  dans  les  Livres  saints,  ou  enseignée  d’après  eux 
par  lu  tradition,  et  fondée  sur  eux.  Ce  nouvel  argument 
|ieul  être  exprimé  comme  il  suit  : La  doctrine  rcligieu.vc 
des  Livres  saints  enseigne  l'unité  de  la  Terre,  de  l'humanité 
adamique,  de  la  famille  rachclée  par  le  sang  divin;  elle  nous 
montre  la  Terre  comme  le  seul  lieu  d’épreuves  jiour  les  âme«, 
le  ciel  comme  le  lieu  des  récompenses  où  lésâmes  viennent  rece- 
voir, pour  l'éternité,  la  place  réservée  à leurs  vertus.  Dogmes 
en  contradiction,  au  moins  apparente,  avec  la  doctrine  de  la 
pluralité  des  Mondes.  — Telle  est  l’expres-sion  de  la  seconde 
difliculté  que  notre  doctrine  rencontre  dans  le  canqi  des  chré- 
tiens. 

Nous  avons  distingué  ces  deux  ordres  de  discussions,  alin  i.'e 
mettre  le  plus  de  clarté  possible  dans  ce  sujet  assez  délicat  cl 
que  plusieurs  esprits  même  considèrent  comme  très-grave; 
l.i  distinction  que  nous  établissons  ici  n'exist'!  pas  en  réalité 
d'une  nuniière  absolnc,  car  ces  ileiix  points  de  vue  s'unissent 
et  se  confondent  dans  l'nnilé  religieuse  ; mais  il  est  souvent 
nécessaire  de  diviser  les  objets  pour  que  notre  esprit  puisse 
sans  peine  les  concevoir  et  les  étudier  séparément.  Nous  exa- 
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minerons  donc  ces  deux  difficultés  l’une  nprès  l'niilre.  Com- 
mençons par  la  première. 


I 

L'INCARNATION  OE  DIEU  SUR  LA  TERRE 


Le  sacrifiée  du  Calvaire  iiouvail  être  compris  dans  sa  simpli- 
rilé  majestueuse  lorsipie  les  esprits  humains  ne  connaissaient 
qu’une  Terre  et  qu’un  ciel.  L'homme,  créature  que  Dieu  fit 
à sou  image,  laillit  et  tombe  dès  les  premiers  jours  de  son 
existence;  Dieu,  plein  d’une  bonté  compatissante,  descend  lui- 
mèine  |wur  le  relever.  Voilà  une  croyance  bien  douce  et  bien 
cou>olante  pour  riioiuine.,  ipie  l’on  peut  présenter  sans  trop  de 
mystères,  cl  que  les  esprits  les  plus  simples  peuvent  accepter 
et  compiendre.  Mais  il  n’en  est  plus  ainsi  dès  (|ue  la  révélation 
astrouoinique  fait  jierdre  à la  Terre  i tà  riiomnie  tout  leur  pres- 
tige en  meme  temps  qu’elle  élève  Dieu  à une  hauteur  inacces- 
sible. Cette  Terre  privilégiée,  que  di.s-je?  celte  Terre  unique 
était  jadis  enveloppée  d’une  auréole  resplendissante;  mais  voilà 
qu’un  jour  nos  yeux  se  sont  ouverts,  nous  l’avons  regardée  eu 
face,  celle  Ter  re  environnée  de  gloire,  et  soudain  son  auréole 
brillante  s’est  dissipée,  le  palais  des  hommes  a perdu  sa  richesse 
apparente,  il  s’est  eiil'oiicé  dans  l’obscurité,  et  bientôt  une 
multitude  d’autres  terres  sont  apparues  derrière  lui  remplissant 
des  espaces  sans  fin.  Dès  lors  l'aspect  du  monde  ch.mgea,  et 
avec  lui  des  croyances  qui  jusque  là  nous  avaient  paru  solide- 
uieiit  lôndées. 
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' Dès  l'époque  de  Copernic  et  de  Galilée,  on  avait  senti  dans 

Imite  leur  profoiideur  les  difficullàs  que  le  nouveau  système 
!•  du  Monde  allait  susciter  contre  le  dogme  du  Verbe  incarné  ; el 

' (|uoi  qu’en  aient  dit  certains  commentateurs,  il  ne  faut  pas  seule- 

ment voir  une  affaire  de  jalousie  ou  de  jésuitisme  dans  le  mé- 
I morable  procès  de  Galilée.  Cæ  n’est  pas  la  personne  de  l'illustre 

i'  Toscan  que  l’on  avait  en  vue,  mais  les  principes  dont  il  se  fai- 

sait le  défenseur.  Ou  répète  depuis  quatre-vingts  ans,  avec 
‘ Mallet-Du|)an,  que  Galilée  ne  lut  pas  |iersécuté  comme  bon 

astronome,  mais  comme  mauvais  théologien  et  pour  avoir  voulu 
mettre  le  sens  des  Écritures  d’accord  avec  le  nouveau  système 
du  Monde  ; c’est  lè  une  afllrmation  trop  alisolue  el  qui  a eu  trop 
bonne  fortune.  Non  ; n'attribuons  pas  ce  grand  événement  aux 
rancunes  de  Muiïei  Rarberini  (Urbain  VIII),  qui,  d’ailleurs,  avait 
fort  bonne  opinion  de  son  ancien  ami,  ni  à .son  orgueil  froissé 
s du  rôle  de  Simplicins  que  paraissaient  lui  faire  jouer  les  célè- 

bres bialogues,  ni  à la  conspiration  des  trois  moines  Caccini, 

Grassi,  et  Firenzuola  commissaire  de  l’Inquisitiuii  ; il  y a 
bien  un  peu  de  tout  cela  dans  cette  affaire  passablement  com- 
pliquée, mais  il  y a quelque  chose  de  mieux,  il  y a une  raison 
plus  grave,  à la  hauteur  de  la  cause  débattue.  Celte  raison 
grave,  celte  raison  cachée,  celte  raison  sourde,  c’est  celle 
qui  fit  mettre  Bacon,  Copernic,  üescartes  à l’index,  c'e^t  celle 
qui  fit  exiler  Campaiiella  el  qui  lit  brfiler  vif  Jordano  Rrniio 
au  champ  de  Flore,  à Rome,  pour  « l’hérésie  de  la  nouvelle 
science  du  monde.  » Celle  laison,  c’est  celle  qui  avait  fait  in- 
c.ircérer  le  jésuite  Fabri,  (larce  que  dans  un  discours  sur  la 
constitution  du  Monde,  il  avait  dit  que  : Le  mouvement  de  la  ^ 
■ferre  une  fois  démouiré,  l’Église  devrait  dès  lors  interpréter  É 
ilans  un  sens  figuré  les  passages  de  l Écrilnrequi  y sont  cou- 
I Iraires.  Celte  raison, c’est  celle  qui  («lissait  Ciampolià  prévenir 

I la  coiidaninalion  de  Galilée  eu  écrivant  ù celui-ci  (février  1GI5)  : ^ 

I Metti'z  une  'grande  réservedans  vos  (laroles,  car  là  où  vonséta- 
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blissez  simplement  quelque  ressemblance  entre  le  globe  lei  ren- 
tre et  le  globe  lunaire,  un  autre  renchérit  et  dit  (|iie  vous  sup- 
posez qu’il  y a des  hommes  habitant  la  Lune,  et  cet  autre 
eommence  à discuter  comment  ils  peuvent  être  descendus  d'A- 
ilam  uu  sortis  de  l'arche  de  Noé,  arec  beaucoup  d'autres  extrava- 
gances auxquelles  vous  n'avez  Jamais  songé.  » Cette  raison, 
e.'est  celle  qui,  trois  ans  apres  ki  mort  de  Galilée,  animait  le  II . 
I*.  Gazrée,  recteur  du  collège  de  Dijon,  lorsqu'il  cherchait  à dé- 
tourner Gassendi  de  la  croyance  au  mouvement  de  la  Terre 
et  à la  pluralité  des  Mondes,  i>ar  la  lettre  que  voici  ; 

« Songe,  dit-il,  moins  à ce  que  tu  penses  peut-être  toi. 
même,  qu'â  ce  que  penseront  la  plupart  des  autres  qui,  entraî- 
nés par  ton  autorité  ou  par  les  raisons,  se  persuaderont  que  le 
globe  terrestre  se  meut  parmi  les  planètes.  Ils  concluront 
d'abord  que  si  la  Terre  est,  sans  aucun  doute,  une  des  planè- 
tes, comme  elle  a ses  habitants,  il  est  bien  à croire  qu’il  en 
existe  aussi  dans  les  autres,  et  qu’il  n'en  manque  pas  non 
plus  dans  les  étoiles  fixes,  qu'ils  y sont  même  d'une  nature 
supérieure,  et  dans  la  même  mesure  (jne  les  autres  astres  sur- 
passent lu  Terre  en  grandeur  et  en  perfection.  De  là  s’élevè- 
rent les  doutes  sur  la  Genèse,  qui  dit  q<.e  lu  Terre  a été  faite 
avant  les  astres,  et  que  ces  derniers  n'ont  été  créés  que  le 
qnalriènie  jour,  pour  illuminer  la  Terre  et  mesurer  les  sai- 
sons et  les  années.  Par  suite,  toute  l'économie  du  Verbe  in- 
carné et  la  vérité  évangélique  seront  rendues  sttspectes. 

0 Que  dis-je?  Il  en  sera  ainsi  de  toute  la  foi  chrétienne  elle- 
même,  qui  suppose  et  enseigne  que  tons  les  astres  ont  été  pro- 
duits par  le  Dieu  créateur,  non  pour  l'habitation  d’autres 
hommes  ou  d'autres  créatures,  mais  seulement  jioiir  éclairer 
et  féconder  la  Terre  de  leur  lumière,  Tu  vois  donc  combien  il 
est  dangereux  que  ces  choses  soient  répandues  dans  le  public, 
surtout  par  des  hommes  vivants  qui,  par  leur  autorité,  p irais - 
si-nt  en  faire  foi.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que,  dès  le 
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li'mps  (W»  Copemir,  l’Eglise  s'est  tonjmtrs  opposée  à cette 
en-eur;  et  que,  tout  demièrcnienl  encore,  non  pas  que<<)iie< 
{.ardin  iux,  cmnnie  tu  dis.  mais  le  chef  suprême  de  l'Église, 
par  un  décret  pontifical,  l'a  condamnée  dans  Galilée,  cl  a 
très-soinlemciil  {sanctissime)  délendii  de  l’enseigner  à l'ave- 
nir devive  voix  et  par  écrit.*  * 

Oui  notre  philosophie  de  la  pluralité  des  Mondes,  que  l'on  en- 
trevoyait dès  l'aurore  copemicienne,  |iarai$s-jil  inconciliable 
avec  le  dogme  chrétien,  < elle  rendait  suspecte  récoiiomie  du 
Verbe  incarné,  > et  pas  une  voix  ne  s’est  élevée  eu  sa  faveur, 
qui  n’ait  été  immédiatement  bâillonnée  par  mcsnru  de  pru- 
dence. Depuis  trois  siècles,  notre  doctrine,  assise  sur  le  granit 
de  la  science,  s’est  consolidée,  tandis  que  le  jugement  de  la 
cour  de  Rome  s’est  alTaibli  par  l’âge  ; les  chrétiens  peuvent 
dire  aujourd'hui  ce  que  Fontenelle  n’os.ait  encore  avancer  ; 
que  les  habitants  des  planètes  sont  des  hommes  ; et  l’on  n’est 
plus  hérétique  |>ar  le  seul  fait  de  la  croyance  au  mouvement 
de  la  Terre  : nous  avons  des  amis  au  Collège  romain  qui  ob- 
servent les  continents  de  M >rs  et  qui  croient  en  la  pluralité  des 
Mondes. 

Le  temps  viendra  où  tous  les  esprits  instruits  et  indépen- 
dants auront  su  s'affranchir  des  préjugés  qui  pèsent  encore  sur 
iio^  tètes  et  confesseront  avec  racccntd'une  conviction  inébranla- 
ble, la  docli'ine  de  la  pluralité  des  Mondes  ; mais,  aujourd'hui, 
de  grandes  difticultés  d'écoles  on  de  sectes  s'y  op|>osent  encore. 
Ce  sont  ces  préjugés  qu’il  appartient  à la  philosophie  de  dissi- 
per, ce  sont  eux  dont  il  faut  alTranchir  les  âmes  engourdies. 
Rt  ce  n'est  plus  là  une  mission  aussi  rude  ni  aussi  pénible 
que  dans  les  siècles  passés,  car  le  progrès  intellectuel  a ré- 
pindii  prtout  sa  clarté  bienfais;uile.  Dans  le  sujet  qui  nous 

' .\niis  .levons  |.1  communication  de  celle  tcttie  à l'obligeance  de 
M.  L.  de  Noiron  (l'auteur  de  la  Mission  nourelle  dn  Pouvoir].  Elle  est 
extraite  des  Gassendi  Opéra,  t.  VI.  |i.  tbl. 
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oc4'.upe,  on  pnrtiriilier,  les  raisons  que  l'on  oliji'cte  ini  nom  do  la 
loi  ne  sont  pins  entourées  de  la  même  autorilc  ; la  raison  les 
discute  ^ les  contrôle. 

La  difiicullé  du  mystère  chrétien  a été  d'aliord  exprimée 
comme  il  suit  : Si  l'on  admet  la  pluralité  d&s  terres  habitées 
et  des  humanités,  il  faut  admettre  : ou  que  ces  humanités 
sont  restées  fidèles  à la  loi  de  Dieu,  et  ii'ont  pas  nécessité  la 
descente  du  llcdeinptciir,  ou  qu’elles  ontpéché  comme  la  nôtre 
et  ont  dû  être  rachetées.  Dans  le  premier  cas,  ces  huinanités 
impeccables,  pures  et  alTrdnchies  de  la  matière,  sont  par  là 
mémealfranchies,  .ni  nom  du  dogme,  delà  loi  du  travail,  et  dès 
lors  leur  déveioppenient  parait  iiiqiossible,  il  semble  que  ce 
soient  des  cti  cs  sans  objet  de  perrectionneinent,  sans  force  d’ac- 
tivité. 0 De  plus,  a-t-on  ajouté,  il  n'y  a pas  de  vertus  [lossibles 
dans  un  tel  jiaradis;  dans  le  séjour  du  bonheur  el  de  la  paix, 
l'idée  de  la  miséricorde  ne  peut  avoir  d’application  ni  meme 
être  nommée;  la  justice  ne  [leut  être  comprise  que  là  où  est 
l’injuste,  et  la  vérité  que  là  où  est  le  mensonge  ; les  attributs 
inor.iux  de  l'Être  siipréinc  ne  peuvent  être  compi  isel  dépeinlsque 
là  où  existent  le  déshonnête  et  le  faux  ; s;i  puissance,  sa  sagesse 
el  sa  bonté  ne  |ieiivent  être  re|irésenlées  que  dans  un  monde  ma- 
léiie’,  gouverné  par  b s lois  de  1a  matière,  sur  lequel  l’homme, 
dans  sa  nature  physiipie,  soit  soumis  à leur  action  et  à leur  con- 
trôle. • Lt  ainsi  la  |>remière  partie  du  dilemme  précité  a paru 
inacceptable.  Dans  1e  second  cas,  si  ces  bumanités  ont  péché 
comme  la  nôtre,  et  ont  dû  être  rachetées,  le  privilège  prestigieux 
Je  la  Rédemption  pi!rd  de  s.i  grandeur,  car  il  se  trouve  répété 
près  de  millions  et  de  mdlioiis  de  terres  semblables  à la  nôtre, 
il  tombe  dans  la  loi  comnmne,  il  fait  partie  de  l’ordre  général, 
sa  splendeur  sans  seconde  s’est  éclipsée,  et  avec  elle  l’éclat 
divin  dont  il  était  euvelop|)é. 

Alors  sont  venues  plinicnrs  propositions  explicalive.s,  ayant 
pour  objet,  les  unes  et  les  autres,  de  lever  l^i  diriicullé  et  de  sa- 
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tisfuire  à la  lois  la  raison  scientifique  et  la  foi  religieuse.  Ces 
pro|>osi  lions  sont  au  nombre  de  quatre. 

Dans  la  première, la  pins  controversée  et  celleqnia  paru  la  moins 
acceptable,  on  suppose  qu’en  vertu  de  la  faculté  spéciale  de  l'Ubi- 
ipiité  divine,  inbércnle  à l’essence  même  de  Dieu,  le  Verbe  s’est 
incarné  en  mêmelcm|>ssiircbacnndcs  mondes  prévaricateurs,  lui 
nature,  le  mode  et  la  durée  de  celte  Incarnation  générale  auraient 
été  fixés  d’avance  dans  les  desseins  éternels.  I.c  Christ  serait 
né,  aurait  souffert  et  serait  mort  an  même  temps  sur  toutes  les 
terres  pardonnéespr  l’Être  offensé  et  conviées  au  banquet  divin. 
Cette  hypothî'se  a paru  smciler  d’insurmontables  difficultés, 
et  elle  compte  fort  peu  de  partisans.  C'est  ce  qui  fait  que  nous 
ne  nous  étendrons  pas  plus  longuement  à son  sujet. 

Dans  la  seconde  explication,  le  Fils  de  Dieu  se  serait  de 
même  incarné  sur  tous  les  mondes  pécheurs,  comme  il  s'est 
incarné  sur  la  Terre  ; mais  par  un  acte  multiple  et  non  an 
même  instant.  Il  aurait  tour  J tour  i acheté  les  humanités  cou- 
pables, en  les  visitant  les  unes  après  les  autres.  La  première 
hypothèse  fait  ressembler  Dieu  à un  prince  qui,  par  un  royal 
décret,  délivre  à la  fois,  le  jour  de  sa  miséricorde,  tous  les  pri- 
sonniers auxquels  sa  grâce  est  accordée,  avec  cette  dilférence 
que  les  princes  n’ayant  pas  le  don  d’ubiipiité,  ne  peuvent  que 
faire  exécuter  à la  fois  leurs  décrets  ; la  seconde  représente 
Dieu  visitant  successivement  les  |)risons  de  son  Etat  et  met- 
tant en  liberté  les  heureux  dont  le  tour  est  venu.  Ün  |)enl 
discuter  longtemps  celte  double  ipieslion,  sans  jamais  arriver  à 
sortir  du  doute  le  plus  complet.  Cela  n’a  pas  empêché  des  gens 
sérieux  (mais  probablement  inoccupés)  de  travailler  longue- 
ment et  jiénibicment  à la  solution  de  ces  mystères. 

Une  troisième  théorie  suppose  que  la  Terre  est  le  seul  monde 
oul'bumaiiiléait,  |wr  sa  désobéissance,  encouru  la  disgrâce  du 
Maille,  et  elle  cherche  à expliipicr  comment  le  caractère  de  la 
Majesté  divine  n’est  |H)inl  obscurci  pr  la  supposition  que  Dieu 
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uil  daigné  l'achcU.*!'  cette  famille  cnu|wlile.  Nous  allons  exposer 
comment  cette  opinion  a clé  soutenue  par  l’éminent  théologien 
Ohalmersson  dc’énseur. 

principale  objection  de  l'incrédule  consiste  dans  la  consi- 
dération du  rang  occupé  par  la  Terre  au  sein  de  l’immensité 
des  Mondes,  par  laquelle  il  devient  invraisemblable  que  Dieu 
eût  envoyé  son  Kils  éternel  mourir  poui-  les  liabi  Umts  d’une  pro- 
vince insigniGautc,  cette  mission  étant  un  don  trop  grand  pour 
la  Terre,  lequel  don  ne  lui  aurait  vraisemblablement  pas  été 
l'ait.  Ciialmers  s’est  chargé  de  répndre  à celle  objection  *. 
l'à»utons-le  : 

f Supposons,  dit-il,  que  parmi  les  myriades  innombrables 
de  Mondes,  l’un  d’eux  soit  visité  par  une  épidémie  morale  qui 
s'étendrait  sur  tout  son  peuple,  et  l'entraînerait  sous  l’arrêt 
d’une  loi  dont  les  sanctions  seraient  inflexibles  et  immuables. 
Ce  ne  serait  pas  une  tache  sur  la  personne  de  Dieu  si,  par  un 
acte  de  juste  indignation,  il  balayait  cette  oITense  loin  de  l’uni- 
vers qu’elle  a déparé.  Nous  ne  devrions  pas  être  suiqiris  non 
plus  si,  parmi  la  multitudedcs  autres  Mondes  qui  charment  l’o 
reille  du  Très-Haut,  par  l’hymne  de  leurs  prières,  par  l’encens 
de  la  pure  adoration  qui  nioutc  vers  sou  trône,  il  laissait  le 
monde  égaré  périr  solitairement  dans  la  culpabilité  de  sa  ré- 
bellion. Mais  dites-moi,  oh!  dites-moi  si  ce  ne  serait  pas  un 
acte  de  la  plus  exquise  tendresse  dans  le  caractère  de  Dieu,  s’il 
clierchait  à ramener  à lui  ces  enfants  que  l’erreur  a séduits? 
et,  quelque  peu  nombreux  qu’ils  soient  lorsqu’on  les  comparcà 
la  multitude  de  ses  adorateurs,  ne  conviendrait-il  pas  à sa  com- 
passion infinie  de  lui  envoyer  des  messagers  de  paix  {lour  l’ap- 
(leler  et  le  bien  recevoir,  plutôt  que  de  perdre  le  seul  Monde 

' Asironamical  Ktcourseï  On  lhe  Clirisliaii  revelatiim  vifurd  in 
ceimfc/ion  with  the  modem  Aulronomtj.  Uisioursc  lit  : On  lhe  exleutnf 
lhe  divine  condeeceiitioH. 
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qui  U dcvovü  du  droit  cliemiii  ? Et  si  lu  justice  dciiiuiide  uu 
aussi  grand  sacrifice,  dites-moi  si  ce  ne  serait  pas  un  acte  su- 
blime de  la  Bonté  divine  de  permettre  à son  propre  Fils  de  sup- 
porter le  fardeau  de  l'expiation,  afin  de  pouvoir  de  nouveau 
regarder  ce  Monde  avec  complaisance,  et  tendre  la  main  de 
l'invitation  à toutes  ses  familles  ? » 

Ainsi  répond  le  docteur  Chalmers  aux  adversaires  de  la  reli- 
gion clirétienne  qui  opposent  l' insignifiance  de  lu  Terre  au  don 
suprême  de  la  Rédemption  divine,  réponse  digne  du  sujet  au- 
quel elle  s’applique,  que  nous  estimons  au-dessus  de  toutes  celles 
qui  ont  été  faites  à la  même  objection,  mais  qui  nous  parait 
plutôt  de  nature  à satisfaire  les  difficultés  qui  s'élèveraient  chez 
les  esprits  chrétiens  qu’à  convaincre  les  incrédules  de  la  réalité 
du  sacrifice  divin. 

La  quatrième  proposition  conciliatrice  a pour  but  de  montrer 
que  l’Incarnation  divine,  tout  en  ayant  la  Terre  pour  théâtre, 
peut  avoir  étendu  sa  puissance  rédemptrice  à tous  les  Mondes 
coupables.  Comme  cette  proposition  a été  émise  par  sir  David 
Brewster,  en  ré|ionseà  l'ouvrage  tliéoIogi(|uedii  docteur  NVbewcll 
contre  la  Pluralité  des  Mondes,  il  sera  logique  d'exposer  d’a- 
bord les  assertions  singulières  enseignées  par  cet  ouvrage,  avant 
de  faire  connaître  la  réponse  du  savant  physicien. 

Déclarons d’a’nord  que  le  Bév.  Whewell,  trouvant  impossible 
de  concilier  la  doctrine  de  la  Pluralité  des  Mondes  avec  le  mystère 
chrétien,  crut  n’avoir  rien  de  mieux  à faire  qu’à  dénaturer  l'en- 
seignement de  l’astronomie  et  à liàtirunsystèmeà  sa  façon  pour 
la  commodité  de  sa  thèse.  Au  lieu  de  raisonnei-  d’après  la  vérité 
démontrée  et  de  mettre  ses  appréciations  et  .ses  jugements  en 
harmonie  avec  les  faits  et  les  déduel  ions  logiques  qui  en  dé- 
coulent, ce  qui  eût  été  modeste  et  convenable,  il  jeta  un  brouil- 
lard sur  l'univers  et  illumina  la  Terre  d'une  clarté  artificielle 
destinée  à tromper  les  regards,  absolument  comme  on  eût  fait 
il  y U trois  siècles.  Nous  devons  ici  présenter  en  abrégé  ce  sys- 
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Icme  aui|ucl  |)iu.'ieiiis  sc  xjiil  laissé  (ircmln;  el  qui  |x;ut  êire 
regardé  nmi-snilement  comme  l'exposé  des  plus  grandes  dif- 
(icullés  théologigues  qui  se  sont  élevées conlrela  Pluralité  des 
Mondes,  mais  encore  comme  la  synthèse  de  toutes  les  théories 
par  lesquelles  les  théologiens  adverses  ont  cru,  croient  et 
croiront  pouvoir  sauvegarder  un  dogme  exclusif . 

Prenant  pour  thèse  les  discours  de  Clialniei's,  dont  il  conihat 
la  tendance  eomiliatrice,  il  commence  par  déclarer qu’iltionvc 
extravagant  et  absurde  an  pins  haut  degré  de  croire  en  même 
temps  aux  vérités  de  la  religion  naturelle  el  révélée  el  à une 
multiplicité  de  Mond-'s.  Clialmers  aivait  jioiir  but  de  répondre 
aux  objections  des  adversaires  du  cliristianismc  qui  croient  en 
la  Pluralité  des  Mondes  ; NVIicvvcll  a pour  but  de  monti  er  aux 
chrétiens  qu'ils  ne  doivent  ni  ne  peuvent  admettre  notre  duc- 
Irine,  et  pur  cela  il  cherche  à leur  faire  croire  que  la  Plura- 
lité des  Mondes  n'est  qu’un  nnthe.  « Lors<]u'on  nousdit(|iie  Dieu 
a pourvu  et  pourvoit  constamment  à l'existence  et  au  bonheur  de 
tous  Icsélrcsqui  puplent  la  Terre,  dit-il  nous  |X)uvons,  par  un 
cIToiT  de  piisée  et  de  réllcxion,  croire  ipi'il  en  est  ainsi,  latrs- 
qu'on  nous  dit  (ju'il  a inqioséune  loi  morale  à l'huinaie,  l’iiôle 
intelligent  de  la  Terre,  et  qu'il  le  gouverne  parmi  gouverne- 
ment moral,  nous  pouvons  arriver  à la  conviction  qu'il  eu  est 
ainsi.  Lorsqu'on  nous  demande  ensuite  de  croire  que,  riiomine 
ayant  transgressé  celle  loi,  riiilervenlion  du  Gouverneur  du 
Monde  a été  nécessaire  pour  porter  remède  à celte  transgres- 
sion et  rendre  la  loi  claire  devant  riiommc,  nous  pouvons  en- 
core, — lorsque  nous  savons  que  la  race  humaine  occupe  le 
somniet  de  l'cruvre  matérielle  de  Dieu,  dont  elle  est  le  couron- 
nement, qu'elle  est  la  fin  dn  reste  de  la  création  et  le  théâtre 


■ Ou  llie  Vluranty  i>l  Worlds.  au  Etnifi-  laiMiliui,  t8â3.  (Ouvmgc 
inonyniv;  mais  le  nuiii  île  U.  Wliewell  n'a  jamais  élu  un  mysiérc  |iuui 
pOlMJIUIO.) 
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choisi  |iour  les  iiiauifestations  divines,  — nous  pouvons  conce- 
voir cette  vérité  et  trouver  eu  elle  notre  satisfaction.  Mais  si 
l’on  nous  dit  que  ce  Monde  n’est  qu’un  individu  parmi  des  Mon- 
des innombrables  qni  seraient  tous  comme  lui  l’ouvrage  de  Dieu  ; 
tons  comme  lui  le  siège  de  la  vie;  tous  le  séjour  de  créa- 
tures intelligentes,  douées  de  volonté,  soumises  à une  loi,  ca- 
pables d'obéissance  et  de  désobéissance,  comme  nous  ; il  devient 
dès  lors  extravagant  et  inadmissible  de  (lenser  que  notre  Monde 
ait  été  le  théâtre  de  la  complaisance  et  de  la  bonté  de  Dieu,  et, 
qui  plus  est,  l’objet  de  son  interposition  spéciale,  de  ses  com- 
munications et  de  sa  visite  personnelle.  C’est  choisir  un  des 
millions  de  globes  qui  sont  éparpillés  â travers  le  domaine  im- 
mense de  l'espace,  et  supposer  que  ce  Monde  aurait  été  traité 
d’une  manière  spéciale  et  cxceptioimellc,  sans  que  nous  ayons 
d’autres  présomptions  en  laveur  d’une  telle  idée  que  l’orgueil  d’y 
être  nous-mêmes.  Avouons-le,  si  lu  religion  nous  requiertd’ad- 
meltrequ  un  coin  de  runivers  ait  été  singularisé  de  la  sorte  et 
i|u’il  fasse  exception  aux  règles  générales  qui  gouvernent  les  au- 
tres parties  de  l’univers,  elle  nous  adresse  là  une  demande  qui  ne 
|>eut  manquer  d’étre  rejetée  par  ceux  qui  étudient  et  admirent 
les  lois  de  la  nature.  La  Terre  pourrait-elle  être  le  centre  de 
l’univers  moral  et  religieux  lorsqu’elle  n’a  pas  la  moindre  dis- 
tinction dans  l’univers  physique?  N’est-il  pas  aussi  absurde  de 
soutenir  une  pareille  as.sertion  qu'il  le  serait  anjounl’hui  de 
soutenir  la  vieille  hypothèse  de  Ptolémée  qui  plaçait  la  Terre 
au  centre  des  niouvemeiils  célestes?...  » Hélas!  ledocteurWhe- 
nell  n'est  pas  habile  et  défend  mal  sa  religion. 

« Au  lieu  de  considérer  ces  objections  comme  émises  par  des 
adversaires  de  la  religion,  ajoute  l’auieiir,  nous  les  considére- 
rons comme  des  difficultés  naissant  dans  l’esprit  des  chrétiens 
lorsqu’ils  contemplent  la  grandeur  de  l’univers  et  la  multitude 
des  Mondes.  Ils  ont  une  profonde  révérence  pour  l’idée  de  Dieu; 
ils  sont  heureux  de  savoir  uii’ils  sont  sous  la  dépendance  per- 
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péluellc  de  son  pouvoir  cl  de  sa  bonté;  ils  sont  désireux  de  re- 
connaître l’œuvre  de  sa  providence;  ils  reçoivent  la  loi  morale, 
comme  étant  sa  loi,  avec  humilité  et  soumission;  ils  regardent 
leurs  fautes  contre  cette  loi  comme  un  péché  contre  lui  ; et  ils 
sont  heureux  de  savoir  qu’ils  ont  un  mode  de  réconciliation  avec 
lui  lorsqu’ils  lui  sont  devenus  étrangers,  et  que  ce  Dieu  est 
auprès  d’eux.  Mais  lorsque  la  science  vient  leur  présenter  une 
longue  fde  de  groupes,  une  multitude,  des  myriades  de  Mondes 
que  nous  voyons  d’iei,  le  trouble  et  la  tristesse  s’emparent  de 
leur  âme.  Ils  pensaient  que  Dieu  était  auprès  d'eux;  mais,  pen- 
dant l’étude  astronomique,  Dieu  s'éloigne  à chaque  pas  et  s’en- 
fonce de  plus  en  plus  loin  dans  les  deux.  Leur  nouvelle  connais- 
sance de  la  Terre  lés  a peut-être  fait  tressaillir,  mais  la  piété  de 
leur  âme  n’y  a rien  gagné.  Car  si  Vénus  et  Mars  ont  au:si  leurs 
habitants,  si  Saturne  et  Jupiter,  globes  si  gi-ands  en  comparai- 
son do  la  Terre,  ont  une  population  proportionnelle,  l’homme 
ne  |K)una-t-il  pas  être  négligé  et  perdu  de  vue?  Est-il  digne 
d’être  regardé  par  le  Créateur  d’un  tel  univers?  Les  Ames  les 
jilus  pieuses  ne  panrroul-elles  pas,  ne  devront-elles  pas  revenir  à 
l’exclamation  du  psalmistc  ; « Qu’est-ccque  l’homme.  Seigneur, 
pour  que  tu  te  souviennes  de  lui  ?»  Et  cette  exclamation  ne  sera- 
t-elle  pas  suivie,  sous  le  nouvel  aspc<‘t  ilu  Monde,  par  un  affai- 
blissement dans  la  croyance  que  Dieu  se  souvient  de  nous? 

B Que  sera-ce  si  nous  continuons  à nous  élever  dati»  la  connais- 
sance astronomique  du  .Monde?  Ilientôt  le  système  solaire  tout 
entier  ne  sera  plus  qu’un  point,  la  Terre  disparaîtra  de  plus  en 
plus  et  le  moment  viendra  où  elle  sera  complètement  anéantie. 
Arrivé  là,  comment  l’homme  pourra  t-il  espérer  recevoir  ce 
soin  spécial,  privilégié,  providentiel  cl  personnel  que  la  reli- 
gion nous  fait  connaître?  Cette  croyance  éteinte,  l'homme  ne 
se  sent-il  pas  désormais  plein  de  trouble,  malheureux,  désolé 
et  abandonné?  » 

Telle  est  l’éloquence  du  Rév.  Whewell  dans  l’exposition  des 
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faits  astronomiques  qui  (.'biaiilent  l'édifice  religieux.  Celte  élo- 
quence est  lâcheuse,  elle  parle  tout  entière  en  faveur  de  notre 
doctrine,  et  c'est  le  plus  mauvais  service  qu’il  |K>uvait  rendre 
i sa  cause.  Voyons  mainteiunl  comment  il  lève  ces  lourdes 
difficultés. 

Selon  notre  docte  négateur,  il  n'y  a qu'une  seule  planète  au 
inonde  qui  soit  susceptible  d'avoir  reçu  le  don  de  l’habitation , 
il  n’y  a qn’une  seule  planète  qui  soit  dans  les  conditions  voulues 
|K)ur  être  le  séjour  de  la  vie  et  de  l’intelligence,  et  cette  pla- 
nète. . . , vous  le  devinez  sans  peine,  c’est  la  Terre  que  nous  ha- 
bitons. On  |K)urra  sans  doute  demander  à M.  Whewell  sur 
quelle  raison  s'appuie  cette  assertion  qui  paraît  tout  à fait  gra- 
tuite; on  pourra  lui  demander  quelles  sont  ces  conditions 
voulues,  qui  appartiennent  à notre  globe  à l’exclusion  de  tout 
autre;  le  savant  docteur  sera  an  fond  très-embarrassé  pour  nous 
répondre.  Hais  comme  les  ariirrautions,  les  considérations,  les 
raisonnements  captieux  ne  lui  font  pas  defaut  ; il  jircndra  la 
Terre  pour  point  de  comparaison  alisolue;  et  tro  Haut  que  les 
autres  Mondes  ne  sont  ps  dans  une  condition  identique,  il  en 
conclura  tout  simplement  que  ces  autres  Mondes  sont  inhabi- 
tables. Au  point  de  vue  de  la  chaleur  et  de  la  lumièi-e  solaire.^, 
il  considère  le  degré  inhérent  à notre  séjour,  et  déclare  sans 
autre  forme  de  procès  que  Mercure  est  trop  chaud  pour  rece- 
voir des  êtres  vivants,  Uranus  et  Neptune  trop  froids  et  trop 
obscurs.  Au  point  de  vue  de  la  densité,  Saturne  étant  beaucoup 
moins  dense  que  la  Terre,  l'est  tiop  [leii  pour  abriter  des  êtres 
solides.  Au  point  de  vue  des  causes  finales,  nous  verrons  tout 
i l’heure  sa  singulière  manièi  e d’en  rendre  raison.  Mais  écou- 
tons plutôt  l’auteur  lui-même,  dans  son  raisonnement  le  plus 
sérieux,  dans  son  exemple  fondamental. 

TraiLaiU  la  cause  des  planètes  etde  la  plus  imporlan'e  d’entre 
elles;  « Jupiter,  dit-il,  ne  pèse  que  trois  cent  trente-',  ro. s fois  plus 
que  la  Terre,  ce  qui,  en  raison  deson  volume,  lui  donne  une  den- 
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silé  qui  n’esl  que  le  quart  de  celle  de  la  Terre;  elle  est  donc  moin- 
dre que  celle  des  roches  qui  forment  la  croûte  terrestre,  et  guère 
plus  forte  que  celle  de  l'eau.  Il  est  i peu  près  certain  que  la 
densité  de  Jupiter  n’est  pas  plus  grande  qu'elle  iie.-erait  si  son 
globe  entier  était  composé  d’eau,  si  l'on  fait  attention  surtout  à 
la  compressionquelesparliesintérieures  subiraient  sous  le  poids 
des  |iarlies  supérieures.  Ce  n’esl  donc  pas  une  conjecture  tout  à 
fait  arbitraire  de  dii  e que  Jupiter  n’est  qu’une  sphère  d’eau. 

n II  y a dans  l’aspect  de  Jupiter  quelque  chose  qui  contirme 
celte  manière  de  voir,  ajoute  l'auteur.  Cet  astre  n’est  pas  exac- 
tement sphérique,  mais  il  est  aplati  comme  une  orange  : celte 
forme  est  celle  que  revêt  toute  masse  fluide  entraînée  dans  un 
luouvemeni  de  rotation  sur  son  axe.  L’aplatissement  de  Jupiter 
est  beaucoup  plus  pionoucé  que  celui  de  la  Terre,  car  sou 
diamètre  équatorial  est  à sou  diamètre  |K>laire  comme  14  est 
à 15.  Nous  avons  donc  là  une  conlirmatioii  que  ce  globe  est 
com|K)sé  de  quelque  llnide  d’une  densité  éi|uivalenle  à celle  de 
l’eau.  Outre  ce  fait,  l’aspect  de  Jupiter  nous  présente  des  bandes 
de  nuances  sombres  ou  éclairées,  qui  courent  ]iarallèlement  à 
son  équateur,  et  qui  changent  de  lieu  et  de  forme  de  temps  à 
autre,  ce  qui  a fuit  penser  à presque  tous  les  astronomes  que 
Jupiter  était  environné  de  nuages  dont  la  direction  seraitdéter- 
ininée  par  des  courants  analogues  à nos  vents  alizés.  C'est  là 
une  preuve  évidente  qu’il  y a beaucoup  d’eau  sur  Jupiter,  et 
c'est  une  confirmation  de  notre  conjecture  que  cet  astre  tout 
entier  n’esl  qu’une  masse  d’eau.  • 

« D'un  autre  côté,  un  homme  serait  deux  fois  et  demie  plus 
lourd  sur  Jupiter  que  sur  la  Terre  ; il  serait  donc  accablé  par 
sou  propre  poids,  lin  tel  accroissement  de  gravité  est  incom- 
patible avec  la  conslilutioii  des  grands  corps  animés;  une  petite 
créature,  un  insecte,  pourrait  courir  lors  même  qu’il  serait 
deux  ou  trois  fois  plus  lourd,  mais  un  éléphant  ne  pourrait 
trotter  avec  deux  éléphants  sur  son  dos.  < 


Digitized  by  Cooglc 


457 


LE  DOGME  CHHÉTIEN 

Si,  devant  toutes  ces  conditions  appartenant  à Jupiter,  sa  den- 
sité, sa  conslilution  Quidique,  sa  distance  au  Soleil,  cinq  fois  plus 
grande  que  celle  de  la  Terre,  si,  dans  cet  état  de  choses,  on 
demande  quelles  cs|>ècesd'élres vivants  peuvent  être  apparues  à 
sa  surface,  le  docteur  Wliewell  répondra  que  ce  ne  peuvent  être 
que  des  masses  cartilagineuses  et  gliUineuses,  probablement 
de  faibles  dimensions,  quoique  de  grands  monstres  puissent 
vivre  cependant  dans  un  milieu  aquatique.  « Jenesaispas,  ajoute- 
t-il  sérieuscineut,  si  les  partisans  de  la  pluralité  des  Mondes  se 
contenteront  de  ces  sortes  d'êtres,  mais  il  leur  faut  choisir 
entre  cette  création  ou  rien.  Car,  en  songeant  que  Jupiter  ne 
paraît  être  qu’une  masse  d'eau,  peut-être  avec  un  noyau  de 
cendres  à son  centre  et  une  enxeloppe  de  nuages  autour  de  hii, 
on  est  tenté  de  ne  point  lui  donner  de  vie  du  tout.  » 

Peut-être  quelque  (lenseur,  étonné  d’une  paieille  solution, 
se  hasardcra-t-il  à demandei  .à  notre  ingénieux  théologien  à quoi 
sert  le  monde  de'salellites  qui  fut  donné  à Jupiter,  et  ce  qu’il 
pense  de  ce  magnifique  cortège  de  quatre  l.uues  qui  enrichit  le 
ciel  de  cette  vaste  planète.  Le  théologien  répondra  que  las 
Lunes  de  Jupiter  peuvent  parfaitement  aussi  ne  sin'vir  à rien  du 
tout,  et  que,  du  reste,  notre  propre  Lune  ii’avait  pas  d’autres 
lonctions  pendant  la  longue  période  où  notre  globe  était  cou- 
vert d’eau  et  peuplé  de  monstres  sauriens  et  de  poissons  carti- 
lagineux semblables  aux  habiUints  de  Jupiter. 

Ainsi  raisonne  M.  Whewell,  et  les  considérations  auxquclle.s 
Jupiter  a servi  de  base  sont  ap|iliqiiécs  avec  variantes,  selon  le 
Monde,  aux  antres  planètes  du  système.  Saturne,  ou  n’a  pas 
d’habitants, on  n'a  qnedeseréiiturcs  aqueuses,  gélatineuses,  trop 
apathiques,  du  reste,  pour  praîlre  vivantes,  flottant  dans  leurs 
mers  glacées,  enveloppées  fiour  toujours  dans  le  linceul  de  leurs 
çieux  humides...  Pauvres  habitants  de  Saturne!  Mais  ne  les 
plaignons  pas,  car  le  docteur  Whewell  nous  assure  qu’ils  n’ont 
pas  connaissance  de  leur  triste  état,  que  s’ils  ont  des  yeux  (c-' 
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dont  il  doute  fort)  ils  ne  peuvent  voir  ni  le  Soleil,  ni  cette  ar- 
mée de  satellites,  ni  ces  anneaux  resplendissants,  qui  ne  s'of- 
l'rent  en  spectacle  qu'à  l'Iieiireux  habitant  de  îa  Terre. 

Les  autres  planètes  sont  traitées  à l’avenant.  Quant  aux  étoiles 
au  lieu  d être  des  Soleils,  comme  nous  le  croyons,  ce  sont,  pour 
la  plupart,  des  amas  de  matière  lumineuse  diiïuse;  il  en  est 
ainsi,  à plus  forte  raison,  des  nébuleuses.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  à des  réfutalions;  il  faudrait  recommencer  notre 
livre  pour  répondre  à tous  les  arguments  gratuits  dont  l'auteur 
a étayé  ses  phrases.  Quand  on  en  est  réduit  à de  pareilles 
Euppo^itions  pour  soutenir  un  système,  le  pauvi-e  système  est 
bien  malade. 

Nous  ne  pouvons  cependant  résister  au  besoin  d'édifier  notre 
lecteur  sur  la  manière  dont  l'auteur  fait  justice  de  nos  croyances 
les  plus  chères,  de  nos  croyances  sur  la  grandeur  de  Dieu  et  sur 
la  splendeur  de  son  œuvre.  Voici  eu  quelques  mots  le  i-ésumé 
de  son  chapitre  sur  le  plan  divin  (T/ie  argiimênl  from  design) . 

L'auteur  nousconseille  d'abord  de  ne  point  nous  fier  à la  toute- 
puissance  de  la  Nature  et  de  ne{K>int  assurer  qu’elle  a pu  établir, 
en  d’autres  Mondes  et  avec  d’autres  dlcments,  des  êtres  vivants 
constitués  autrement  qu'ils  le  sont  ici.  Si,  par  exemple,  nous 
disons  que,  malgré  la  faiblesse  de  sa  densité  comparative,  Sa- 
turne peut  néanmoins  être  un  globe  solide,  servant  de  lieu 
fixe  pour  le  séjour  des  créatures  actives,  il  nous  sera  objecté 
que  Saturne  n’est  qu’une  sphère  de  vapeurs,  et  que  si  nous  y 
mettons  des  habitants  nous  agissons  à la  façon  des  poètes,  de 
Virgile,  du  Tasse,  de  .Milton,  de  KIopstock,  sans  autre  base 
plus  sérieuse,...  et  que  nous  avons  la  même  raison  pour  rem- 
plir d'êtres  les  espaces  interplanéluiros,  les  queues  des  comè- 
tes, etc.  ! 

« Peut-êti-e  y a-t-il  des  personnes  qui,  quoique  ne  pouvant 
résister  à la  force  de  nos  arguments,  ajoute  l’auteur  (quelle 
modestie!),  ne  les  accepteront  qu'avec  regret,  et  ayant  cru  jus- 
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(ju'id  las  planètes  habitées,  se  verront  avec  peine  dépouillées 
de  cette.croyance,  parce  qu’il  leur  semblera  que  nous  rapetis- 
sons la  création  divine.  Peut  être  ces  sentiments  seront-ils 
encore  accrus  s’il  leur  faut  croire  maintenant  que  peu  d’étoiles, 
pour  ne  pas  dire  aucune,  sont  le  centre  de  systèmes  habités.  Il 
leur  semblera  que  le  champ  de  l'oeuvre  du  Dieu  est  diminué, 
que  sa  bienvcilbuice  et  son  gouvernement  s’attachent  désormais 
à un  objet  mesquin  : car,  au  lieu  d’élre  le  maître  et  le  gouver- 
neur d’une  infinité  de  Mondes,  recevant  l’adoration  des  inlel- 
ligencesqui  peuplaient  ces  millions  de  sphères,  il  n’est  plus  que 
1’autt‘ur  d’un  petit  Monde  imparfait.  Nous  ne  nions  t'as  qu’il 
n’y  ait  de  grandes  et  pénibles  diflicultés  pour  l’homme  qui 
croit  en  la  pluralité  des  Mondes  à se  dépouiller  de  celle 
croyance  ; nous  ne  nions  pas  que  ce  changement  ne  lui  cause 
du  trouble  et  même  de  l’aversion  ; mais,  une  lois  le  pas  fait 
(unefois  la  pilule  prise),  la  religion  est  satisfaite.  * M.  Whewell 
es|ière  donc  (|ue  le  lecteur  recevra  avec  candeur  et  patience  les 
arguments  ipii  suivent. 

i El  d'abord,  il  n'y  a rien  de  si  répugnant  à croire  que  la 
plus  grande  partie  de  l’univers  soit  vide  de  créatures,  lorsque 
nous  savons,  par  1a  géologie,  ijue  la  Terre  a été  dans  cet  étal 
pendant  des  millions  d’années.  L’homme  n’est  sur  la  Terre 
que  pour  une  certaine  période  limitée  : avant  son  apparition, 
ce  globe  n’était  habité  que  par  des  brutes,  des  {>oi.«$ons,  des  sau- 
riens, des  ois<!aux,  tous  animaux  dépourvus  de  facultés  intellec- 
tuelles. Nous  n’avons  qu’à  nous  familiariser  avec  cette  considé- 
ration, et  bientdt  les  antres  planètes  nous  ap|)arjiUonl  .<oiis  le 
même  jour.  Il  faut  nous  résigner;  et,  du  reste,  ce  n’est  pas  la  pre- 
mière résignation  de  ce  genre  (|ui  nous  soit  demandée.  Jadis, 
on  croyait  que  l’universel  Ordonnateur  dirigeait  les  sphères 
par  l’intermédiaire  de  ses  anges  ; chacun  était  pré|msé  à la  di- 
rection d'une  sphère.  Li  pro|iortion,  le  nombre,  les  dimensions 
de  ces  sphèrer  constituaient  en  même  temps  une  harinoiiic,  non 
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perçue  par  nos  .sens.  Le  jour  vint  où  ces  croyances  durent  s'é- 
vanouir. Elles  furent  remplacées  par  l'hypothèse  de  U plur.a- 
lilé  des  Mondes;  aujourd’hui  quittons  celle-ci  comme  nous 
avons  quitté  l’autre,  a 

Si  ceux  qui  ont  établi  quelque  doctrine  spiritualiste  sur  In 
splendeur  visible  des  cieux  ne  sont  pas  satisfaits  de  cette  ma- 
nière de  procéder,  ils  ne  doivent  pas  être  pris  au  sérieux  pour 
cela  ; ils  ne  prouvent  qu’un  fait  : « c’est  la  nature  religieuse  de 
l’homme  et  le  besoin  invincible  d’élever  son  ême  vers  l’idée 
de  Dieu  qui  se  manifeste  dans  cliaquc  partie  de  l’univers.  Et 
l’univers  ne  manque  de  grandeur  parce  qu’on  le  prive  d’hahi- 
tiints;  les  plus  grands  objets  de  la  nature  sont  dépourvus  de 
vie.  Ces  montagnes  alpestres  qui  s’élèvent  dans  la  région  des 
neiges  perpétuelles,  et  ces  nuées  splendides  aux  mille  nuanres, 
et  cet  océan  tumultueux  avec  ses  montagnes  de  vagues,  et 
l’aurore  boréale  avec  ses  mystérieux  piliers  de  feu,  tous  ees 
objets  inanimés  sont  sublimes  et  élèvent  l'âme  vers  le  Créateur. 
Ainsi  en  est-il  des  étoiles;  ainsi  en  est-il  du  beau  Jupiter,  de 
Saturne  aux  anneaux  mystérieux.  » 

Mais  peut-être  objectera-t-on  encore  (jue  les  corps  célestes 
qui  montrent  dans  leuf  symétrie,  dans  leurs  formes,  dans 
leurs  mouvemenU,  dans  leurs  élémenisharmoniques,  la  preuve 
évidente  de  la  main  divine  qui  les  a façonnés,  doivent  être  par 
cela  même  l'objet  spécial  du  soin  du  Créateur.  De  telles  lois, 
un  tel  ordre,  une  telle  beauté  impliquent  apparemment  que 
ces  astres  sont  l’objet  de  quelque  noble  dessein.  — Il  n’en  est- 
rien,  répondra  le  docteur,  gardons-nous  d’une  pareille  idée. 
Nous  avons  dans  la  nature  terrestre  la  preuve  du  contraire. 
Des  objets  peuvent  être  beaux  et  façonnés  par  les  lois  qui  régis- 
sent les  molécules  sans  servir  à aucun  de.<sein  connu.  Voyons, 
par  exemple,  ces  pieires  triangulaires,  carrées,  hexagones,  ces 
magniliques  forn  es  cristallines  que  revêtent  les  gemmes,  1rs 
minerais,  les  pyrites,  les  diamants,  les  én.eraudes,  les  topazes 
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lH,  lu  miiltilude  des  pierres  précieuses  uù  l'œil  du  cristallo^ra- 
plie  découvre  une  f^éomélrie  admirable.  Voyons  ces  espèces  mi- 
nérales qui,  comme  le  spath  calciire,  présentent  des  centaines 
de  formes,  toutes  rigoureusement  régulières,  ces  cristaux  de 
glace,  constitués  pr  les  mêmes  lois  de  l'agrégation  molécu- 
laire, ces  formes  incomparaldesque  les  voyageurs  ont  trouvées 
dans  les  régions  arctiipies,  ces  magnifiques  flocons  de  neige. 
Nous  saurons  alors  que  la  beauté  et  la  symétrie  de  ces  objets 
est  leur  propre  fin,  et  qu'elles  sont  l'effet  nécessaire,  et  sans  con- 
séquences, des  lois  de  la  chimie  et  de  la  minéralogie.  Que  se- 
rait-ce si  nous  examinions  le  monde  des  végétaux,  et  si  nous 
mettions  eu  évidence  la  prure  ravissante  des  fleurs  ? Obser- 
vez les  nuances  de  la  rose,  de  la  lulip';  songez  nu  parfum  du 
lis,  de  la  violette  ; contemplez  cette  merveilleuse  texture  ihs 
plantes,  qui  porte  en  soi  le  cachet  de  la  Puissance  infinie;  et 
dites  à quoi  servent  ces  beautés  sans  égales,  dites  si  leur  ri- 
chesse n'est  pas  sa  propre  fin  à soi-méme,  et  si  elles  ne  sont  pas 
belles  simplement  pree  qu'il  a plu  au  Créateur  qu'elles  fii-'- 
sent  belles.  La  beauté  et  la  régularité  sont  nécessairement 
constituées  pr  les  lois  mêmes  de  la  nature,  sans  |iour  cela  ser- 
vir à aucune  fm.  A quoi  servent,  s'écrie  l’auteur  dans  un  no- 
ble enthousiasme,  à quoi  servent  ces  cercles  splendides  qui  déco- 
rent la  queue  du  pou,  cercles  dont  chacun  surpsse  eu  beauté 
les  amit-aux  de  Saturne  ? A quoi  sert  le  tissu  exquis  des  objets 
mierosco|)iques,  pliisétoiinammenl  régulier  que  tout  objetdéroii- 
vert  parle  télescope?  A quoi  servent  les  somptueuses  coiilenis 
des  oiseaux  et  des  insectes  du  tropique,  i|ui  vivent  et  meurent 
sans  que  l'œil  humain  les  ait  jamais  admirés?  A quoi  servent  les 
millions  de  papillons  de  diverses  es|ièces,  enrichis  de  leurs 
broderies  brillantes  et  de  leur  plumage  microscopique,  dont 
un  par  million  n'est  pas  aprçu,  ou  ne  l'est  que  de  l'écolier 
vagaijond  ? A quoi  servent  toutes  ces  merveilles  ? — Elles  ii'unt 
d'autre  fin  que  de  prouver  combien  il  est  vrai  que  la  Iteauté  et 
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la  régularité  sont  les  traits  caractéristiques  de  l’œuvre  de  a 
ci-éation. 

« Puisqu’il  en  est  ainsi,  ajoute  l'auteur  ti iompliant,  quelles 
que  soient  la  beauté  et  l'harmonie  des  objets  que  le  télescope 
nous  découvre,  ni  Jupiter  environné  de  ses  lunes,  ni  Saturne 
au  sein  de  ses  anneaux,  ni  les  plus  régulières  des  étoiles  doubles, 
des  amas  d'étoiles  et  des  nébuleuses,  ne  peuvent  è!re  regardés 
comme  les  champs  de  la  vie,  comme  les  théâtres  de  la  pensée. 
Ce  sont,  comme  le  poêle  les  désigne,  les  pierres  précieuses  de 
la  robe  de  la  Nuit,  les  fleurs  des  campagnes  célestes.  On  ne 
saurait  trouver  la  moindre  raison  solide  pour  se  permettre 
d’avancer  que  ces  astres  soient  le  séjour  de  la  vie  et  de  l'in- 
telligeuce.  » 

Ecoutons  la  péroraison  de  sou  discours,  u Nous  u’atléiiuons 
pas,  dit-il,  la  grandeur  de  rhomnia>créé,  ni  la  majesté  de  .sou 
Auteur.  Il  ne  serait  pas  vrai  d'avancer  que  ce  qui  nous  pr.iit 
amoindrir  ou  agrandir  Dieu,  le  fasse  en  réalilc,  car  les  vues  de 
Dieu  ne  sont  (las  les  noires.  L’ordre  et  l'harmonie  sont  aussi 
bien  établis  dans  notre  seul  .Monde  que  dans  une  multitude. 
Et  lorsque  nous  nous  sommes  familiarisés  avec  l'idée  d’un 
seul  .Monde,  celle  idée  nous  touche  plus  intimement,  nous 
plait  davantage,  parce  qu’elle  nous  montre  le  Seigneur  plus 
près  de  nous.  La  majesté  divine  ne  réside  pas  dans  les  planètes 
ni  dans  les  étoiles,  qui  ne  sont,  après  tout,  que  des  roches  iner- 
tes ou  des  masses  de  vapeurs.  Au  contraire,  le  inonde  matériel 
est  inférieur  au  monde  de  l'esprit  ; le  monde  spirituel  est  le 
plus  noble  et  le  plus  digne  des  soins  spéciaux  du  Créateur  ; 
il  vaut  mieux  que  des  millions  et  des  millions  d'astres,  quand 
même  ceux-ci  seraient  habités  par  des  animaux  mille  fois 
plus  nombreux  que  ceux  qu'a  produits  la  Terre.  Si  l'on  con- 
sidère enfin  la  destinée  de  l'homme,  dans  sa  vie  future,  si 
l'on  envisage  les  vérités  de  la  religion  révélée,  et  si  l'on 
place  devant  soi  lu  dogme  de  la  vie  éternelle,  la  conjecture 
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de  ta  pluralité  des  Mondes  se  dissout  et  tombe  en  ruines.  » 

' Quel  travail,  grand  Dieu  ! quel  labeur,  quelle  peine  pour  ser- 
vir si  mal  sa  cause  ! Quelle  dépense  inutile  d'arguments  spé- 
cieux, de  sophismes  plus  ou  moins  habilement  présentés,  et, 
en  somme,  quelle  tranchée  profonde  faite  aux  vieux  rem- 
parts de  la  citadelle  sacrée  ! 

'Si  nous  avons  donné  théorie  précédente  plus  d’attention 
qu’elle  n’en  parait  mériter  aux  yeux  de  l’aslronome,  c’est 
parce  qu’elle  représente  non  le  système  d’un  seul  homme, 
mais  le  système  obligé  de  tons  les  théologiens  qui  veu- 
lent asservir  la  nature  à leur  obéissance;  Theologiæ  humilix 
ancilla!  Oui,  voilà  à quels  expédients  en  sont  réduits  ceux  qui, 
trouvant  inconciliables  lu  grande  philosophie  de  la  nature  et  . 
leur  mesquine  interprétation  religieuse,  veulent  faire  plier  la 
première  sous  la  main  décharnée  de  la  seconde  ; voilà  dans 
quel  abîme  se  perdent  ceux  dont  les  yeux,  fermés  à la  beauté 
du  monde  extérieur,  sont  sans  cesse  tourné's  au  déd  uis  d'eux- 
mémes,  vers  l’obscurité,  vers  le  vide,  vers- le  silence.  De  tels 
systèmes  n’ont  pas  besoin  de  commentaires,  de  tels  arguments 
n’ont  pas  besoin  de  réfutations;  ils  ne  peuvent  toucher,  encore 
moins  séduire  l’âme  éclairée  par  la  vérité  ; ils  tombent  d'enx- 
' mémes,  comme  ces  monceaux  de  sable  que  lecaprice  des  vents 
V édifie  un  jour  de  troubles,  et  leur  ruine  est  à la  fois  fu- 
neste à la  doctrine  qu’ils  prétendaient  consolider  et  défendre. 

Au  lieu  de  dérouler  ainsi  et  de  mettre  en  évidence  toutes  les 
difficultés  qui  s’élèvent  entre  le  dogme  et  la  science,  il  serait 
plus  prudent,  à notre  avis,  surtout  loi-sque  ces  difficultés  pa- 
raissent insolubles,  de  ne  point  provoquer  de  combat  entre  ces 
deux  corps,^dont  l’état  logique  serait  d'étre  unis  dans  une 
commune  recherche  de  la  vérité,  loin  d’étre  en  antagonisme. 
Sans  doute  la  discussion  est  bonne,  toujours  bonne;  mais 
comme  elle  s’exerce  ordinairement  au  bénéfice  du  plus  fort,  il 
est  au  moins  imprudent  de  la  part  du  plus  faible  de  la  provot|iier 
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même  de  loin.  C'est  ee  qu’avait  parfaitement  compris  la  cour 
lie  Rome  dès  l’an  du  Seigneur  1655,  cl  nous  ne  pensons  pas 
qu'un  livre  de  la  nature  de  celui  que  nous  venons  d'examiner 
soit  jamais  conseillé  ni  approuvé  par  les  princes  de  la  ville 
éternelle. 

De  même  que  nous  préférons  les  senlimenls  de  Clialmers 
.aux  singularités  du  docteur  Whewell,  demême  nous  préférons 
à tous  la  théologie  plus  scientiGque  que  sir  David  Brewster 
leur  donna  en  réponse. 

« C’est  aussi  injurieux,  dit-il  pouricsinlérêtsde  la  religion 
qu’avilissant  {tour  ceux  de  la  science,  de  voir  les  partisans  dr 
l’une  cl  de  l'autre  .se  placer  dans  un  étal  de  mutuel  antago- 
nisme. Une  simple  déduction  ou  une  hy|K>llièsc  doit  toujours 
céder  le  pas  à une  vérité  révélé'e  ; mais  une  vérité  scientifii|ue 
doit  être  maintenue,  quand  même  elle  paraîtrait  contradictoire 
aux  doctrines  les  plus  chères  de  la  religion.  En  discutant  libre- 
ment le  sujet  de  la  Plui'alitc  des  Mondes,  nous  ne  remarque- 
rons aucune  collision  entre  la  raison  et  la  révélation.  Des  chré- 
tiens timides  et  mal  infoi  més  ont,  à diverses  époques,  refiisf- 
d’accepter  certains  résultats  scieiitinques,  qui,  au  lieu  d'être 
opposés  à la  foi,  deviennent  ses  meilleurs  auxiliaires;  des  écri- 
vains sceptiques,  prenant  avantage  de  ce  défaut,  ont  alors  dé- 
ployé les  découvertes  et  les  déiluctions  de  l’astronomie  contre 
les  doctrines  fondamentales  de  l'Écnture.  licite  controverse 
inconvenante  qui  s’est  jadis  irritée  contre  le  mouvemeut  de  la 
Terre  et  la  stabilité  du  Soleil,  et  plus  récemment  contre  lesdix-- 
trineset  les  théories  de  la  géologie,  se  termine  naturellement 
en  faveur  de  la  science.  Les  vérités  de  l’ordre  physique  ont 
une  origine  aussi  divine  que  les  vérités  de  l’ordre  religieux. 
Au  temps  de  Galik«  elles  triomphèrent  sur  le  casuisme  et  le 


' More  World»  lhan  One.  the  trerd  of  thr  philorophrr  and  tlir  hopr 
of  lheChritiian.  i liap.  ix,  Hrligiims  difflcuUie». 


Digilized  by  Google 


145 


LE  D0L4IE  CIlKÉTiEN. 

|(ouvoir  séculier  de  l'Église,  el  de  nos  jours  les  vérités  incon- 
testables de  la  vieanléililiivienne  ont  remporté  les  mêmes  vic- 
toires sur  les  erreurs  d'une  théologie  spéculative  et  d'une  fausse 
interprétation  de  la  parole  de  Dieu.  Li  science  a toujours  été  et 
doit  toujours  être  l'aide  de  la  religion.  La  grandeur  de  ses  vérités 
peut  surpasser  notre  raison  vacillante;  mais  ceux  qui  cliérissiiil 
et  prennent  pour  appui  des  vérités  également  sublimes , 
mais  certainement  plus  iiicompréliensibles,  doivent  voir  dans 
les  merveilles  du’  monde  matériel  la  meilleure  défense  et  la 
meilleure  explication  des  mystères  de  leur  foi.  » 

Arrivant  à la  grande  difilcultéde  l'incarnation  du  Verbe,  sir 
David  Brewster  commence  par  établir  que,  selon  toute  probabi- 
lité, un  grand  nombre  d'humanités  ont  été  comme  la  nêtre 
souniises  ê l'influence  du  mal.  Contrairement  donc  à l'hypo- 
thèse de  l'Américain  Chalnicrs  qui,  dans  la  sup|H>sition  d'un  seul 
monde  piévaricaleur,  montre  quelle  est  la  tendresse  du  Père 
éternel  pour  cette  famille,  lorsqu'il  préfère  le  sacrilice  de  son 
Fils  à la  perte  de  ses  créatures,  .M.  Brewster  cherche  à expli- 
quer la  rédemption  possible  de  tontes  les  humanités  coupables.. 
Et  voici  sa  proposition. 

« Lorsque,  au  commencement  de  notre  ère,  le  grand  sa- 
crifice s'accomplit  à Jérusalem,  ce  fut  par  le  crucifiement  d'un 
boinme,  d'un  ange  ou  d'un  Dieu.  Si  notre  foi  est  celle  des  ariens 
et  des  sociniens,  la  diflicullé  religieuse  scepliipie  est  levée  : un 
homme  on  un  ange  peut  être  également  envoyé  pour  la  rançon 
des  habitants  des  autres  planètes.  Mais  si  nous  croyons  avec 
l'Église  chrétienne  que  le  Fils  de  Dieu  fut  nécessaire  pour  l'ex- 
piation du  péché,  la  ilifficiilté  se  présente  sous  sou  asjieet  le 
pins  formidable. 

« Lorsque  notre  Sauveur  moiiriit,  l'intluenee  de  sa  mort' 
.'"étendit  en  arrière,  dans  le  pas-é,  à des  millions 'd'hommes 
qui  n'avaient  jamais  entendu  soi;  nom,  cl  eu  avant,  dans 
l'avenir,  à des  millions  qui  ne  devaient  jamais  l'eiUeudre. 
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QiioiquVIlu  ne  myoïinàt  que  Je  la  cité  sainte,  la  Rédemption 
s’étendit  aux  terres  les  plus  éloignées  cl  à tonte  race  vivant 
dans  l'ancien  et  dans  le  nouveau  monde.  La  di>tance,  dans  le 
temps  ou  dans  l'espace,  n'atténua  point  sa  vertu  salutaire.  Ce 
fut  une  force  « insaisissable  pour  les  pensées  créées  n que  la  dis- 
tance ne  modifia  point.  Toute-puissante  ]>uur  le  larron  sur  la 
croix,  eu  contact  avec  sa  source  divine,  elle  conserva  la  même 
puissance  eu  descendant  les  âges,  soit  |>our  l'Indien  et  le  Peau- 
Ronge  de  l'Occident,  soit  pour  l’Arabe  sauvage  de  l’Orient.  Par 
une  puissance  de  miséricorde  que  nous  ne  comprenons  |>as,  le 
Père  céleste  étendit  jusqu'à  eux  son  pouvoir  salutaire.  Or,  éma- 
nant de  la  planète  moyenne  du  système,  peut-être  (laiccqu'clle 
le  réclamait  davantage,  pourquoi  a’Ue  puissance  n'aiu  ait-elle 
pu  s’étendre  à ceux  des  races  planétaires  du  passé,  lorsipie 
le  jour  de  leur  rùdempüon  (ul\aw,  età  celles  de  l'avenir, 
lorsrpic  la  mesure  des  temps  sera  comblée  ? » 

Pour  faire  mieux  comprendre  son  argument,  l'auteur  fait  la 
supposition  que  notre  globe,  nu  commencement  de  l'cre  ebré- 
liennr,  ait  été  brisé  en  deux  parties,  comme  la  comète  de  Biéla 
le  paraît  avoir  été  en  I84G,  et  que  scs  deux  moitiés,  l'ancien 
et  le  nonvean  monde,  nient  voyagé,  soit  comme  une  étoile  dou- 
ble, soit  indépendamment  rime  de  l'antre.  Bans  cette  hypothèse, 
les  deux  fragments  n'auraicnt-ils  point  partagé  le  bénéfice  de  la 
Croix,  l(f  vieux  monde  et  le  nouveau  n'auraient-ils  pas  eu  la 
même  faveur?  le  pénitent  des  rives  du  Missis-ipi  n'auruit-il 
pas  reçu  la  même  grâce  que  le  pèlerin  des  bords  du  Jourdain  ? 
Si  donc  les  rayons  du  Soleil  de  justice,  portant  la  guérison  sur 
leurs  ailes,  eussent  traversé  le  vide  qui  eût  alors  séparé  le 
monde  américain  et  le  monde  européen  ainsi  divisés,  toutes  les 
planètes,  — Mondes  créés  par  te  Dieu  lui-même,  formés  des 
mêmes  éléments  matériels,  baignés  dans  l’auréole  du  même 
Soleil, — n'ont-elles  pu  participer  également  an  même  présent 
du  ciel  ? 
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Voilà  iinc  théorie  qui  nous  |>arjit  de  nuliirc  à satisfaire  les 
chrétiens  les  plus  attachés  à leur  dogme,  et  qui  peut  à leurs 
yeui  lever  plus  facilement  les  diflicullés  que  le  système  excen- 
trique du  docteur  Whewel.  Cette  théorie  est  encore  préférable, 
selon  nous,  à celle  qui  présente  un  nombre  d’incarnations  di  ■ 
villes  égal  au  nombre  des  Mondes  pécheui's,  et  qui  fait  des- 
cendre le  Christ- Dieu  dans  autant  d’humanités  qu’il  y eût 
d’Adams  dé.«obéissants.  Dans  cette  dernière  opinion,  la  Majesté 
divine  et  la  Sagesse  éternelle  sont  traitées  avec  un  peu  trop  de 
familiarité. 

Quant  à l'argument  qui  s’appuie  sur  la  panvrelé,  sur  l’exi- 
guïté, sur  l’insigniliance  de  la  Terre,  pour  avancer  que  notre 
séjour  perd  sa  valeur  première  devant  le  Dieu  du  ciel,  lorsijue 
les  déductions  astronomiques  ont  proclamé  la  doctrine  de  la 
Pluralité  des  Mondes,  on  a répondu  avec  raison  que  cet  argument 
est  sans  valeur  et  sans  la  moindre  autorité.  Comme  ce  sujet  est 
endehorsdesdiscu.ssions  dogmatiques,  nous  donnons  hautement 
notre  opinion  à .son  égard.  A notre  avis,  c’est  avoir  une  notion 
fausse  et  incomplète  de  la  Toute-Puissance  que  d’imaginer  eu 
elle  des  degrés  de  plus  ou  de  moins.  L’infini  n'a  rien  de 
commun  avec  les  infirmités  du  fini  ; et  toutes  les  fois  que  nous 
prêtons  à Dieu  notre  manière  de  sentir,  nous  lui  attribuons 
implicitement  les  infirmités  de  noire  nature.  Il  faut  sans  doute 
un  grand  efl’ort  pour  nous  élever  à l’idée  d’une  puissance  infi- 
nie, d'une  tendresse  infinie,  mais  il  faut  ou  faire  cet  effort  ou 
nous  abstenir  de  pai  ler  de  Dieu.  Que  ceux  qui  sont  portés  à 
prêtera  Dieu  nos  idées  sur  les  grandeurs  relatives,  sur  le  moin- 
dre ou  le  plus  grand,  sur  le  facile  ou  le  difficile,  sur  le  long  on 
sur  le  bref,  considèrent  le  grain  de  blé  qui  germe  sous  terre, 
et  disent  si  Dieu  n'est  pas  aussi  grand  dans  la  germination  de 
ce  grain  de  blé  que  dans  la  direction  d'un  Monde.  Qu’ils  consi- 
dèrent le  chêne  sortant  du  gland,  le  lis  se  revêtant  de  ses  cou- 
leurs, la  fauvette  donnant  la  becquetée  à scs  petits,  l’œil  de 
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l'homme  contemplant  le  momie  extérieur  et  |x>rtant  à l’âine  le 
spectacle  de  la  nature  ; et  cpi’ils  disent  si  la  force  qui  soutient 
et  anime  tontes  choses  n'est  pas  infinie  dans  le  gland  qui  germe 
comme  dans  l’ànie  qui  perçoit.  Qu’ils  étudient  la  nature,  et 
qu'ils  disent  s'il  est  plus  dirfirilc  à Dieu  d'allumer  un  soleil 
(lue  d’entr’ ouvrir  une  rose.  Non,  cette  grande  et  universelle  Na- 
ture se  joue  des  forces  les  plus  formidables,  et  pour  créer  des 
inervcilles,  un  sourire  lui  snlTit.  Voyez  ces  nuages  du  .soir  dont 
la  frange  empourprée  découpe  l’azur  céleste  ; qu'a-t-il  fallu 
pour  y réunir  en  un  clin  d’œil  et  à profusion  les  couleurs  les 
plus  riches,  les  accidents  les  plus  variés,  les  nuances  les  plus 
harmonieuses?  qu’a-t-il  fallu  pour  emplir  ce  feuillage  des  rayons 
crépusculaires  et  faire  lever  un  horizon  splendide?  qu'a-t-il 
fallu  pour  ré[>andre  ces  parfums  dans  l'atmosphère  attiédie? 
qu'a-t-il  fallu  pour  calmer  cette  mer  orageuse  et  lui  donner  la 
sérénité  du  ciel?  que  faut-il  à l’Étre  universel  pour  déployer  les 
splendeurs  d’une  aurore  boréale  ou  pour  étendre  une  nébu- 
leuse dans  les  déserts  du  vide?  Il  lui  faut  moins  qu’ànouspour 
nos  travaux  les  plus  simples;  il  lui  suffit  de  vouloir  ! 

C’est  donc  sans  raison  aucune  que  l’on  présenterait  la  Terre 
comme  indigne  de  l’attention  divine,  à cause  de  la  multitude 
innombrable  des  .Mondes  qui  voguent  au  sein  de  l’espace;  la 
présence  universelle  et  identique  de  Dieu  enveloppe  la  création 
comme  l’océan  fait  d’une  éponge,  elle  la  [lénètrc,  elle  la  rem- 
plit ; elle  est  la  même  en  chaque  lieu  et  sou  caractère  d’infinité 
lui  est  inviolablcment  attaché.  La  l’ruvidencc  du  passereau  est 
infinie  comme  la  Providence  de  la  Voie  lactée,  ni  moins  atten- 
tive, ni  moins  sage,  ni  moins  puissante,  infinie,  en  un  mot, 
dans  le  sens  unique  attaché  à ai  caractère. 

Il  importait  d’insister  sur  ce  point,  afin  d’éloigner  de  certains 
esprits  l’idée  fausse  que  nos  études  mal  interprétées  auraient 
pu  laisser  en  eux  sur  cet  attribut  sublime  de  la  Personne 
divine. 
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On  Tient  de  voir  quelles  sont  les  explications  que  l'on  a 
émises  pour  concilier  la  doctrine  de  Hneamation  de  Dieu  sur 
la  Terre  avec  la  doclriue  de  la  Pluralité  des  Mondes.  C’élait  là 
le  premier  point  de  celte  note.  Passons  maintenant  au  second. 


Il 


COSMOQONIE  DES  LIVRES  SAINTS 


. Tous  les  théologiens  reconnaîtront  cette  antiipie  et  solen- 
nelle figure,  qui  leur  rappellera  le  - hapitre  De  ente  loco-mo- 
bili  de  la  Pars  physica  de  leurs  (raités  séculaires,  et  qui  les 
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ramènera  au  Moyen-Age,  leur  glorieuse  éiwque.  En  elTel,  nous 
exlruyons  cette  ligure  d’un  célèbre  ouvrage  imprimé  en  l'an 
1591,  siècle  de  Copernic  ; elle  représente  le  systènm  de  Ptolé- 
inée  christianisé , comme  ces  cartes  mnetles  que  l'on  baptise 
de  noms  conventionnels.  Au  cenlre  du  monde  trône  la  Terre, 
séjour  de  l’homme,  théâtre  de  ses  éprouves,  habitation  de  sa 
vie  temporelle.  Sous  la  surface  terrestre  sont  les  lieux  infé- 
rieurs, oh  les  bonnes  vues  peuvent  entrevoir  l’antique  Tarlare, 
connu  présentement  sous  le  nom  d'Enfer.  An  delà  de  la  Terre, 
en  s'élevant  vers  le  Ciel,  on  rencontre  d’abord  la  sphère  des 
éléments,  où  le  feu  succède  à l’air  ; puis  les  sphères  de  la 
Lune,  de  Mercure.de  Vénus,  que  visita  successivement  Dante  le 
vendredi  saint  de  l'an  lôOO;  puis  le  Soleil,  Mars,  Jupiter  et 
Saturne,  septième  et  dernière  planète.  Plus  haut  ou  aperçoit  le 
lirmament  (ftrmus,  solide),  où  sont  atlat  liées  les  étoiles  fixes'; 
puis  le  merveilleux  neuvième  ciel  ; puis  le  premiermobile,  on 
cristallin;  (iifiii,  l’Empyiéc,  ou  séjour  des  bienheureux. 

(’«  système  est  enseigné  explicitement  parles  ouvrages  tln’u- 
logiques  qui,  cuninic  lu  Sutnnm  de  Suint-Thomas  d'Aquin,  trai- 
tèrent les  divers  sujets  en  contact  avec  le  dogme  chrétien  ; il  est 
i-econnu  implicitement  pr  les  Livres  saints,  qui,  sans  s'occuper 
spécialement  de  cosmogonie  ou  d’astruiioniie,  subirçiit  néan- 
moins l'inlluence  des  idées  reçues  à l’époque  où  ils  furent  écrits. 
Soit  donc  que  l’on  retrouve  le  système  de  Ptolémée  exposé  et  dé- 

L(’s  ancicot»  iic  connnisÿaieiil  pas  1 impossibilité  mécanique  poui 
les  éloileii  de  (ouraer  en  21  heures  autour  de  la  Terre  Noii^seulemenl 
la  Terre,  est  en  mécanique  céleste,  un  point  insi^niCHnl  tout  ù fait  in- 
capable d'élrc  le  cenlre  de  pareils  mouvements;  non*seuloiiieiU  les 
étoiles,  isolées  cl  diNtanlcs  les  unes  des  autres  û toutes  les  pixifundeurs 
du  ciel,  n^auraient  pu  être  entraînée»  dans  un  même  cours;  niais  la  tî- 
teaae  avec  laquelle  Ica  plus  rapprochés  même  de  ces  vastes  corps  auniicnl 
dû  être  emportés  dépasse  toute  quantité  cunccvablc.  Pour  que  Sirius, 
par  eacniple  tournai  autour  de  U Terre  en  24  heures,  il  lui  faudrait 
parcourir  5 mille  millions  de  lieues  par  êecomie. 
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léiidu  flans  ces  ouvrages,  soit  qu’il  j soit  passé  sous  silence,  le  fait 
fondamental  sur  lequel  il  importe  d’appuyer  ici,  c’est  que  ce 
système  est  au  fond  de  la  théologie  ancienne  et  du  moyen  âge. 

Nous  venons  de  dire  que,  en  ce  qui  concerne  la  cosmogonie, 
les  livres  saints  avaient  subi  l’innucncc  des  idées  reçues  à l’éj»- 
qiie  où  ils  furent  écrits.  C’est  là,  en  effet,  le  fond  de  notre  pen- 
sée. Ces  livres  n’ayant  pas  pour  missioti  d’enseigner  la  physique 
ou  l’astronomie,  n’entrèrent  jamais  dans  le  champ  des  discus- 
sions scientifiques  ; ce  n'était  pas  leur  rôle,  mais  ils  subirent 
les  opinions  et  admirent  les  théories  enseignées  de  leur  temps. 

\ l’époque  OÙ  le  christianisme  jeta  scs  prcmiei's  fondements, 
pendant  les  siècles  de  luttes  qui  succédèrent  à l'apo-tolat  évan- 
gélique, et  jusqu'à  rétablissement  définitif  par  les  conciles  des 
vérités  fondamentales  de  la  foi  chrétienne,  ce  fut  le  système  de 
Ptolémée  qui  représenta  le  système  du  monde.  On  n'avuil  au- 
cune notion  de  l’e.-^|iacc,  ni  du  temps.  On  avait  cru  mesurer  la 
hauteur  du  ciel  en  disant  avec  llé^ode  qu’une  enclume  tombant 
du  ciel  mettrait  neuf  jours  et  nenfuuits  pour  arriver  à la  Terre, 
et  autant  pour  arriver  aux  enfers.  On  trouvait  singulier  qu’un 
philosophe  osât  prétendre  que  le  Soleil  fût  plus  grand  que  le  Pé- 
loponè-se.  On  ne  connaissait  que  la  Terre,  encore  n’étaient-eeque 
les  contrées  liabilées;  le  reste,  inconnu,  se  perdait  dans  le  va- 
gue et  l'ob-cnrité  des  rêveries.  La  Terre  ne  pouvait  être  isolée, 
de  l’espace;  sur  quel  fondement  aurait-elle  reposé?  On  ne  pou- 
vait habiter  qu'en  haut;  le  dessous  de  la  Terre,  personne  ne 
l’avait  vu,  et  si  quelqu’un  parlait  des  antipodes,  on  hauss.iit 
les  épaules,  s’étonnant  qu’un  homme  fût  assez  simple  pour 
croire  que  des  êtres  pussent  vivre  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en 
haut.  Les  étoiles  étaient  de  petites  étincelles  attachées  à la 
voûte  céleste;  le  Soleil  et  la  Lune  étaient  deux  flambeaux  au 
service  de  la  Terre.  La  Teire  n’était  pas  une  planète,  un 
monde  : c'était  le  mande. 

Si  quelque  comète  écirevelée  apparaissait  dans  le  ciel,  elle 
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était  le  si^nc  iiréciJi^eur  d'im  grand  événement.  Une  éclipüc 
ii'élail  pas  un  fait  naturel  ; c’était  eneore  un  signe  pour 
l'homme.  « Sous  le  règne  d’Huncric,  roi  des  Vandales,  dit 
Grégoire  de  Tours,  le  soleil  s'assombrit  au  point  qu’à  peine  le 
tiers  de  son  disque  fut  lumineux.  La  cauac  en  est,  je  crois,  à 
tant  de  crimes  et  à l'effusion  du  sang  innocent.  * Cette 
phrase  de  Grégoire  de  Toure  peut  être  appliquée  avec  variantes 
à rinterprclation  de  tous  les  phénomènes  de  la  nalure  qui 
sortaient  de  sa  marche  journalière  : tout  se  rapporte  à l’homme. 
Les  idées  reçues  sur  le  système  du  monde  dominèrent  les 
chrétiens  comme  les  kirhares.  Nul  alors  n’aurait  pu  se  sous- 
traire à leur  inlluence. 

Aussi  un  examen  minutieux  n'est-il  pas  bien  nécessaire 
pour  constater  que  le  système  physique  du  monde  adopté  aux 
commencements  de  l’ère  chrétienne  et  pendant  les  luttes  des 
conciles  a servi  de  charpente  à l’édifice  de  la  métaphysique 
religieuse  ; 1 observation  de  ce  système,  et  sa  comparaison  avec 
Tensemble  du  dogme  chrétien,  tant  en  ce  qui  concerne  la  vie 
présente  qu’en  ce  qui  touche  à la  vie  future,  montrent  claire- 
ment que  rancienue  opinion  cosmogonique  était  assise  au 
fond  de  tous  les  esprits  qui  siégèrent  aux  conciles,  servant  né- 
cessairement de  base  et  de  |ioiut  d’appui  à l'édilice  des  idées. 

Cela  étant,  une  corrélation  fut  dès  les  premieis  temps  établie 
outre  renseignement  doctrinaire  et  la  physique  du  monde.  Il 
n’y  a pas  autant  de  distance  qu'on  le  pense  entre  la  physique 
et  la  métaphysique;  dans  la  sphère  de  l’idéal  même,  l’homme 
n'est  pas  complètement  indépendant  ; les  principes  fixés  au 
fond  de  son  àine  .servent  à son  insu  de  fondements  à ses  con- 
ceptions habituelles,  puisùcellesquiliiiparabsentle  plus  étran- 
gères. D’un  autre  côté,  nul  édifice  ne  pouvant  être  bâti  sur  le 
vide  ; l’édiGce  de  la  fui  lui-méme  demanda  un  granit  de  fonda, 
tion,  et  voilà  pourquoi  la  foi  chrétienne  est  en  pleine  harmonie 
avec  l’antique  système  du  monde. 
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Dès  lors,  ou  est  fondé  à (|iicstioiinci-  les  défenseurs  de  celte 
foi,  snr  ce  qu'ils  pensent  de  la  solidité  de  leur  édifice,  après  le 
coup  terrible  qui  en  a renversé  la  charpente  il  y a trois  siècles; 
on  est  fondé  à leur  demander  si,  en  vertu  de  la  solidarité  qui 
existe  entre  le  système  du  monde  physique  et  le  système  du 
monde  moral,  leur  symbole  n'a  pas  ressenti  qiielques-ilnes  des 
atteintes  portées  au  premier  de  ces  systèmes. 

I,a  croyance  chrétienne  peiit-elle,  nans  recevoir  aucune 
interprélaliou  nouvelle,  aucune  modification  systématique,  se 
concilier  sans  effort  avec  le  nouveau  système  des  mondes?  Telle 
était,  telle  est  la  grande  cpiestion. 

On  y a répondu  de  deux  manières.  D'un  côté  par  la  néga- 
tion, en  déclarant  net  que,  comprise  littéralement  telle  (|u'elle 
l'a  été  jusqu'ici , la  doctrine  religieuse  ne  s'acconle  point  avc(. 
renseignement  de  la  nouvelle  science  astronomique.  Celle 
réponse  établit  une  scission  entre  la  .«cicnce  et  l'Église.  Cu 
seconde  a été  en  faveur  de  l'affirmative  ; mais,  |K)iir  arriv  n j 
une  conciliation  parfaite , elle  a visiblement  consenti  à quel- 
ques modifications  de  nuances,  à quelques  interprétations  nou- 
velles; elle  11  est  pas  obstinément  restée  dans  le  sévère  non 
possumun;  elle  n'a  pas  gardé  l’éternel  statu  qno  de  l’immuable. 

Ce  sont  là  les  deux  faces  de  la  question.  Développons-les,  afin 
de  fournir  au  lecteur  les  éléments  mV;essaires  pour  juger  le  fait 
en  litige  et  pour  fixer  ses  jugements. 

Écoulons  d’abord  rinterprélatiou  scienlifico-dogmatiiiiie  de 
sir  David  Brewsler,  le  savant  associé  de  notre  in.«titiit.  Son 
grand  savoir  ne  l’empéche  pas  d'être  profondément  atlaclié  an 
dogme,  comme  on  l'a  déjà  vu  ; il  tient  à sauvegarder  l'un  et 
l'autre.  A l'op|)osé  des  savants  français,  les  savants  anglais  tien- 
nent plus  ii  leurs  dogmes  religieux  que  nos  docteurs  en  droit 
canon. 

• Lorsque  nos  counaissanc.es  sur  l'espace  ne  s'étendaient  pas 
au  delà  de  l Océan,  dil-il,  on  ne  pouvait  placer  le  séjour  des 
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bienheureux  que  dans  le  ciel  empyrée.  Enveloppée  dans  une 
ombre  vague,  la  vie  future  semblait  un  rêve  à la  raison  du 
chrétien,  quoiqu’elle  ttt  une  réalité  pour  sa  foi  ; en  vain  pou- 
vait-il se  demander  quelle  serait  cette  vie  future  dans  ses  rela- 
yons matérielles  ; dans  quelles  régions  de  l'espace  elle  devait 
s'accomplir;  quels  devoirs  et  quels  travaux  l'occuperaient,  et 
quels  dons  intellectuels  et  spirituels  lui  seraient  échus  en  par- 
tage. Mais  lorsque  la  science  lui  eut  enseigné  l'histoire  pas.sée 
de  notre  Terre,  sa  forme,  son  volume  et  ses  mouvemeiiLs;  lors- 
que l'astronomie  eut  observé  le  système  sol.iirc,  mesuré  les 
planètes,  proclamé  que  la  Terre  est  une  sphère  chétive,  (|iii 
n'a  aucune  place  distinctive  parmi  ses  gigantesques  comppnes, 
et  lorsque  le  télescope  cul  établi  de  nouveaux  systèmes  de 
Mondes  bien  au  delà  des  limites  du  nôtre,  la  vie  future  du 
sage  prit  place  parmi  ces  Mondes,  dans  un  espace  sans  limi- 
tes comme  dans  une  durée  sans  fin.  Sur  les  ailes  de  l’aigle, 
l’imagin  .tion  du  chrétien  s’éleva  jusqu’au  zénith,  et  continua 
son  vol  jusqu’à  l’horizon  de  l’c.^pacc  sans  jamais  atteindre  un 
terme  qui  s’éloignait  sans  cesse  ; et  dans  Ti  iifinité  des  àlondes, 
au  sein  d’une  vie  infinie,  elle  découvrit  les  campagnes  de  la  vie 
future. 

Les  vues  du  chrétien,  ajoute  l'auteur,  s'accordent  avec  les 
vérités  de  l’astronomie.  En  soutenant  la  Pluralité  des  Mondes, 
nous  sommes  heureusement  dans  une  position  plus  favorable 
que  le  géologue,  dont  les  recherches  sur  l’histoire  primitive  de 
la  Terre  se  trouvèrent,  en  apparence,  en  opposition  avec  l’en- 
seignement de  l’Écriture.  Il  n’y  a pas  une  seule  expression, 
tant  dans  l’Ancien  Testament  que  dans  le  Nouveau,  qui  soit 
incompatible  avec  cette  grande  vérité  ; il  y a d’autres  Mondés 
que  lu  nôtre  qui  sont  le  siège  de  la  vie  et  de  l’intelligence.  Au 
contraire,  plusieurs  passages  de  l’Écriture  sont  favorables  à 
cette  doctrine,  et  quelques-uns  même  seraient  à notre  avis 
inexplicables,  si  elle  n’était  pas  admise  comme  vraie.  liC  texte 
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niagnitique',  par  exemple,  dans  lequel  le  psalmiste  inspiré  ex- 
prime sa  surprise  que  celui  qui  façonna  les  cieux  et  établit  la 
lune  et  les  étoiles  dans  l'ordre  harmonieux  des  Mondes  fut  at- 
tentif à un  être  aussi  insignifiant  que  l'bomme,  est,  à notre 
avis,  un  argument  décisif  en  faveur  de  la  Pluralité  des  Mon- 
des. Le  poète  hébreu  ii'aurait  pu  manifester  une  telle  surprise 
s'il  n'uvait  vu  dans  les  étoiles  que  des  {xiinls  brillants  sans  im- 
portance, dans  le  genre  de  ces  feux  follets  qui  voltigent  sur  des 
rJiamps  marécageux  ; on  ne  peut  douter  que  l'inspiration  ne 
lui  eût  révélé  la  grandeur,  les  distances  et  la  destinée  des  sphè- 
res radieuses  qui  fixèrent  son  attention.  (Jiiand  ces  vérités  nu 
furent  connues,  la  création  se  divisa  pour  lui  en  iteiix  parties, 
séparées  par  le  contraste  le  plus  frappant  ; d'nne  part,  l'homme 
dans  son  insignifiance  relative,  d'autre  part  les  cieux,  la  lune 
et  les  étoiles  dans  leur  grandeur  absolue.  Celui  que  ilieu  fit  un 
peu  moins  grand  que  les  anges,  celui  qu’il  couronna  glorieu- 
sement et  magniliquemenl  et  pour  la  rédemption  duquel  il  en- 
voya son  Fils  unique  souffrir  et  mourir,  r«liii-là  n'a  pu  être 
roiLsidéié  par  le  psalmisto  comme  un  sujet  insignifiant;  or, 
devant  sa  haute  estime  de  l'homme,  il  faut  que  son  idée  sur  la 
valeur  des  astres  ait  été  supérieure  à toute  autre.  Comment 
cette  idée  sur  les  astres  aurait-elle  pu  être  aussi  élevée  s'il 
n'avait  pas  connu  les  vérités  astronomiques?  L'homme  créé  à 
l'image  de  Pieu  eût  été  une  créature  plus  noble  que  des  étin- 
celles scintillant  dans  l’espace  ou  que  le  luminaire  de  la  nuit. 
Si  donc  on  se  demande  sons  quelle  impression  le  psalmiste  a 
écrit,  s’il  regardait  les  Mondes  comme  des  globes  sans  vie,  ou 
s'il  les  considérait  comme  le  séjour  d'êtres  raisonnables  et  ini- 

* Ce  est  celui  que  nous  avons  rap|K>rl^  (fans  les  consid^m> 

tioni  de  il.  WbewüH,  p.  454.  et  que  Chnimers  a pris  pour  teite  dans 
ses  : c Uusiul  je  considère  vos  deux,  qui  sont  les  ouvrages  de 

vos  doigts,  la  l.une  cl  les  (Uoiîcs  que  vo«is  avez  fondées,  je  m’écrie  ; 
QnVst-co  que  riiouinie,  pour  que  vous  vous  souveniez  de  lui,  on  le  Fil» 
deFlmnime,  pour  que  vnn<  le  vîsitiezl  » Pm'/um^  \W.  5,  4. 
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mortels,  la  ré[)oase  ne  sera  pas  dilTicile  : il  laiit  o,iter  pour  la 
ilernière  opinion.  Et,  en  ciïel,  si  David  eût  tenu  les  Mondes 
|K>ur  inhabilés,  on  ne  peut  en  aucune  façon  expliquer  la  sur- 
priîe  qu’il  manifeste  sur  l’allenlion  de  Dieu  pour  l'homme,  car 
celte  surprise  ne  saurait  être  molivée  par  refait  que  d'innom- 
brables masses  de  matière  existent  dans  runivers  et  exécutent 
au  loin  des  révolutions  solitaires;  au  contraire,  son  étonnement 
aurait  eu  p>our  objet  non  la  faiblesse,  mais  la  grandeur  de  ce- 
lui qui,  seul,  aurait  pu  contempler  les  cieux  et  à l'usage  du- 
(|uel  tant  de  corps  magnifiques  eussent  été  mis  au  jour.  Mais 
si,  au  contraire,  le  poëlea  envisagé  les  Mondes  sidéraux  comme 
autant  de  séjours  de  vie,  comme  autant  de  globes  dont  la  pré- 
paration a demandé  des  millions  d'années  et  qui  sont  enrichis 
aujourd'hui  de  nouvelles  formes  d'existence,  de  nouvelles  ma- 
nifestations de  la  pensée,  nous  pouvons  alors  comprendre  pour- 
quoi il  s’étonne  du  soin  de  Dieu  pour  une  créature  relativement 
aussi  insignifiantu  que  l'homme. 

Passant  ensuite  à d’autres  interprétations,  M Brewsler  pèse 
la  valeur  et  le  sens  du  mot  cieux,  tel  qu'il  est  employé  dans  la 
Bible.  Ce  mot  dit-il,  se  présente  connue  indé|)cndant  delà  lune 
et  des  étoiles,  comme  indiquant  une  création  matérielle,  une 
œuvre  des  mains  de  Dieu,  et  non  un  es|iace  vide  que  l'on  sup- 
I oserait  habité  par  des  êtres  purement  spirituels.  Les  auteurs 
du  Testament  expriment  par  le  mot  ciel  une  création  matérielle 
séparée  de  la  Terre  ; et  on  trouve  des  passages  qui  paraissent 
indiquer  clairement  que  cette  ciéation  est  le  séjour  de  la  vie. 
Lorsque  Isaïe  parle  des  deux  étendus  comme  une  tente  pour  y 
habiter,  lorsque  Job  nous  dit  que  Dieu,  qui  étendit  les  cieux, 
fil  Arcturus,  Orion,  les  Pléiades  et  les  chambres  du  midi, 
lorsque  Amos  parle  de  celui  qui  bâtit  ses  étages  dans  les  cieux 
[maison  de  plusieurs  demeures),  les  expressions  dont  ils  se 
serveul  indiquent  clairement  que  les  corps  célestes  sont  le  sé- 
jour de  lu  vie.  Dans  le  livre  de  la  Genèse  même,  il  est  dit  que 
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Dieu  termina  les  cienx,  et  la  terre,  et  tonte  leur  armée.  Néhé- 
mie  déclare  que  Dieu  fil  le  ciel,  le  ciel  des  deux  cl  toute  leur 
armée,  la  terre  et  loules  les  choses  qu'elle  renferme,  et  que 
l'armée  des  cienx  l'adore.  Le  psalmislc  parle  de  toute  l'armée 
deecieux  comme  créée  par  le  souffle  sorti  de  la  bouche  de  Dieu, 
lie  même  que  pour  la  naissance  d'Adam,  [siïe  nous  fournit  im 
passade  remarqualilé  dans  lequel  les  habitants  de  la  terre  et 
des  cienx  sont  décrits  séparément.  « C'est  moi  qui  ai  fait  la  terre 
et  c'est  moi  qui  ai  créé  l'hotnnie  pour  l'habiter  ; mes  mains  ont 
étendu  les  deux,  et  c'est  moi  qui  ai  donné  tous  les  ordres  à la 
milice  des  astres,  a A ces  allusions  on  |>eut  ajouter  les  suivantes 
également  tirées  d’Isaïe.  « C’est  [tour  cela  que  le  Seigneur  a 
formé  la  Terre  et  qu’il  lui  a donné  l’être,  et  qu’il  a créé  les 
deux;  il  ne  l’a  pas  créée  en  vain,  mais,  il  l'a  formée  afin 
qu'elle  fût  habitée.  » N’esl-ce  pas  M nue  déclaration  formelle 
du  prophète  inspiré,  que  la  terre  aurait  été  créée  en  vain  si  elle 
n’avait  ps  été  habitable  et  habitée?  n’en  doit-on  pas  conclure 
que,  comme  on  ne  peut  supposer  que  le  Créateur  ait  créé  en 
vain  les  Mondes  de  notre  système  et  ceux  de  l'univers  sidéral, 
on  doit  admettre  qu'il  les  a créés  pour  être  habités? 

Le  même  esprit  d'interprétation  trouve  dans  le  Nouveau 
Testament  des  passages  qui  non-seulement  sont  en  prfaite  har- 
monie avec  la  doctrine  de  la  Pluralité  des  Mondes,  mais  que  de 
plus  on  ne  saurait  expliquer  sans  elle.  Lorsque  l'apôtre  saint 
Jean  annonce  que  les  Mondes  furent  crées  pr  la  parole  de 
Dieu,  lorsque  saint  Paul  enseigne  que  les  Mondes  sont  une 
création  du  Sauveur,  l'héritier  de  tontes  choses,  il  n’est  pas  à 
supposer  qu’il  s’agisse  ici  de  globes  de  matière  inerte,  sans  po- 
pidution  présente  on  future.  L’Écriture  enseignecpie  le  Sauveur 
a créé  toutes  choses  et  que  Dieu  s’est  propsé  de  tout  recevoir  en 
Jésus-Christ,  tant  ce  qui  est  dans  le  ciel  que  ce  qui  est  sur  la 
terre.  Les  créations  indiquées  pr  ces  mots  : toutes  choses, 
sont  les  créations  du  ciel,  et  celles  qui  sont  au-dessus  descieux, 
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dont  parle  saint  Paril  quand  il  dit  : Celui  qui  est  descendu  est 
le  même  que  celui  qui  est  monté  au-dessus  de  tous  les  deux, 
afin  de  remplir  toutes  choses.  Ailleurs  I apôtre  parle  du  mys- 
tère caché  en  Dieu  qui  a créé  toutes  clioies  par  Jésus-Christ,  mys- 
tère qu'il  a reçu  la  grâce  d’annoncer,  aün  que  les  principautés 
et  les  puissances  qui  sont  dans  les  cieux  oonuaissent  par  l'Kglise 
la  sagesse  de  Dieu  diversifiée  dans  ses  effets.  Quand  le  .Seigneur 
parle  du  bercail  dont  il  est  la  porte,  de  la  brebis  qui  le  suit  et 
qui  connaît  sa  voix,  et  |iour  laquelle  il  donne  sa  vie,  il  :i joute  : 
« J’ai  encore  d'autres  brebis  qui  ne  sont  pas  de  cette  bergerie  ; il 
faut  aussi  que  je  les  amène;  elles  éc.outeront  ma  voix,  et  il  n’y 
aura  qn'un  troupeau  et  qu’un  Pasteur.  » 

Ou  peut  s'apercevoir  que  le.  système  de  la  rédemption  collec- 
tive défendu  par  Ht  Brewster  se  dessine  visihlemeiil  dans  ces 
textes  choisis,  et  que  l’interprétation  se  nuance  qucli|uc  peu  de 
l’opinion  personnelle  de  l’auteur;  ce  qui  arrive  souvent  dira  les 
protestants.  Pour  qu’on  ne  nous  accuse  pas  de  partialité,  ou 
d'un  choix  purement  scieutilique,  nous  interrogerons  mainte- 
nant l'éloquent  orateur  qui  depuis  quelques  années  s'est  fait 
l’interprète  de  la  science  religieuse,  celui  qui  du  haut  de  la 
chaire  de  Notre-Dame  s’e.«t  im|X)sé  la  mission  difficile  de  faire 
glorieusement  comparaître  les  dogmes  antiques  au  tribunal  de 
la  science  contemporaine,  et  de  les  tendre  lunnneux  au  so- 
leil du  dix-neuvième  siècle.  Le  R,  P.  Félix  est  également  au 
nombre  des  conciliateurs. 

Dans  une  conférence  sur  lu  Genèse  et  les  sciences  modernes, 
le  prédicateur,  énonçant  l’objection  scientifique  que  l'on  a op- 
posée au  dogme  chrétien,  fait  parler  comme  il  suit  ceux  qui 
présentent  cette  objection. 

« Ix!  récit  de  Moïse  fait  de  la  Terre  le  centre  de  toute  la  créa- 
tion : et  le  dogme  catholique  lui-méme  la  considère  comme 
le  théâtre  réservé  des  grands  desseins  de  Dieu.  Lï,  Dieu  s'esi 
incarné  : seule,  cette  poussière  lerrestn>  fut  touchée  par  I s 
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pi«lg  divins  et  «rroséc  par  le  sang  réparateur.  Et  d'après  l'en- 
seignement catholique,  la  terre  seule  |x)rle  l’intelligence  et  la 
vie;  Ift  seulement  Dieu  a laissé  tomber  des  êtres  intelligents  et 
libres,  capables  de  faire  monter  jusqu'à  lui  l'hymne  universel 
que  chante  la  création.  Or,  est-il  raisonnable  de  restreindre  à 
ce  pint  le  théâtre  de  la  vie  et  les  manifestations  de  la  gloire 
de.  Dieu}  Désastres  ne  praissenl-ils pas  fai's  tout  exprès  piir 
servir  de  snpjwrts  à des  êtres  vivants?  N’est-il  pas  plus  digne 
(l’ailleurs  de  l’idée  que  nous  devons  avoir  du  Créateur,  de 
jienser  que  |iarlout  il  existe  des  êtres  capbles  de  le  connaître 
et  de  publier  sa  gloire,  que  de  dépiiiller  l'univers  de  Ions  les 
êtres  intelligenLi,  en  le  réduisant  à une  profonde  solitude,  où 
l’on  ne  retrouverait  que  les  déserts  de  l’espace  et  les  épiivan- 
l.ables  mas.ses  d'une  matière  inanimée?  Pourquoi  d'ailleurs 
cette  planète  qui,  devant  l’immensité  des  deux,  est  comme 
une  goutte  d'eau  dans  l’Océan,  et  comme  un  atome  an  milieu 
des  soleils,  pnrqiioi  celte  petite  planète  scrait-elfe  seule  dans 
la  création  honorée  de  la  présence  de  la  vie  ? et  comment  ad- 
mettre que  Dieu  ait  continé  dans  cet  imprccptible  coin  de  l’u- 
nivers les  «culs  témoins  intelligents  de  sa  sagesse  et  de  sa 
puissance?  Non,  non,  que  le  christianisme  se  le  tienne  |ionr  dit  : 
la  science  moderne  n'admettra  plus  celte  hyplhèse  de  la  théo- 
logie ohréiienne.  Elle  ne  renoncera  plus  5 ses  conquêtes.  Ân 
christianisme  de  voir  et  de  décider  s'il  veut  briser  avec  la 
science,  ou  marcher  avec  elle  dans  les  sentiers  nouveaux 
qu'elle  s'ouvre  chaque  jour  à travers  les  cieux. 

« Il  semble  au  premier  abord  que  cette  objection  a de  quoi 
nous  déconcerter.  Il  n'en  est  rien  cependant,  et  je  purrais 
d'un  seul  mot  donner  ici  satisfaction  à tous  les  savants  qui  se 
feraient  de  celte  objection  de  la  science  moderne  une  raison  | é- 
rempioire  rontiv*  le  christianisme.  Je  purrais  leur  dire  . Vous 
voulez  absolument  découvrir  des  habitants  dans  la  lune;  vous 
voulez  trouver  dans  les  étoiles  et  les  soleils,  des  frères  en  intelli- 
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gcnceeleii  liberté  ; et,  comme  le  disent  certiàinsféniesqui préten- 
dent à lu  vision  intuitive  de  tous  les  mondes,  vous  voulez  saluer  do 
loin,  à travers  les  espaces,  des  sociétés  et  des  civilisatiortTastro- 
nomiques.  Soit.  Si  vous  n'avez  contre  nous  d'autre  raison  pour 
briser  avec  nous,  rien  ne  s'oppose  à ce  que  nous  vous  tendions 
la  main  et  à ce  que  vous  nous  tendiez  la  vôtre.  Mettez  dans  le 
monde  sidéral  autant  de  sociétés  qu'il  vous  plaira,  sons  toile 
forme  et  ô tel  degré  de  température  matérielle  cl  morale  que 
vous  voudrez  l'imaginer  ; le  dogme  ratliolique  est  ici  d'une 
tolérance  <|iii  va  vous  étonner  ; il  vous  demande  seulement  de 
ne  pas  faire  de  ces  générations  sidérales  une  postérité  d'Adam, 
ni  une  postérité  du  Christ. 

« Certes,  sur  cette  grandiose  liypothî'se,  scieiUinqnemcnl  • 
cl  au  point  de  vue  de  la  démonstration  rigoureuse,  il  y a 
beaucoup  à dire  et  surtout  beaucoup  à désirer.  Longtemps  en- 
core, pour  démontrer  que  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  comme 
notre  planète,  portent  rinteiligence  et  la  vie,  vous  chercherez 
un  axiome,  mi  point  de  départ,  d'où  puisse  sortir  dans  l'éclat 
de  l'évidence  une  conclusion  rigoureuse'.  Supposez  que  Dieu 
voulût  faire  d'un  atome  le  centre  de  la  création  : qui  dniic, 
prmi  vous,  je  vous  prie,  os^'rait  s'inscrire  en  faux  contre  la 
sagesse  divine,  et,  au  nom  de  la  science,  convaincre  Dieu 
d'absindité?  Dès  lors,  qu’y  aurait-il  de  si  absolument  absurde 
à supposer  que  Dieu  eût  fait  à la  terre,  malgi-é  rinünimeul  |ie- 
tit  de  son  importance  matérielle,  un  privilège  réservé  dans 
la  création?  Étant  donné  que  Dieu  a choisi  la  terre  pour  y po- 


• Notons  |>our  rmtmoire  que  cos  doutes  sur  noire  doctrine  ne  sont  pat 
personnel»  à l'ornlenr.  Il»  .««ml  encore  dftns  la  majorité  des  esprit».  On  lit 
dans  ia  de  M.  Th.  Henri  Mariin  : c La  science  n‘a  fourni,  jusqu’à 

ce  jour,  pour  ou  contre  celle  tuppOÂftion  (de  la  Pluralité  de»  Monde»), 
aut'ime  donnée,  je  ne  dirai  jkis  cerUine,  mais  probable.  » — Ce  n’eat 
pn<à  nousà  diie  si  ces  doute*  sont  fondés  jusq«*ici  et  si  notre  travail  aüra 
|j  | im»ancede  les  dissiper. 
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ser  le  pied,  et  péronier  lout  entier  le  grand  mystère  de  l’fn- 
carnalion  ut  de  la  rédemption,  qui  ne  voit  que  la  terre  par 
cette  vocation  do  choix,  acquiert  dans  l'universalité  des  choses 
une  dignité  qui  l’élève  inille  lois  plus  que  le  privilège  de  la 
masse  et  de  l'éteiidue  matérielle,  et  qu'une  goutte  du  sang 
divin  la  lait  plus  grande  ijue  tous  les  soleils  et  toutes  les  étoi- 
les ensemble? 

« Mais  enHn  veut-on  absolument  que  les  planètes,  les  soleils, 
les  étoiles  aient  Icui-s  habitauls,  capables  comme  nous  de 
connaître,  d'aimer  et  de  glorifier  lu  Créateur?  J'ai  bâte  de 
le  proclamer,  le  dogme  n’y  répugne  pas  ; il  ne  nie  ni  n'al- 
lirme  rien  sur  cette  libre  lijiiotlièse.  L'économie  générale 
du  christianisme  regarde  la  terre,  rien  que  la  tene  ; 
elle  embrasse  rhiimaiiité,  rien  que  l’humanité  ; l’humanité 
descendue  d'Adam  et  rachetée  par  le  Christ.  En  dehors  de 
cette  grande  économie  du  christianisme  atteignant  l’huinanité 
adamique,  doit-oii  admettre  dans  les  globes  célestes  des  natures 
iutelligentcs  qui  aient  avec  la  nôtre  queh|ue  analogie  ? Joseph 
de  Maistre,  dont  l'austère  ortliodoxie  n’est  un  mystère  pour 
licrsoinie,  inclinait  à le  croire  ; de  grands  penseurs  dans  la  ca- 
tholicité y inclinent  avec  lui  ; et  il  importe  trop  peu  de  vous 
dire  ce  que  j'en  pense  moi-méme,  pour  vous  exprimer  sur  ce 
pdint  mes  préférences  personnelles.  Mais  |)our  ce  qui  concerne 
le  dogme  catholique  dont  cette  parole  veut  être  toujours  un  in- 
terprète iidèle,mm-seu/ement  il  n éprouve  devant  cette  grande 
htipolhèse  aucun  embarras,  je  ne  crains  pas  de  dire  qn'tl  y 
trouve  une  ressource  pour  vous  répondre  à vous-mêmes  et  une 
arme  de  plus  pour  se  défendre  contre  vos  propres  attaques. 

, « Il  y a une  chose  qui  est  pour  beaucoup  d’intelligences  une 
pierre  de  scandale  qui  les  arrête  en  chemin,  et  une  arme  dont 
on  se  sert  pour  nous  mieux  attaquer,  c'est  le  nombre  relative- 
ment petit  des  justes  et  des  élus  qui  atteignent  leur  Au.  Com- 
ment Dieu,  qui  est  la  bonté,  a-t-il  pu  créer  l'humanité,  ayant 
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devant  son  infaillible  regard  la  chute  de  la  m^jprité,  si  ce  n'ist 
de  runiversalité?  Messieurs,  je  netiiscule  pas  pour  le  moment 
la  valeur  intrinsèque  de  celte  dilBcultc,  mais  je  me  demande, 
devant  l’Iiypolhèse  possible  de  la  pluralilc  et  de  l'habitation  des 
Mondes,  devant  les  perspectives  incommensurables  qu'elle 
ouvre  devant  nous,  que  devient  ce  scandale  si  retentissant  du 
petit  nombre  des  élus  et  du  grand  nombre  des  damnés?  Si, 
comme  on  le  prétend,  tous  les  Mondes  portent  leur  (wpnlation 
d'ôtres  intelligents  proportionnés  à leur  volume  et  à leur  im- 
portance matérielle;  et  si,  comme  il  ne  nous  est  pa» interdit  du 
le  supposer,  tous  ces  êtres  demeurés  Gdèles  à la  loi  de  leur  vie  ^ 
doivent  ntteindre  le  but  de  leur  existence  ; que  devient  alors 
la  défection  de  l'humanité  coupable  dans  le  plan  général  de  la 
Providence,  si  ce  n’est  comme  un  désaccord  à peine  percejili- 
bie  dans  le  concert  universel  ? » 

Si  celte  dernière  considération  satisfait  le  Révérend  Père,  elle 
est  loin  de  satisfaire  notre  raison,  et  encore  moins  notre  cœur. 
Nous  ne  voyons  là  qu'une  bien  pauvre  et  bien  singulière 
consolation  pour  les  malliçureux  damnés.  Peut-être  répond-elle 
à la  dilGculté  soulevée  par  Voltaire  dans  sa  statisliqiic  de- 
damnés  et  des  élus  ; mais  ce  n'est  probablement  pas  dans  cc 
but  qu'elle  a été  émise,  et,  dans  tous  les  cas,  elle  n'arrête  pas 
la  vibration  de  la  corde  discordante.  Certes,  un  désaccord  dans 
l'harmonie  éternelle  n'est  pas  admissible  par  la  raison  qu’il 
produit  moins  d'effet  dans  l’ensemble.  Mais  ne  nous  éloignons 
pas  de  notre  sujet. 

On  vient  de  voir,  par  les  pages  qui  précèdent,  comment 
on  a concilié  l'enseignement  du  dogme  avec  l’enseignèmcnt 
de  la  science,  et  comment  on  peut  rester  bon  chrétien  et  même 
bon  catholiqne  tout  en  croyant  à la  pluralité  des  Mondes  C'est 
là  le  côté  des  conciliateurs,  le  plus  fort  et  le  meilleur,  selon 
nous,  le  côté  de  ceux  qui  déjà  avaient  motifié  l'interprélalion 
du  miracle  de  Josué,  des  siæ  jours  de  la  Genèse,  de  la  réjtitr- 
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reelwn  de  la  chair,  trob  points  qui  d'nbord  s'aucorduieul-si 
peu  avec  la  révélation  des  sciences.  Avant  de  passer  au  camp 
des  théologiens  inflexibles  qui  se  retraiiclieiit  dans  un  tialti 
qno  de  moins  en  moins  soutenable,  nous  invitons  le  lecteur  à 
vouloir  bien  comparer  les  sentiments  du  P.  Gazrée,  cités  au 
commencement  de  cette  note,  avec  ceux  du  P.  Félix.  Il  est  eu* 
rieux  de  voir  que  les  craintes  de  l'un  sont  diamétralement  op- 
posées aux  assurances  de  l’autre.  Comme  le  P.  Gazrée  et  le 
P.  Félix  sont  le  premier  et  le  deniier  des  jésuites  qui  aient 
traité  notre  question,  il  nous  a paru  digne  d'intérêt  de  les  ap- 
peler ici  l’un  et  l’autre.  ■ ' „ 

Nous  avons  dit  que  le  ramp  de  ceux  qui  s’attachent  à lu 
lettre  se  restreint  de  plus  en  (jliis,  car  la  lettre  tue,  a-t-on  rt* 
marqué,  tandis  que  l’esprit  vivifie.  Nous  ne  donnerons  donc 
pas  à ce  camp  plus  d'importance  qu'il  n’en  a en  réalité,  et 
nous  n'enregistrerons  pas  les  mille  puériliiés  que  l’on  a débi- 
tées sous  prétexte  de  commenter  littéralement  l’enseignement 
bibliipie.  Voici  seulement  un  échantillon  curieux  du  raison- 
nement de  ces  profonds  docteurs  : il  est  choisi  dans  l’ini- 
inense  arsenal  des  commentaires  théologiques  que  des  esprits 
apparemment  iiioccu|iés  s’amusèrent  à coudre  à la  Genèse. 
Nous  prenons  le  quatrième  jour  de  la  création,  comme  étant 
celui  qui  se  rapporte  directement  à notre  sujet. 

Texte  : « Que  des  corps  lumineux  soient  faits  dans  le  fir- 
mament. «Commentaire.  « Lalumière  était  déjà, dit  l'auteur*, 
lu  succession  des  jours  et  des  nuits  était  réglée;  la  Terre  était 
lërtile,  tout  cc  qu’elle  devait  produire  était  formé  ; elle  était 
couronnée  de  fleurs  cl  chargée  de  fruits  ; chaque  plante  cl 
chaque  arbre  n'avait  pas  seulement  la  perfection  présente, 
mais  aussi  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  les  perpétuer  et 

ExpliciilioD  lillérale  de  l'Ouvrage  dei  Six  Jours,  par  H.  l’abbé  Ru- 
uart,  docteur,  etc. 
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le«  multiplier.  De  quel  usnge  :>era  donc  désormais  le  soleil, 
après  queta“!|iie  nous  altribuons  à sa  vertu  est  déjà  fait?  Que 
vient-il  faire  au  monde  plus  ancien  que  lui,  et  qui  s'en  est 
passé  jusqu'ici?  » 

L'auteur  n'cii  suit  rien,  apparemment,  car  il  ne  répond 
même  pas  à sa  propre  question.  Il  hasarde  seulement  cette  ex- 
plication: «Dieu  prévoyait,  dit-il,  jusqu 'où  la  raison  del'homme 
s’obscurcirait,  et  pensait  bien  qu'au  lieu  de  remonter  jus- 
qu'à lui,  elle  s'arrêterait  au  soleil.  Or  il  voulut  que  par  l'his- 
toire même  de  la  ciéation  (rapportée  par  Moïse)  la  famille 
d'Adam,  et  ensuite  celle  deiVoc,  ne  regardassent  le  soleil  que 
comme  un  nouveau  venu  dans  le  mondé,  moins  nécessaire 
qu’aucun  des  effets  qu'on  lui  attribue.  Une  telle  instruction, 
ajoute  le  naïf  narrateur,  n’a  cependant  retenu  aucun  peuple 
dans  le  devoir,  ni  même  le  peuple  juif,  qui  adorait  le  soleil  sous 
le  nom  de  Baal  ! » 

« Afin  qu'ils  séparent  le  jour  et  la  nuit,  n Commentaire.  «Si 
tous  les  jours  étaient  égaux  et  qu’il  n'y  eût  qu’une  saison  dans 
l'année,  lerours  du  soleil  ne  nous  découvrirait  qu' imparfaite- 
ment la  .sagesse  de  Dieu  et  son  attention  à conduire  runivers; 
mais  aucun  jour,  à proprement  parler,  n'étant  égal  à celui  qui 
l’a  précédé,  ni  a celui  qui  le  suit,  il  faut  nécessairement  que 
tous  les  jours  le  soleil  coupe  l'horizon  à son  lever  et  à son  cou- 
cher dans  des  points  diflérents,  et  que  selon  l’expression  de 
l'Écriture,  le  jour  porte  au  jour  qui  le  suivra  un  nouvel  ordre, 
et  que  la  nuit  marque  aussi  à la  unit  suivante  en  quel  temps 
elle  doit  commencer  et  finir,  et  que  la  nature  en  suspens  ap- 
prenne à chaque  moment  de  Celui  qui  la  conduit  ce  qu’elle  doit 
faire,  et  jusqu’où  elle  doit  aller,  etc.,  etc.,  etc.  » 

« Qu  ils  servent  de  signes  pour  marquer  les  temps,  les  sai- 
sons (ouïes  assemblées  solennelles)  » Commentaire.  « Ce  n’est 
ps  seulement  pour  éclairer  la  Terre  que  Dieu  a placé  le  soleil 
et  la  lune  dans  le  firmament,  mais  pour  régler  les  occuptions 
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«!e  l'hoiiitiiL-,  lui  marquer  le  jour  pour  le  travail  et  la  nuit  |)6ur  ' ? 

le  rejws  lui  donner  une  mesure  pour  chacpie  mois  par  le  tour 
'le  la  lune,  lui  apprendre  à fixer  le  nombre  de  scs  années  par  la 
révolution  du  soleil,  qui  commence  sa  course  chaque  année  au 
même  point  d où  il  I avait  commencée,  lui  enseigner  à quel  ou- 
vrage il  doit  destiner  diaque  saison;  mais  c’est  aussi  pour  faire 
servir  les  astresà  l'usage  de  la  religion. 

1 Mais  ils  n ont  pas  eu  longtemps  cet  usage,  parce  que  nous 
avons  péché  dès  le  commencement.  Cette  religion  primitive 
avait  ses  jours  privilégies  : le  dernier  de  chaque  semaine  et  le 
preini.  r de  chaque  mois  ont  été  plus  saints;  le  mois  où  la  lune 
de  Péques  a décidé  de  toutes  les  autres  solennités  a été  honoré 
comme  le  plus  célèbre;  toutes  les  tribus  d'Israël  ont  reçu  ordre 
de  s’assembler  en  ce  jour,  à la  Pentecôte  et  à la  fête  des  taber- 
nacles; chaque rseptième  aunéeaélé  particulièrementcoiisacrée, 
et  ce  nombre  n'pété  sept  fois  a été  la  figure  du  rétablissement 
de  notre  ancien  héritage  que  iioiis  attendons,  et  a dédié  l’année 
entière  du  jubilé  à celte  espérance...  i En  un  mol,  voilà  à 
quoi  servent  le  Soleil  et  la  Lune. 

Une  dernière  citation  pour  bien  faire  apprécier  toute  la  va- 
leur de  ces  savants  ouvrages. 

« Il  fil  aussi  Ifs  étoiles.  » CommciiUiire.  Il  n’aiipartienl  qu’à 
llieu  de  parler  avec  cette  indifférence.  El  stellas  : Il  dit  en  un 
mol  ce  qui  ne  lui  a coûté  qu’une  parole...  L’expression  de  l’É- 
criluro  est  neanmoins  très-exacte , non-seulement  parce  que, 
selon  les  sens,  le  soleil  et  la  lune  sont  les  deux  plus  grandes 
luinières  du  firmament,  mais  parce  que,  selon  leur  situation  à 
I égard  de  la  Terre,  et  selon  la  manière  dont  elles  l’éclairent,  I 

il  est  certain  que  toutes  les  étoiles  ensemble  font  moins'd'effel . I 

l.e  serait  donc  tenir  un  langage  inintelligible  ijue  de  parler  ' ” 

selon  la  substance  des  corps  lumineux,  et  non  selon  leur  dis-  ^ 

lance  de  la  Terre,  selon  leurgrandciirabsoluc  et  non  selon  leur 
grandeur  relative  ; la  substance  et  la  grandeur  absolue,  ipiand 
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elles  sont  placées  il;iiismi  êloigiieinent  excessif,  ou  sont  incon- 
nues, ou  sont  iniililcs.  » 

Le  lecteur  jmurra  comme  corollaire  de  ce  (jui  prccÎHie  eiire- 
gislrcr  la  curieuse  supputation  que  voici,  extraite  du  commen- 
taire sur  le  premier  Jour,  « \jC  premier  jour  de  la  création  était 
certainement  un  dimanche;  et  étant  le  plus  voisin  de  l'équinoxe 
d'automne , en  tenant  compte  de  l’anticipation  des  jours  équi- 
noxiaux, il  faut  fixer  le  premier  jour  du  Monde  au  dimanche 
'i.7)  octobre  de  l' an  0 . » 

L’ouvrage  dont  nous  venons  de  citer  queli|iies  fragments  est 
déj^  d’un  cerhiin  âge;  mais  voici  quelque  chose  de  neuf,  i|ui 
date  de  l’aunée  dernière,  du  16  avril  1865;  ceux  qui,  surpris 
de  [lareils  raisonnemenL<,  n’oseraient  y ajouter  foi,  [wiirront  s'é- 
difier par  ce  qui  suit. 

Dans  unerfl«.\r/  !>  scientifique  de  M.  J.  Chantre!,  ré<larleur 
scientifique  du  journal  le  Monde,  des  idées  aussi  singulières  ont 
été  émises,  en  elTel,  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Cette  cau- 
serie,* disous-le  pour  mémoire,  est  éirilc  à propos  de  M.  l’ahlié 
Moigno.  Celui-ci  était,  comme  on  sait,  rédacteur  en  chef  du 
journal  le  Cosmos.  Des  difficu'tés  de  plus  d’>m  genre,  dit  le 
chroniqueur,  amenèrent  une  séparation  devenue  nécessaire,  et 
le  savant  abbé  fonda  une  nouvelle  revue  scientifique  (ju’il 
nomma  Les  Mondes.  Sur  ce,  le  chroniqueur  se  permet  une 
|)etile  « chicane  »,  à propos  du  changement  de  titre,  qu’il  ne 
saurait  considérer  comme  la  ti.'idnction  exacte  du  mot  Cosmos', 
il  trtinve  de  plus  que  les  Mondes  ne  |»euvenl  s<;rvir  d’enseigne 
au  journal  d’un  orthodoxe  austère,  et  qu'un  abbé  ne  saurait, 
sans  déroger,  parler  des  Mondes,  encore  moins,  admettre 
Vutopie  de  la  pluralité  des  Mondes. 

<1  Tout  savant  chrétien,  dit-il,  croit  qu’un  seul  esprit  vaut 
mieux  que  les  millions  de  soleils  matériels  qui  bi  illentau-dessus 
de  nos  tètes;  il  ne  mesure  pas  l’importance  des  .soleils  ou  des 
planètes  à leur  grosseur  ou  rt  leur  poids;  il  reconnait  ipie, 
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tout  étant  créé  pour  l’homme  dans  le  monde  matériel,  et 
l’homme  pour  Dieu,  il  n’est  pas  nécessaire  d'imaginer  des 
humanités  pour  chaque  astre;  il  croit  surtout  que  la  Terre, 
théâtre  des  plus  sublimes  manifestations  de  Dieu,  que  la  Terre, 
dont  la  subslauec  a cnnliibué  à former  le  corps  de  la  sainte 
Vierge  et  la  substance  de  la  divine  humanité  de  Jésus-Christ, 
qur  lu  Terre  est  certainement  l'astre  le  plus  important  <lu 
monde  matériel.  A la  lumière  de  la  révélation,  le  savant  chré- 
tien  s'explique  cette  division  si  parfaitement  scientifique  île 
Moïse,  qui  fait  créer  le  Ciel  et  la  Terre  eu  même  temps,  met- 
tant ainsi  le  Ciel  d’un  côté  et  la  Terre  de  l’antre,  comme  deux 
grandes  créations  jrresque  égales  (piesque,!).  Il  s'explique 
pourquoi  l'écrivain  inspiré  attache  plus  d'imjiortanee  à la 
Terre  qu’à  tout  le  reste  au  mande  physique , pourquoi  il 
'donne  des  détails  sur  la  créulion  du  so'cil  et  de  la  lime,  ser- 
viteurs de  la  Terre,  taudis  qu  il  se  contrite  de  dé'signer  la  créa- 
tion do  tous  les  autres  astres  jiar  deux  mots  ; et  stellas.  Nous 
savons  pourquoi  le  soleil,  |)nuri|uoi  la  lune,  punri|iioi  la  Teire; 
quant  au  reste,  l'Écriture  sainte  nous  en  dit  ainsi  le  but  : Cosli 
eaarrunt  gloriam  üei.  F,st-il  iiécessaiie  pour  cela  qu’il  y ait 
d'autres  hnnianités  que  celle  d’Adam?  K-t  il  nécessaire  que  la 
’l’erre  soit  le  centre  de  l’univers  matériel?  Nullement.  Kl  nous 
peni  herions  à croire  que  notre  système  solaire  se  troiue  pliitô.' 
à la  cireoiifércnee  qu’au  centre,  s'il  est  vr.ii,  comme  les  astro- 
nomes le  reinaïqiicnt,  que  notre  soleil  tourne  autour  d une 
autre  étoile  plus  centrale,  qui  lomne  peut  être  anioiir  d’une 
' autre,  et  aimi  de  suite,  de  façon  que  toutes  tournent  autour  de 
ce  |K)int  que  Dieu  a voulu  être  le  centre  de  la  crédion  mate- 
lïelle,  et  où  il  niauifesle  pi  inci paiement  sa  pui-sance  et  sa 
gloire'  I*. 

Ceci  vient  d'être  écrit  devant  nous,  en  I8lm  ! 

< iuuiiuil  le  Moiul»  du  10  avril  1863. 
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Nous  n'iroiis  pas  plus  loin,  le  sujel  ii'csl  pas  assez  sérieux,  et 
nous  craindridfis  d'offenser  nos  lefcleurs  par  ces  conversations 
enfantines. 

Il  est  vraiment  bien  heureux  pour  noire  doctrine  que  noire 
inonde  ne  soit  pas  le  Soleil  ou  Jupiter;  car,  en  vérité,  s'il)f  a 
sur  ces  astres  splendides  des  raisonneurs  tels  que  les  précé- 
dents, ils  auront  là  du  moins  quelque  bonne  raison  à invoquer 
en  leur  faveur  ; et  s'ils  parviennent  ici  même  à s'attacher  des 
p:irtisans,  que  serait-ce  sur  un  monde  dont  l'état  astronomique 
appuierait  leurs  assertions  singulières? 

Comment  ose-t-on  écrire  encore  que  les  étoiles  aient  été 
créées  |X)ur  la  satisfaction  de  noire  vue  et  pour  nous  inspirer 
de  bons  sentiments,  lorsqu’on  connaît  l'im|)Oi  tance  de  ces  as- 
tres et  lorsqu'on  sait  que  nous  n’en  voyons  pas  la  millionnième 
(lartie?  Nous  pouvons,  il  est  vrai,  considérer  avec  le  docteur* 
bentley'  que  l'âme  d’iw  homme  vertueux  et  religieux  est  d'un 
plus  graiiil  prix  que  le  Soleil  et  tontes  les  étoiles  du  monde,  et 
que,  ]K)ur  celte  raison,  les  étoiles  pourraient  n’avoir  d'autre 
lin  que  de  servir  l'homme,  s’il  était  prouvé  qn’ellés  lui  servent 
toutes,  comme  l’étode  polaire  servit  à la  navigation  et  comme 
la  Lune  sert  aux  marées  et  à la  nuit.  Mais  comme  les  dix-huit 
millions  d’étoiles  de  la  Voie  lactée,  les  soixanle  millions  qui 
sont  au  delà  de  la  sixième  grandeur  jusqu’au  terme  de  la  vision 
télescopique,  le  nombre  inconnu  de  celles  i|ue  nous  n’avons 
jamais  vues  et  ne  verrons  jamais , les  nébuleuses  lointai- 
nes, etc.,  etc.,  ne  nous  rendent  pas  le  plus  petit  service,  l'ar- 
gument tondre  de  lui-même.  Si  l’ou  fait  observer  qu'elles  uous 
donnent  une  haute  idée  de  l'Auteur  de  la  nature,  qu’elles  nous 
|K)rlent  à sa  vénération,  qu’elles  elèvent  nos  pensées  vers  la 
prière;  c’est  bien.  Mais  ces  excellents  sentiments  peuvent  naître 


' Ou  llw  Origin  and  Frame  «f  the  World,  l>y  D'  Bciilley,  master  ot 
Tnnity  college.  Cambridge. 
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en  nous  lors  même  que  nous  croyons  les  étoiles  liabitéc>,  et  bien 
plus  élevés  encore,  lorsque  nous  admirons  dans  ces  étoiles  au- 
tant de  centres  de  mondes,  autant  de  foyers  d’où  rayonne  la 
splendeur  éternelle. 

Telles  sont  les  opinions  que  la  théologie,  la  scolastique,  l’a- 
pologie chrétienne  ont  émises  sur  la  doctrine  de  la  Plur.ilité 
de.s  Mondes.  Nous  voulions  faire  comparaître  cette  doctrine 
devant  le  mystère  chrétien,  et  présenter  les  arguments  cpii  se 
sont  croisés  de  |)art  et  d’autre,  afiii  que  l’on  pût  apprécier 
leur  valeur  respective  et  régler  ses  jugements  sur  une  appré- 
ciation impartiale.  Tous  les  points  ayant  été  mis  en  évidence, 
les  esprifs  désireux  d'une  hy|K)thè.se  satisfaisante  ont  pu  choi- 
sir et  s’arrêter  chacun  suivant  sa  sympathie. 

Nous  ne  jwiivons  cependant  nous  empêcher  de  dire,  en  ter- 
minant, que  toutes  ces  discussions  mêla  physiques  nous  parais- 
sent superllnes  et  stériles  : elles  ne  sont  utih  s ni  à la  gloire  de 
l’Astronomie  ni  à l'autorité  de  la  Religion.  Discuter''rur  le  mode 
de  l'incarnation  divine  dans  les  planètes,  sur  l’action  du  Verbe 
de  Dieu  au  delà  de  la  Terre,  sur  la  croyance  cosnmgonique 
personnelle  des  pro])hètes,  des  apôtres  et  des  Pères  de  l’E- 
glise, etc.,  c’est  discuter  dans  le  vide.  Tout'cequi  peut  résul- 
ter de  ces  discussions  se  bornera  toiijouis  à riiypolhèse,  à 
l’arbitraire,  au  coiijeclural,  et  n'aura  servi  qu’à  atl'aiblir  dans 
1rs  pensées  disputeiises  l'éclat  glorieux  de  la  Majesté  divine. 
Pourquoi  se  donner  tant  de  mal?  Ceux  qui  tiennent  le  mystère 
chrétien  pour  indisc.ulahie,  — et  il  l’est  en  effet,  — ceux  qui 
donnent  au  dogme  une  foi  absolue,  ne  peuvent  ni  augmenter 
ni  fortifier  cette  foi  absolue.  <ln  s’est  étonné  de  leur  manière 
d’agir.  Vous  avez  la  parole  de  Dieu,  leur  a-l-on  dit,  vous  la 
vénérez  et  vous  l’adorez;  comment  donc  osez-vous  la  faire 
descendre  dans  l’arène  scientifique?  Comment  osez-vous  com- 
parera la  science  de  Dieu  notre  faible  et  p:»uvre  savoir?  Quoi! 
l'Etre  infini  a daigné  venir  lui-même  vous  révéler  la  vérité,  et 
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vouso<ez  raisonner  devant  lui",  peser  ses  lois  impénétrables,  et 
comparer  andacienscmcnl  la  pondre  de  notre  fourmilière  aux 
parvis  de  son  temple!  U foi  n’entend  pas  de  pareilles  préten- 
tions : elle  est  absolue  on  elle  n■c^t  pas.  Cessez  donc  d'élre  il- 
lofil'ines  avet:  voiis-inèmes  ; puisrpie  vous  Savez  d'une  manière 
certaine  tenir  la  vérité,  gardez-la  intégralement  celte  vérité; 
s'il  y a contradiction  entre  elle  et  notre  pauvre  science  Im- 
inaine,  laissez  la  contradiction  snbsister,  mais  ne  pliez  pas  ir- 
icsp  clnensement  votre  vérité  aux  exigences  de  celte  science. 
Mais  s'il  arrive  ijnc  notre  science  humaine,  toute  faible  (pi'e’lc 
soit,  fasse  de  temps  en  temps  une  brèche  désastreuse  à votre 
édifiev,  ce  lait  doit  être  pour  vous  un  signe  non  é(piivo(]iie  ipie 
cet  éddice  n'est  pis  éternel. 

Le  véritable  sentiment  religieux  n'C't  pas  là,  ni  la  véiitéde 
la  science,  ni  rantoi  ité  de  la  |dnlosopluc.  Iximbien  nous  préfé- 
rons à CCS  discussions  stérdes  les  jiaroles  suivantes,  dictées  ail- 
lant par  le  cœur  que  par  l'espiit,  et  dont  rélo([iiente  simplicité 
captive  ràmesons  le  double  attrait  scientiliqne  et  religieux. 

(I  Qjiand  vous  verrez  tonte  cette  Motte  de  mondes  voguer  de 
concert  ’,  et  notre  Terre  aiis-i  tlottant  comme  un  navire  aiiloui' 
de  cette  île  de  lumière  qui  est  notre  Soleil;  quand  vous  verrez 
les  décroi'Sances  étranglas  de  lumière,  de  chaleur  et  de  moiive- 
menl,  iKiiir  les  mondes  éloignés  du  centre  ; |iuis  l'incroyable 
exc  ntircilé  cT  1 espèce  de  folie  des  comètes,  cpii  semblent  sc 
débattre  sous  la  loi  dont  elles  sont  d'ailleurs  dominées  tout 
autant  que  les  mondes  hahiialiles;  et  pois  leur  étonnante  mo- 
bilité de  formes,  leurs  combustions  furieuses,  tanlot  dans  l,i 
chaleur  et  tan  ôt  dans  le  froid  ; quand  vous  verrez  toute  celte 
géométrie  en  action,  toute  cette  physi(|iie  vivante,  lonl  ce  mer- 
veilleox  mécanisme  de  la  iialurc  lonjonrs  entretenu  |>ar  la  pré- 
sence de  Dieu,  et  manifestement  réglé  par  sa  sages.se,  sous  des 

' .\.  Gr.ilry,  Ir»  Sourr.ft.  cli.  ix. 
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lois  (]iii  sont  son  image  ; quand  vous  verrez  la  vie  et  la  mort 
dans  le  ciel  ; iiii  monde  bris^  dont  les  débris  roulent  près  de 
nous,  le  ciel  emportant  avec  lui  ses  cadavres  dans  son  vopge 
du  temps,  comme  la  Terre  emporte  les  siens;  quand  vous  ver- 
rez lesét(>ilesdis[iarattre,  pendant  que  d'autres  naissent,  crois- 
sent et  grandissent  ; quand  vous  apercevrez  ces  nébuleuses,  — 
que  ce  soient  des  groupes  de  soleils  ou  bien  des  groupes  d’ato- 
mes, que  les  unes  soient  soleils,  d’autres  atomes,  poussière 
d’atome  ou  pous>icTe  de  soleils,  qu’importe?  — quand  vous 
verriez  les  groiqies  de  même  race,  mais  de  diiïérents  âges,  par- 
venus sons  nos  yeux  à dilTérenLs  degrés  de  rormation,  et  lais- 
sant voir  la  niarilie  du  développement , comme  nous  voyons, 
dans  une  i'orèt  de  elièiies,  le  développement  de  l’arlire  dans 
tous  ses  ilges;  puis  quand  vous  verrez  sur  tous  les  mondes  ces 
alternances  de  nuit  et  de  jour,  ces  vicissitudes  de  saisons , 
en  barmoiiie  avec  la  vie  de  la  nature,  je  dirai  même  avec  la 
vie  de  nos  pensées  et  de  nos  émes  : vicissitudes,  altei'natives, 
partout  inévitables,  exceptédans  i-e  monde  central  où  régnent  un 
plein  été,  un  plein  midi;...  alors,  s’d  n’entre  dans  votre  astro- 
nomie ni  poésie,  ni  pliilosopbic,  ni  religion,  ni  morale,  ni  es- 
jh-mnees,  ni  coujecluirs  de  la  vie  éternelle  et  de  l’état  stable 
du  monde  futur  ; si  vous  ne  croyez  pas  à cette  prophétie  de 
saint  Pierre  : « Il  y aura  de  nouveaux  deux  et  une  ndnvelle 
Terre  ; n et  à cet  oracle  du  Christ  : « Il  n’y  aura  plus  qu’une 
bergerie;  » — si,  en  face  de  ces  caractères  grandiosc.s  et  de 
ce-  tiaits  fonilamentaux  dcl’œuvre  visible  de  Dieu,  vous  regar- 
dez sans  voir  et  sans  comprendre,  sans  soupçonner  la  possibi- 
lité du  sens;  alors,  oh!  alors,  je  vous  plains!  » 

Certes,  voil.’i  des  paroles  à la  fois  chrétiennes  et  savantes,  it 
la  fois  religieuses  et  philosophiques;  l’idée  largo  et  grandiose 
i|ui  les  iusjiira  est  bien  supérieure  à celle  qui  dicta  les  disi'us- 
sions  que  nous  avons  passées  en  revue  ; il  serait  il  désirer 
qu'elles  fus-<ent  le  langage  de  tons. 
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Nous  lermiiieroas  cette  étude  par  un  discuui's  de  Galilée. 

Quelques  jours  avant  son  départ  pour  Rome,  en  janvier  1 653, 
l'illustre  septuagénaire,  alors  à Florence,  écrivait  à Élie  Dio- 
diili,  jariscoiisulle  et  avocat  au  prienient  de  Paris  : 

« ...Si  je  demande  au  théologien  : De  qui  le  Soleil,  de  qui 
la  Lune  et  la  Terre,  leur  position  et  leur  mouvement  sont-ils 
l'œuvre?  je  pense  qu’il  me  répondra  : Ce  sont  les  œuvres  de 
Dieu.  Si  je  lui  demande  ensuite  de  quelle  inspiration  provient 
la  sainte  Écriture,  il  me  répondra  ; De  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit,  c’est4-dire  de  Dieu  lui-même.  Il  suit  de  là  que  le 
inonde  est  l'œuvre,  et  la  sainte  Écriture  la  'parole  de  Dieu.  Si 
je  lui  pose  cette  autre  question  : Le  Saint-Ésprit  emploie-t-il 
jamais  des  paroles  qui  sont  en  apparence  contraires  au  vrai, 
parce  qu’elles  sont  d'accord  avec  la  grossièreté  et  proportion- 
nées à l'intelligeucc  vulgaire  du  bas  peuple?  Il  me  répondra 
cerle.»^,  d'accord  avec  les  Pères  de  l’Église,  que  l’on  ne  trouve 
pas  autre  chose  dans  l'Écriture  sainte  ; que  c’est  son  style 
propre,  et  que  dans  plus  de  cent  endroits  le  simple  sens  litté- 
ral donnerait,  je  ne  dis  pas  des  hérésies,  mais  des  blasphèmes, 
puistjue  Dieu  lui-même  y est  représenté  capable  de  colère,  de 
repentir,  d’oubli  et  de  négligence,  etc.  Vais-je  lui  demander 
si  Dieu,  pour  mettre  son  œuvre  à la  portée  de  la  foule  sotte  et 
.-ans  enlendemenl,  a jamais  modifié  sa  création  ; si  la  nature, 
servante  de  Dieu,  mais  indocile  à l’homme  et  que  nul  de  ses 
elTorts  ne  peut  changer,  n’a  pas  toujours  conservé  la  même 
marche  et  ne  suit  pas  toujours  le  même  cours;  je  suis  con- 
vaincu qu'il  inc  répondra  que  la  Lune  a toujours  été  une  sphère, 
bien  que  le  peuple,  pendant  longtemps,  l'ait  prise  pour  un 
disque  blanc  ; bref  il  avouera  que  la  Nature  n'a  jamais  rien 
changé  pour  nous  plaire,  que  jamais  elle  ne  s'est  amusée  .à 
niüdilier  ses  œuvres  confurmément  au  désir,  à l’opinion  et  à 
la  crédulité  des  humains.  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  donc, 
voulant  connaître  le,  monde,  et  sen  parties  constitutives, 
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irions-nous  préférer,  pour  régler  notre  examen,  à l’œu- 
vre même  (le  Dieu  la  parole  de  Dieu?  L’œuvre  est-elle 
moins  prfaile  et  moins  noble  <|uc  la  parole?  Supposez 
que  l'on  parvienne  à établir  qu’il  y a hérésie  à dire  que 
h Terre  tourne  ; supposez  que  plus  tard  les  obscrvaliotis. 
la  critique,  l’ensemble  des  faits  vinssent  attester  comme  irré- 
fragable le  mouvement  de  la  Terre  ; n’aurait-on  pas  fort  com- 
promis l’Église  ? Consentez,  au  contraire,  à n'assigner  que  la 
seœnde  place  à ta  parole,  toutes  les  fois  que  l'œuvre  semble 
l'éloigner;  vous  ne  faites  aucun  tort  à l’Ecriture.  — Il  y a plu- 
sieurs années,  au  début  de  ce  grand  vacarme  contre  Copernic, 
]e  rédigeai  un  mémoire  assez  détaillé,  dédié  à Christine  de  Lor- 
raine, dans  lequel,  m’appiipnl  sur  l’autorité  de  la  pluprt  des 
Pères  de  l'Église,  j’essayai  de  démontrer  qu’il  y avait  un  grave 
abus  à faire  intervenir  si  souvent  dans  les  questions  scientiC- 
ques  et  d'observation  l’autorité  de  l’Écriture  sainte.  Je  deman- 
dais (|iie  l’on  s’abstint  à l’avenir  d’employer  de  telles  armes 
dans  les  di  eussions  de  ce  genre.  Aussitôt  que  je  serai  moins 
assiégé  d’inquiétudes,  je  vous  ferai  tenir  une  copie  de  cet  écrit  ; 
mais  je  .suis  à la  veille  de  me  rendre  à Rome  par  ordre  du 
Saint-OHire  qui  vient  d’arrêter  la  vente  de  mon  dialogue, 
e!c.  » 

fl  Pourquoi  donc,  voulant  coniiaitre  le  monde  et  ses  parties 
constitutives,  irions-nous  préférer,  pour  régler  notre  ezameii, 
à l’œuvre  même  de  Dieu  la  parole  de  Dieu?  N’assignons  que 
la  seconde  place  à la  (.arole.  i Restons  sur  cet'e  phrase  de  Ga- 
lilée. Si  nous  ne  tenions  pas  à garder  ici  une  indépendance 
complète,  nous  présenterions  cette  phrase  comme  la  conclu- 
sion la  plus  rationnelle  à garder  pour  ceux  qui  nous  ont  con- 
vié A écrire  cette  note,  et  qui  attachent  de  l'importance  A la 
question  débattue. 
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NOTE  B {page  71  ) 

PETITES  PLANÈTES  SITUÉES  ENTRE  MARS  ET  JUPITER 

Dâff»  i.'onDne  et  *trc  u date  Dr  LEcns  n^conrFRTFs 


1. 

Cérès, 

janvier 

1801 

At.  Daphné. 

mai 

18511 

2. 

Palla.i, 

mars 

1802. 

i2.  Uis, 

mai 

18:8>, 

5. 

J linon, 

jeplemhro  1804. 

iô.  Ariane. 

avril 

1857. 

4. 

Vcsta, 

mars 

1807. 

■il.  Nysa, 

mai 

18.57 

ô. 

Aslpéc, 

décembre 

1845 

4fi.  Eiigenia, 

juillet 

1857. 

G. 

llébc. 

juillet 

1847. 

40.  Ilesti.i, 

notU 

18.57. 

7. 

Irin. 

aoiU 

1847. 

47,  A<;lai!i, 

septembre 

1857 

8. 

Flore, 

octobre 

1847. 

48.  Doris, 

septembre  1857 

9. 

Hêlis, 

avril 

1818. 

iO.  Pulès. 

septembre  1857. 

10. 

avril 

1848. 

r>0.  Virjrinia, 

octobre 

1857. 

11. 

Parthutiopc, 

mai 

1850. 

r»I.  Neniausa, 

janvier 

18.58. 

12. 

Victoria, 

septembre  185U. 

r>2.  Europa,  - 

février 

1858 

10. 

Egérie, 

novembre 

18,-|0. 

r»5.  Calypso, 

avril 

18.58. 

14. 

Irène, 

mai 

1851. 

54.  Alexandra, 

sculenibrc  1858. 

15. 

Euiioniia, 

juillet 

1851. 

55.  Pandore, 

septembre 

1838. 

10. 

l**ythi*. 

mars 

1852. 

50.  ilelete, 

sepiciiibrc 

1859. 

17 

Thtlid, 

avril 

1852. 

57.  Mnéniosync, 

septembre  1850. 

18. 

Melpornène. 

juin 

1852. 

58.  r.oticordia, 

avril 

18G0. 

19. 

Fortuna, 

août 

18.52. 

50.  Olympia, 

septembre  1800. 

20. 

M.ii>alia. 

septembre  I8.V2. 

00.  Üanaé, 

septembre  1800. 

21. 

I.utctia, 

novemi»re 

01.  Echo, 

septembre  iMiO. 

22. 

Calitopo, 

novembre  1H5‘2. 

02.  Eralo, 

septembre  1800. 

25. 

Tliiiiie. 

décembre 

1852. 

Oi).  Ausonia, 

février 

18G1. 

24 

Thémis, 

avril 

1855. 

Oi.  .\i)|;elina. 

mars 

1801. 

2.5. 

IMiocéa, 

avril 

18.55. 

65.  Maxiiniltana, 

mars 

18G1. 

2«. 

Proscrpine. 

mai 

1855. 

0(i.  Maja, 

avril 

1801, 

27. 

Eulerpc. 

novcnihre  1855. 

07.  Asifl, 

avril 

18GI. 

28. 

Hclluiic, 

mars 

I8:.4, 

08.  Li'io, 

avril 

I8G1. 

29. 

.Xiiifiliitrile, 

mars 

1854. 

00.  Ilespcria, 

avril 

18G1. 

50. 

llronie, 

juillet 

1854 

70.  Panupea, 

mai 

18G1. 

51. 

Kupliio>ine, 

fcutembro  18.54. 

71.  Niohé, 

aotU 

1501. 

.52. 

ihmiune, 

octobre 

1854. 

72.  Feronia. 

février 

1802. 

55. 

Pulyinnie, 

octobre 

1854. 

75.  Clytia, 

atril 

1802. 

54. 

Circé, 

avril 

18:>5. 

74.  tialathea. 

août 

1802. 

55 

Leui'uthée, 

avril 

1855. 

75.  Kurydicc, 

septembre 

1802. 

50. 

Alatanle, 

octobre 

18.55. 

70.  Frei.'i, 

• üclobre 

1802. 

57. 

Fiilès, 

octobre 

18.55. 

77.  Frirg.i. 

novembn'^ 

1802. 

58. 

janvier 

18.50. 

78  Diane, 

mars 

1805. 

59. 

Ltrlilia, 

lévrier 

1850. 

70.  turynume, 

septembre  1865. 

40 

llaniinnin, 

mars 

18.50,  • 

80.  Sapho. 

lèvriiT 

1804 
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NOTE  C (page  8t) 

SUR  la  chaleur  a la  surface  des  planètes 

La  chaleur  à la  surface  des  planètes  peut  dépendre  de  deux 
caiiS'S  distinctes  : elle  [leut  avoir  sa  source  1°  dans  le  foyer  ca- 
lorifiipie  de  la  planète  même,  S"  dans  le  rayotinemcnt  du 
Soleil.  .Nous  exaininerons  l'une  après  l'autre  ces  deux  causes  in- 
dé|iendanles. 

La  première  se  rattachant  à l’origine  cosmojonique  que  l’on 
* adopie  pour  les  planètes,  nous  donnerons  un  aperçu  des  diffé- 
rents sy.'lèmes  que  l'on  a proposés  |)Onr  expliquer  cette  origine, 
et  les  conséquences  ipi’oii  en  a tirées  sur  la  question  dont  il 
s’agit. 

Duriiet  est  le  premier  auteur  malcrne  qui  ait  imaginé  un 
système  cosmogonique.  Son  ouvrage  jiarut  en  ItiSI  sous  le 
litre  de  Telliiris  Theoria  sacra,  titre  mettant  tout  d’abord  en 
évidence  l’intention  formelle  'de  l’anleur  de  ne  rien  avancer 
qui  puisse  p.iraître  en  l oniradielion  avec  l’enseignement  hihli- 
(pie.  S.1  théorie  est  neptunienne  : c’est  à l’eau  qu’il  attribue 
les  changetneiiLs  successifs  survenus  à la  surface  du  glahe.  La 
terre  était  d’aj>oid  une  masse  fluide,  un  chaos  de  matières 
divei.ses,  qui  ne  revêtit  une  figure  sphériipie  (pie  lor.-que  les 
matériaux  les  plus  lourds  descendii'ent  au  centre  |ionr  former 
un  noyau  solide.  L’em,  plus  légère,  envclo|ipa  ce  noyau,  et 
fut  enveloppée  elle  même  par  l’atmosphère.  Cependant  di's 
matières  grasses  surnagf-rent  cl  les  paiTicnles  tei  reuses  en  sns- 
[lens  dans  ralmosphère  recouvrirent  ces  matières  grasses  ; ce 
fut  la  première  terre  cultivée  par  les  hommes  avant  le  déluge, 
terre  légère,  fertile,  unie  comme  un  miroir.  Mais  la  chaleur 
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comète,  pù  la  confusion  des  éléments  ne  formait  qu'un  vaste 
et  ténébreux  abime.  Dès  le  lendemain  de  la  création,  au  fameux 
Fiat /mx,  la  Terre  devint  sphérique,  s'épura  et  permit  aux  rayons 
solaires  de  l'illuminer.  Le  déluge  fut  produit  par  une  comète 
dont  la  queue  aqueuse  euvelopim  la  Terre  pendant  quarante 
jours.  — On  voit  que  les  comètes  étaient  fort  utiles  à l'auteur. 
Pour  expliquer  comment  les  couches  remplies  de  fossiles  ma- 
rins. recouvertes  d'e.iu  jadis,  se  trouvaient  à sec  aujourd'hui, 
Whiston  admit  un  changement  dans  l'obliquité  de  l'écliptique, 
par  suite  diupiel  les  mers  auraient  abandonné  leurs  anciens 
lits;  mais  Newton  ayant  démontré  l'impossibilité  de  cette  hy- 
pothèse, l'auteur  lionne  pour  double  cause  à l'évaporation  des 
eaux  la  chaleur  solaire  et  la  chaleur  centrale  du  globe.  La  Terre 
ayant,  dans  son  système,  été  tout  d'abord  une  comète,  avait 
acquis  un  haut  degré  de  chaleur,  à son  périhélie,  comme  il 
arriva  yiour  la  comète  de  1080  qui  passa  si  près  du  soleil, 
qu'on  eut  lieu  de  lui  supposer  une  chaleur  deux  mille  fois  plus 
élevée  que  celle  du  fer  rouge,  chaleur  qui  demandeiail  cin- 
quante mille  ans  pour  s'éteindre.  La  temjrérature  intérieure 
du  globe  terrestre  aurait  encore  dans  ce  système  une  grande 
intensité  à la  surface. 

Ix'ihnitz,  à son  tour,  écrivit  sa  Protogée.  11  voyait  dans  les 
planètes  autant  de  petits  soleils,  jadis  allumés  comme  le  nôtre, 
maintenant  éteints  depuis  l'éporpie  on  leurs  éléments  de  com- 
bustion furent  consumés.  Ce  sont  les  forces  plutonniennes  qui 
dominèrent  dans  les  révolutions  du  globe;  c'ts-t  au  feu  qu'il 
faut  attribuer  les  événements  qui  dans  les  systèmes  précédents 
ont  été  attribués  à l'eau.  Lorscpie  la  surface  terrestre  eut  at- 
Uant  un  certain  degré  de  refroidissement,  la  vapeur  de  l’at- 
mosphèi  e se  condensa  en  partie  et  forma  les  mers  et  les  divers 
amas  d’eau  ipii  baignent  actuellement  le  globe  terrestre. 

On  autre  auteur,  de  Maillet  (Telliamcd,  anagramme  trans- 
parent), émit  le  premier  l'idée  assez  singulière  que  nos  an- 
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impulsion  première,  el  que  celle  origine,  comme  celle  impnl- 
siou,  devait  venir  du  Soleil.  On  peut  (rouvor  là  le  principe  de 
rhypothèse  cosmogonique  émise  plus  tard  par  Laplace.  Mais 
Itulfon  ne  se  contenta  pas  de  chercher  l'origine  de  l’élat  astro- 
nomique actuel,  il  voulut  encore  eu  chen-her  le  {«urqnoi,  et  ne 
trouva  d’aulre  mode  d'explication  que  d'imaginer  une  comète 
lombanl  oUiquemenl  dans  le  Soleil  et  en  faisant  jaillir,  comme 
autant  d'éclaboussures,  les  plapèles  qui  circulent  autour  de  lui. 

On  sait  Aujourd’hui  (pie  la  masse  d'une  cuinèlc  serait  infini- 
ment trop  faible  pour  que  sa  i bute  dans  le  Soleil  |iiil  ocra* 
sionner  une  pareille  révolution;  si  une  comète  venait  à croiser 
la  Terre  dans  son  cours,  il  est  de  la  plus  haute  probabilité  que 
ce  choc  resterait  inaperçu  pour  nous. 

La  comète  en  question  ayant  donc  séparé  la'650'’ partie  de 
la  masse  du  Soleil,  cette  prlie  s’échappa  comme  uu  torrent 
liquétié  et  forma  les  planètes.  Les  parties  les  plus  légères 
s'éloignèrent  le  plus  du  corps  solaire;  Saturne,  dernière  pla- 
nète ciuinuc  du  temps  de  Ituffon,  en  est  un  exemple;  puis  vin- 
rent dans  Toi  dre  des  densités  ; Jupiter,  Mars,  la  Terre,  Vénus 
et  Mercure.  L’expérience  montre  de  plus  que  ces  parties  n’ont 
pu  s’échapin’r  qu'en  touruaut  sur  elles-mêmes  et  eu  s'enga- 
geant dans  une  direction  obli(|ue  où  la  force  centrifuge  com- 
binée avec  la  force  centri[)ète  forme  l'orbite  de  chaque  planète. 
IJuant  aux  satellites,  l'obliquilé  du  coup  a |iu  être  tel,  dit 
Buffon,  (pi’il  se  sera  séparé  du  corps  de  la  planète  principale 
de  petites  parties  de  matière  ipii  auront  C(  nservé  les  mêmes 
directions  (pie  la  plané  e même;  ces  |rarlies  se  seront  unies, 
Miivant  leurs  densités,  à difl'érentes  dislaiiccs  de  la  planète  par 
la  force  de  leur  attraction  mutuelle,  et  en  même  tenqts  clics 
auront  nécessairement  suivi  la  planète  dans  son  cours  autour  du 
Soleil,  en  tournant  ellcs-méiucs  autour  de  la  planète.  Telle  est 
l'origine  des  satellites. 

Les  recherches  de  ButTou  sur  le  refroidissement  de  la  Terre 
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Cepeudaiil  des  cunsidérations  Ibadées  surl'inlluciK'e  de  In 
chaleur  rnyonnanle  des  planètes  sur  leurs  satellites,  et  quelque'^ 
points  de  détail  sur  la  pliysiolo)tic  des  êtres,  engagèrent  Biiflbn 
à inoditier  les  nombres  qui  précèdent.  Après  un  examen- de 
plusieurs  années,  il  donna  le  tableau  suivant  qui  est  son  dernier 
mot  dans  la  théorie  qui  nous  occupe  ici. 


lABLEAf  DU  COJOlK’lCEBIiST,  DE  l.\  H.S  Kt  UE  LA  DURÉE  DE  l'eXISTERCE 
DE  LA  NATURE  ORUVMSÉE  DANS  CHAQUE  PIANÈTE,  d'aPRÉS  BUPrOS. 


DATE  DE  h\  F.iltHATION  DES  PLANÈTES  I 74852  ANS. 

COMMENCEMENT 

P N 

IHJRÉB 

A CüMPlKit 
DK  LA  FOnHAriO.'t 
DE"»  PLaKÈTE^. 

A DATKH 

DL  L.\  rnp.VATio;i 
DF-»  rfAtêTE^. 

DIHÉE 

AOSULDE. 

A UATta 

DE  CE  JOOK. 

an$ 

uns 

ans 

ans 

V*#at  lie 

5161 

17358 

12 -.89 

0 

La  Lune.  . . 

7896 

7251  1 

61021 

0 

Mars  .... 

ir.6S5 

69326 

5o0il 

0 

IV"  sal.de  t>. 

t8399 

76323 

58120 

1693 

IV« sal.de  il*. 

23750 

98606 
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U suit  (toiic  de  la  ibéorie  générale  de  UulVou  : 

1“  Que  la  nature  organi'ée,  telle  que  nous  la  contwissoiis,  ne 
serait  pas  encore  née  dans  Jupiter,  dont  la  chaleur  serait  trop 
grande  encore  aujourd’hui  pour  pouvoir  en  loucher  la  s«ir- 
lace,  et  que  ce  ue  serait  que  (Luis  40,79 1 ans  que  les  êtres  vivanU 
pourraient  y subsister,  et  qu’ils  y durcraieut  Ôü7 ,498  ans  ; .. 

2“  Que  la  nature  vivante,  telle  que  nous  la  connaissons, 
serait  éteinte  dans  le  cinquième  satellite  de  Saturne  depuis 
27,274  ans,  dans  Mars  depuis  14,500  ans,  et  dans  la  Lune 
depuis  2,518  ans  ; . 

5'  Que  la  nature  serait  prête  à s’éteindre  dans  le  quatrième 
satellite  de  Saturne,  puisqu’il  n’j  a plus  que  1 ,695  ans  pour 
arriver  au  point  extrême  de  la  plus  i>elite  chaleur  nécessaire 
au  maintien  des  êtres  organisés;  le  quatrième  satellite  de  Ju- 
piter ser.iil  presque  dans  le  même  cas; 

4»  Que  sur  la  planète  Memire,  sur  la  Terre,  (ipii  a eneoiv 
95291  ans  à vivre),  sur  le  troisième,  le  second  et  le  premier 
satellite  de  Saturne,  sur  le  second  et  le  premier  de  Jupiter,  la 
nature  vivante  serait  actuellement  en  pleine  existence,  oiïranl 
le  specUcic  de  mouvement  et  d’activité  que  nous  offre  la  nature 
tgn'Gsii's, 

Les  systèmes  précédents,  dont  celui  de  Bniïon  ferme  la 
liste,  sont  les  uns  et  les  autres  élevés  sur  des  principes  trop 
exclusifs  et  fort  peu  scientifiques  A l’époipie  on  leui-s  auteurs 
les  promulguèrent,  le  progrès  général  des  sciences  ii  était  pas 
asses  avancé  ixmr  que  Ton  eiU  pu,  sans  sortir  de  la  science 
expérimentale  et  théorique,  élever  des  conjectupes  sur  ces 
questions  enveloppées  de  tant  de  mystères;  aussi  la  critique 
scientifique  n’a-t-elle  reconnu  là  aucune  solution  satislaisaiite, 
et  a-t-elle  dù  faire  jmlice  de  ces  diverses  erreurs.  La  fameuse 
théorie  de  Bulïon  n’est  plus  elle-même,  comme  ses  anté- 
rieures, ipfime  curiosité  historique. 

Il  est  démontré  aujourd’hui  que  la  « haleur  à la  surface  d*- 
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la  Tme  et  des  autres  planètes  n’a  pas  sa  source  seulement 
dans  le  foyer  calorifique  de  la  planète,  mais  encore  et  surtout 
dans  le  rayonnement  du  Soleil,  influencé  |>ar  la  hauteur,  la 
densité  et  la  composition  chimique  de  l'atmosplière. 

C’e^t  à J.  B.  Fourier  que  l’on  doit  d’avoir  repris  jusque  dans 
scs  foudeinents  la  théorie  matliénialiquedc  la  chaleur,  de  l’avoir 
discutée  dans  ses  éléments  divers,  de  lui  avoir  appliipié  l’a- 
nalyse malhénialNjuc,  et  de  l'avoir  établie  sur  une  base  solide, 
qui  lui  donna  la  plus  grande  autorité  scientinqiie.  Voici, 
il’après  Fourier  lui-uième,  l’ensemble  des  grands  résultats 
auxquels  il  est  parvenu  : c’est  en  même  temps  l'ensemble 
de  nos  connaissances  actuelles  sur  ce  sujet. 

« Notre  système  solaire  est  placé  dans  une  région  de  l’uni- 
vers, dont  tous  les  points  ont  une  tempéialure  commune  et 
constante,  déterminée  |iar  les  rayons  de  lumière  et  de  chaleur 
qu'envoient  tous  les  astres  environnants.  Cette  temjiératurc 
froide  planétaire  e.'t  [leu  inférieure  5 celle  des  régions  po- 
laires du  globe  terrestre. 

> La  Terre  n’aurait  que  cette  même  température  du  ciel, 
si  deux  causes  ne  concouraient  à l'échautTer  : l'une  est  l'action 
routinuclle  des  rayons  solaires  qui  pénètrent  toute  sa  niasse,  et 
euliTtiuuicnt  à la  superiieie  la  diiférence  des  climats;  l'aulre 
est  lu  chaleur  intérieure  qu'elle  possédait  lorsque  les  corps 
planétaires  ont  été  ibrinés,  et  dont  une  partie  seulement  s'est 
dissipée  à travers  la  surface. 

« Considérons  d’abord  l'influence  des  rayons  .solaires. 

« Les  alternatives  de  la  présence  et  de  l’absence  du  Soleil 
auront,  dès  l’origiue  des  choses,  déterminé  des  variations 
diurnes  et  annuelles,  semblables  à celles  que  nous  observons 
maintenant.  Tout  détail  sur  ce  sujet  scr.iit  superllii;  tout  le 
monde  comprend,  en  effet,  comment  la  surface  éeliauflée  par 
la  présence  du  Soleil  au-dessus  de  l’horizon  doit  se  refioidir 
charpie  soir  après  le  coucher  de  cet  astre.  La  cause  des  varia- 
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lions  annuelles  est  aussi  éridente.  Dans  nos  climats,  le  Soleil, 
étant,  pendant  l'été,  plus  longtemps  chaque  jour  au-dessus  de 
l’horizou,  et  dardant  ses  rayons  plus  directement  sur  nos 
tètes,  il  doit  résulter  de  cette  double  cause  nn  échaulTemcnt 
plus  considérable  que  celui  qui  a lieu  dans  l'hiver,  temps  où 
le  Soleil,  malgré  sa  proximité  de  la  Terre,  y produit  moins 
d'effets.  Ces  elfets périodiques  ne  se  remarquent  qu'à  l'extrême 
surface,  et  il  suflit  de  pénétrer  à quelques  pieds  au-dessous, 
pour  les  voir  sensiblement  modifiés. 

« En  vertu  d'une  loi  générale  de  la  nature,  les  couches  pla- 
cées immédiatement  an-dessous  de  la  suiierficie  lui  soutirent 
une  partie  de  la  chaleur  ipii  lui  e-t  communiquée  par  le  So- 
leil ; et  le  même  effet  se  produit  de  proche  en  proche  jusqu'à 
une  profondeur  qui  dépend  essentiellement  du  tempa  qui  s'est 
écoulé  depuis  l'époque  où  lu  cause  échauffante  a commencé 
à agir.  Mais  ces  couches  inférieures  ne  |ieuvent  • plus  être  sou- 
mises aux  memes  variations  de  température  que  la  surface.  A 
une  certaine  profondeur  les  variations  diurnes  ne  se  feront  plus 
seiifir.  I.a  température  n'y  sera  jamais  ni  si  chaude  que  pen- 
dant le  jour,  ni  si  froide  que  pendant  la  nuit,  mais  prendra  un 
degré  intermédiaire,  l’n  thermomètre,  placé  à celte  profon- 
deur, ne  variera  pas  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  cl 
marquera  constamment,  pendant  une  saison,  un  degré  moyen 
de  température.  Pins  bas  encore,  dans  les  couches  où  la  trans- 
mission de  la  chaleur  solaire  ne  pourra  s'opérer  qu'après  un 
temps  assez  considérable  pour  que  L'alternative  des  saisons 
ne  s'y  fasse  plus  sentir,  on  aura  une  température  fixe,  qui  sera 
la  moyenne  entre  celle  des  saisons,  c'est-à-dire  exactement  celle 
quoii  obtiendrait  en  prenant  la  valeur  moyenne  de  toutes 
les  températures  observées  à chaque  instant  à la  surface  pendant 
un  grand  nombre  d'années. 

V Cette  température  fixe  des  lieux  profonds,  une  fois  établie 
potir  chaque  point  de  la  Terre  à une  certaine  distance  de  la 
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surüice,  par  suite  des  lois  du  rayoïiiieineiii  elle  se  propage 
toujours  la  même  [lour  cliaque  point  jusqu’aux  plus  grandes 
profondeurs,  de  manière  que  le  résultat  final  de  rinfliiriice 
solaire,  après  un  temps  sulTisamment  prolongé,  ne  peut  man- 
quer d'étre  l’établissement  d’une  tem|iératnre  fixe  pour  chaque 
lieu  de  la  Terre,  se  prolongeant  toujours  la  même,  à partir  du 
point  où  les  variations  périodi<|ues  cessent  de  se  faire  sentir, 
jusqu’au  centre  de  la  Terre. 

« Dans  l'état  Giial  dont  nous  venons  de  parler,  toute  la  cha- 
leur'qui  pénètre  par  les  régions  équatoriales  est  exactement 
compensée  par  celle  qui  s’écoide  à travers  les  régions  polaires; 
desorte  que  la  Terre  rend  aux  espaces  célestes  toute  la  chaleur 
qu’elle  reçoit  du  Soleil. 

f Conriuous  île  ce  que  nous  venons  de  dire,  i|ue  si  la  Terre 
avait  été  exposée  pendant  un  temps  liès-considérableà  la  seule 
action  des  rayons  du  Soleil,  on  observerait,  dans  tonte  la  pro- 
fondeur (le  la  louche  superficielle  qui  nous  est  accessible,  une 
température  variable  avec  la  latitude,  qui  ne  changerait  |>as 
sensiblement  lorsi|u’on  s'enfoncerait  en  suivant  une  ligne 
veiTicile.  La  chaleur  [lonrrait  décroître,  à mesure  qu’on  des- 
œiidrait  davantage,  si  réchauffement  n’était  pas  .[larveuu  à 
sim  terme  ; mais  dans  aucun  cas  réchaulTcinenl  n’augmen- 
terait avec  la  profondeur,  r 

Les  ell'ets  dus  à la  chaleur  >oiaire  seront  modihés  par  l’en- 
veloppe atmosphérique  qui  recouvre  la  surface  de  la  Terre  et 
par  les  eaux  qui  la  baignent.  Les  grands  mouvements  de  ces 
fluides  rendent  la  chaleur  plus  uniforme;  d’un  autre  côté,  la 
pnisenre  de  l'air  augmente  la  température  en  offrant  un  pas- 
sage libre  à la  chaleur  lumineuse,  et  en  s’opposant  à la  sortie 
de  celle  i|ue  la  Terre  exliale  dans  l’espace. 

Passant  à la  seconde  cause  de  la  température  du  globe,  nous 
reconnaîtrons  l’augmentation  graduelle  de  la  chaleur  terrestre 
à mesure  que  l’on  s’enfonce  à de  plus  grandes  profondeurs.  Ce 
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liiit  résulte  unanimement  (comme  on  le  verni  dans  la  note,  sui- 
vante) des  observations  multipliées  que  l'on  a faites  et  discu'ées 
sur  la  clialcnr  intérieure  du  Hlobe  lerrolre.  Il  faut  en  ?-ippor- 
ter  la  cause  à l'exislence  d’un  foyer  bnManI  sihié  au  cenirr  du 
glolx?. 

La  théorie  de  Fourier  démontre  ripourersemcnt  que  ce  foyer 
calorifique  central  n’a  qu'une  influence  insignifiante  sur  la  tem- 
|iéraluredc  la  surface.  Pour  obtenir  ce  résultat  remarquable,  il 
fallait  1“  avoir  la  mesure  exacte  de  l’élévation  de  la  température 
dans  les  couches  siluces  immédiatement  au-jcssonsdu  sol;  ‘2®  con- 
naître lu  degré  de  facilité  avec  lequel  la  clialcur  peut  pénétrer 
chacune  de.->  substances  qui  h-s  composent.  On  conçoit,  en  effet, 
que  le  foyer  central  ne  pouvant  exercer  d'influence  sur  la  sur- 
face lei  iestre  que  par  l’intermédiaire  de  couches  qui  se  trouvent 
au-dessous  de  cette  surface,  on  pourra  ficilement  déterminer 
C'tte  influence  si  les  deux  points  précédents  sont  connus.  Ou 
Il  été  conduit  par  ces  reclierches,  .à  admettre  que  l’excès  de  la 
chaleur  communiquée  è la  surface  par  le  foyer  interne  n'est  que 
d’un  trente-deuxième  de  degré,  valeur  insignifiante. 

Les  observations  géodésiques  ont  du  reste  incontestablement 
établi  de  leur  côté  l’origine  ignée  de  notre  sphéroïde  planétaire, 
de  même  que  les  observations  thermomélriques  montrent  que 
la  distribution  actuelle  de  la  chaleur  dans  l’enveloppe  terrestre 
est  celle  qui  aurait  lieu  si  le  globe,  primitivement  très-chaud, 
s’était  ensuite  progressivement  refroidi  jusqu'à  l’état  où  nous 
le  voyous  maintenant.  Mais,  comme  nous  venons  de  le  rapfie- 
Icr,  ce  feu  central  ii’a  qu’une  influence  insensible  à la  suifacc 
du  globe. 

Cette  théorie  mathématique  de  la  chaleur  s’applique  aux 
autres  planètes  comme  à la  Terre;  tous  les  mondes  de  notre 
système  ayant  la  même  origine  et  se  trouvant  d.aus  la  même 
condition  relative. 

Cependant  o i serait  dans  l’erreur  si  on  leur  appliquait  sans' 
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restriction  les  coiiclusious  absolues  qui  précèdeul.  Tout  en  a<l- 
metUint  qu’en  général,  chez  eux  comnao  chez  nous,  le  foyer 
interne  n’ait  (|u'iine  influence  inappréciable  sur  la  surface,  et 
que  la  chaleur  de  celte  surface  dépcirle  presque  exclusiremenl 
(le  leurs  distances  respecliY(^  au  Soleil,  il  ne  faut  |Mis  per- 
dre ^de  rue  que  les  matériaux  dont  se  composent  les  autres 
planètes  pouvant  être  d'une  aulre  nature  que  ceux  dont  se 
compose  la  l'erre,  |>euveiit  permettre  à la  chaleur  centrale  de 
s’y  faire  sentir  d’nne  manière  appréciable,  surtout  dans  les 
mondes  lointains  o(i  la  chaleur  solaire  est  si  faible.  On  doit  de 
plus  faire  intervenir  les  diverses  causes  que  nous  avons  men- 
tionnées dans  notre  texte,  et  surtout  les  considérations  Ibndées 
sur  l’endosmose  des  g;iz  et  sur  le  pouvoir  absorluint  de.s  atmo- 
sphères. Mais,  eu  somme,  le  point  tbndamental  è éhiblir,  c'est 
que  : La  température  des  corps  planétaires  dépend  en  pre  ■ 
miére  ligne  de  leur  distance  au  soleil. 

On  a ru  (|ue  ünlTon  supposait  7 i,8~>2  ans  d'âge  à la  Terre 
et  que  ce  laps  de  temps  luiarail  suili  pour  passer  de  .acnaleurde 
fusion  priinitire  à la  température  actuelle.  Or  il  est  démontré 
i|ue  dans  cet  inlerralle,  elle  se  refroidirait  à peine  d'un  degré. 
Fourier  a démontré  qu’en  raison  de  son  volume,  la  Terre, 
line  fois  échauffée  à une  température  quelconque,  et  plongée 
dans  un  milieu  plus  froid  qu'elle,  ne  se  relruidit  pas  plus  dans 
l'espace  de  1,280,000  années,  qu'un  globe  d'un  pied  de  diamè- 
tre, formé  de  matières  pareilles,  et  placé  dans  les  mêmes  circon- 
stances, ne  le  ferait  en  une  seconde;  c'est-à-dire  que  dans 
cette  immense  duiée,  sa  température  n'aurait  pas  varié  d’une 
manière  appréciable.  Bnfron,  comme  ses  prédt'cesseurs,  n’a- 
vait pas  la  notion  du  temps  : il  fallait  (pie  les  décou  vertes  de  l'as- 
trouomie  stel'aire  et  de  la  géologie  vinssent  initier  l'homme  aux 
mystères  de  ces  nombres  iimoniés. 

Il  importe  de  terminer  cette  note  par  l'exposé  des  recher- 
ches ipie  l'on  a faites  sur  la  chaleur  desespaoes  interplanétaires,’ 
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cliuleui'  q«û  iiiUiie  puissarnment  sur  celle  des  globes,  puisque 
c'est  à elle  que  ces  globes  demandentpnr  leur  rayonneuieot mu- 
tuel l'équilibre  de  la  tempcratiire. 

Il  Poiirarriver  à la  connaissance  de  la  chaleur  propre  aux  espa- 
ces, ditFourier,  il  faut  exaiuiner  quel  serait  l'état  tbermométri- 
que  de  la  masse  terresli'e,  si  elle  ne  recevait  que  la  chaleur  du 
Soleil  ; et  pour  rendre  cet  examen  pins  facile,  nu  ]>eut  d'abord 
supposer  que  l'alinosplière  est  supprimée.  Or,  s'il  ii'cxistail  au- 
cune cause  propre  à donner  aux  espaces  planétaires  une  tem- 
pérature commune  et  constante,  c'est-à-dire  si  le  globe  terres-- 
Ire  et  tous  les  corjis  qui  forment  le  système  solaire  étaient 
placés  dans  une  enceinte  [u'ivéc  de  toute  clialeur,  on  observe- 
rait des  phénomènes  entièreineiil  contraires  à ceux  que  nous 
connaissons;  les  régions  polaires  subiraient  un  froid  immense, 
et  le  décroissement  des  leni|)éialurcs,  depuis  l'équateur  jus- 
qu'aux pôles , serait  incomparablement  plus  rapide  et  pins 
étendu. 

Dans  cette  bypothèse  du  froid  absolu  de  l'espace,  s’il  est 
possible  de  le  concevoir,  tous  les  elTets  de  la  chaleur,  tels  que 
nous  las  observons  à la  surface  du  globe,  seraient  dus  à la  pré- 
-a-nce  du  Soleil;  les  moindres  variations  de  la  distance  de  cet 
astre  à la  Terre  ocrasiuniiciaienl  des  cliaiigeincnU  très-coiisi- 
<b' râbles  daiis  les  leiupératures  ; l'interniittcnce  des  jours  et  dos 
iiiiils  produiraient  des  effets  subits  et  tolalomeut  dilférents  de 
< eux  que  nous  observons.  La  surface  des  corp  serait  exposée 
tout  à coup  au  commencement  de  la  nuit,  à un  froid  infini- 
ment intense  ; les  corps  animés  et  les  végétaux  lie  résisteraient 
point  à une  action  aussi  forte  et  aussi  prompte,  qui  se  repro- 
duirait en  sens  contraire  au  lever  du  Soleil.  - 

l^a  chaleur  du  Soleil  conservée  dans  l'intérieur  de  la  niasse^ 
terrestre  ne  pourrait  point  suppléer  à la  température  extérieiu^ 

^ u'empéclierait  aucun  des  effets  que  l'on  vient 

de<  ^car  nous  connaissons  avec  certitude,  par  la  Uiéorie 
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f(  l(!>  observHlions,  que  l'eiTet  de  relU:  chaleur  centrale  est 
devenu  depuis  longtemps  insensible  à lu  superficie,  quoiqu'il 
puisse  être  très-grand  à une  profondeur  médiocre. 

Nous  concluons  de  ces  dernières  remarques,  et  principale- 
ment de  l'examen  mathématique  de  la  question,  qu’il  existe 
une  cause  [diysique  toujours  présente,  qui  modère  les  tempé- 
ratures è la  surface  du  globe  terrestre,  et  donne  à cette  pla- 
nète une  chaleur  fondamentale,  indépendante  de  l'action  du 
.'ÿileil  et  de  la  chaleur  propre  que  sa  masse  intérieure  a conser- 
vée, Cette  température  fixe  que  la  Terre  reçoit  ainsi  de  l'espace 
diffère  peu  de  celle  que  l'on  mesurerait  aux  pôles  terrestres  ; 
elle  est  nécessairement  moindre  que  la  température  qui  ap|iar- 
tient  aux  contrées  les  plus  froides. 

Après  avoir  reconnu  l'existence  de  cette  température  fonda- 
mentale de  l'es|)ace,  sans  laquelle  les  effets  de  la  chaleur  obser- 
vée à la  superficie  du  globe  seraient  inexplicables,  nous  ajoutons 
que  l'origine  de  ce  phénomène  est  pour  ainsi  dire  évidente.  || 
est  dû  au  rayonnement  de  tous  les  corps  de  l’univers,  dont  In 
lumière  et- la  chaleur  peuvent  arriver  jus<|u’à  nous;  les  astres 
que  nous  apercevons  à la  vue  simple,  la  multitude  innombrable 
dos  astres  télescopiques  ou  des  coi  ps  oliscurs  qui  remplissent  l'u- 
nivers, les  atmosphères  qui  environnent  ces  cor|is  lumineux, 
la  matière  rare  disséminée  dans  diverses  parties  de  l’espace 
concourant  à former  ces  rayons,  qui  pénétrent  de  toutes  parts 
dans  les  régions  planétaires.  On  ne  peut  pas  concevoir  qu'il 
existe  un  tel  système  de  corps  lumineux  ou  échauffés,  sans  ad- 
mettre qu'un  point  quelconque  de  l’espace  (|ui  les  contient  ac- 
quiert une  température  déterminée. 

I,e  nombre  immense  des  corps  célestes  compense  les  inéga- 
lités de  leurs  températures,  et  rend  l'irradiation  seusiblement 
uniforme. 

Cette  température  de  l’espace  n’est  pas  la  même  dans  les 
dilléreutes  régions  de  Tunivers;  mais  elle  ne  varie  pas  dans  celles 
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où  les  corps  planftaires  sont  renfermés,  |iarre  que  les  dimen- 
sions de  cet  espco  sonl  inromparablemenl  plus  pciites  que  les 
disbinces  qui  les  séparent  des  corps  rayonnants.  Ainsi  dans  tous 
les  points  de  leur  orbite  les  planètes  trouvent  lu  même  tempé  ■ 
rature.  Elle» participent  toutes  è cette  température  commune, 
ipii  est  plus  ou  moins  augmentée  pour  chacune  d’elles  par  l'im- 
pression des  rayons  dn  Soleil,  selon  la  distance  de  la  planète 
de  cet  astre.  » 

Cette  température  ne  serait  peut-être  pas  inférieure  è 40‘  au- 
dessous  de  0.  fl’iiprès  celle  théorie,  les  planètes  les  plus  éloi- 
gnées, IJranus,  Neptune,  manifesteraient  à leur  surface  une 
température  au  moins  égale  à ce  degré,  et  très-fjrobablement 
fort  su|)éiienre.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  moyenne  de  la  chaleur 
néces.saire  au  soutien  de  l.i  vie  dans  ces  froides  contrées,  sera 
toujours  égale  à la  moyenne  de  la  chaleur  propre  è ce-  contrées. 


N O r E 1)  ( P \ li  E i 1 8 ) 

SUR  LA  CONSTITUTION  INTÉRIEURE  OU  QLOBE  TERRESTRE 

Dans  nos  climats  tempérés  et  sur  le  sol  paisible  de  la  France, 
on  a coutume  de  se  reposer  tranquillement  sur  la  solidité  de  la 
Terre,  et  de  iic  point  songer  aux  causes  d'instabilité  qui  depuis 
les  tem|»  passés  onljelé  le  trouble  surUmtde  nations éprouvéï's. 
L'afTirmation  même,  d’un  théoricien  n’engage  pas  notre  con- 
fiance, et  il  nous  faut  des  témoins  oculaires  et  dignes  de  foi 
|)Onr  atténuer  en  nous  cette  certitude  de  l’élernelle  stabilité  du 
globe.  Notre  devoir  sera  donc  ici  de  placer  sous  les  yeux  du 
lecteur  les  assertions,  tout  expérimentales,  pour  ainsi  dire,  de 
notre  contemporain  regretté  le  savant  cosmopolite  qui  écrivit 
le  Conviait  : ces  observations  permettront  nu  lecteur  de  se  (br- 
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mer  une  l'alionneJle  sur  la  mobilité  de  l'étHl  intérieur  du 
globe. 

c l'ne  seule  cause,  <lit  de  Hiimboldl',  l'angnieiilation  gra- 
duelle de  la  chaleur  terrestre  depuis  la  surface  jusqu’au  centre, 
|)eut  nous  rendre  compte  à la  foi.s  des  tremblements  de  terre, 
du  soulèvement  successif  des  continents  et  des  chaînes  de  n on- 
tagnes,  des  éruptions  volcaniques  et  de  la  formation  des  roches 
cl  des  minéraux. 

« TremMementü  de  Terre.  — I^es  tremblements  de  terre  so 
maniti  .stent  pardes  oxnV/ntioH.v  verticales,  horizontales  ou  cir- 
culaires, qui  se  suivent  et  qui  se  répètent  à de  courts  inter- 
valles. Les  deux  premières  es|)èces  de  secousses  sont  souvent 
simultanées;  c’est  lè  du  moins  le  résultat  des  nombreuses  ob- 
servations de  ce  genre  qn’il  m’a  été  donné  de  faire,  sur  terre  et 
sur  mer,  dans  les  deux  parties  du  monde.  L’action  verticale  de 
bas  en  haut  a produit  à Riobamba,  en  1 797,  l'effet  de  l’explo- 
sion d’une  mine;  les  cadavres  d’un  grand  nombre  d’habitants 
furent  lancés  au  delà  du  ruisseau  de  Lican,  jusque  sur  La  Culca, 
colline  dont' la  hauteur  est  de  plusieurs  centaines  de  pieds. 
Ordinairemjent  la  secousse  se  propage  en  ligne  droite  ou  ondu- 
lée, à raison  de  iou  5 myriamèlrês  par  minute;  quelquefois 
elle  s’étend  à la  manière  des  ondes,  et  il  se  forme  des  cercles  de 
commotion,  où  les  secousses  se  propagent  du  centre  à la  cir- 
conlérencc,  mais  en  diminuant  d'intensité,  comrne^  pour  les 
liquides. 

« Les  secousses  circulaires  sont  les  plus  dangereu.'es.  Des 
murs  ont  été  retournés,  sans  être  renversés,  des  allées  d’abord 
rectilignes  ont  été  courbées,  des  champs  couverts  de  culture  dif- 
férentes ont  glissé  It's  uns  sur  les  autres,  lors  du  grand  Irein- 
hlenrent  de  Riobamba,  dans  la  province  de  Quito,  le  4-  fé- 
vrier 1797  : tes  singuliers  effets  s’étaient  déjè  produits  en 

* Cotmos.  tome  I,  p.  227. 
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Calabre,  le  5 février  et  le  28  m;irs  1783.  Ces  terrains  qui  glis- 
sent, et  ces  pièces  de  terre  cultivées  qui  se  superposent,  prou- 
vent un  mouvement  général  de  translation , une  sorte  de 
pénétration  des  couebes  superficielles;  évidemment  le  sol 
meuble  s'est  mis  en  mouvement  comme  un  liquide,  cl  les  cou- 
rants se  sont  dirigés  il'abord  de  liant  en  bas,  puis  liorizonta- 
iemenl,  et  enlin  de  bas  eu  haut.  Lorsque  je  levais  le  plan  des 
ruines  de  Riobaraba,  on  me  montra  la  place  où,  au  milieu  des 
décombres  d’une  maison,  on  avait  retrouvé  tous  les  meubles 
d’une  autre  demeure;  il  fallutque  Yaudiencia  prononçât  sui'  les 
contestations  qui  s’élevèrent  au  sujet  de  la  propriété  d'objets 
qui  avaient  été  transjiortés  ainsi  à plusieurs  reiitaincs  de  mètres. 

« L'intensité  des  bruits  sourds  qui  accompagnent  .presque 
toujours  les  tremblements  de  terre  ne  croît  pas  dans  le  même 
rapport  que  la  violence  des  secousses.  Je  me  suis  assuré,  par 
l’étude  attentive  des  diverses  phases  du  Iremhlement  de  terre 
de  Riobamha,  que  la  grande  secousse  ne  fut  signalée  par  aucun 
bniit.  La  déionation  formidable  qu'on  entendit  sous  le  sol  de 
Quito  et  d’Ibarra  se  produisit  18  ou  20  ininules  opré.<  la  ca- 
tastrophe. Un  quart  d’heure  après  le  célèbre  tremblement 
qui  détruisit  Lima,  on  entendit  à Truxillo  un  coup  de  tonnerre 
souterrain,  mais  sans  ressentir  de  secousse.  La  nature  du  bruit 
varie  beaucoup  ; il  roule,  il  gronde,  il  résonne  comme  un  cli- 
quetis de  chaînes  entre-choquées  ; il  est  saccadé  comme  les 
éclats  d’un  tonnerre  voisin,  ou  bien  il  retentit  avec  fracas, 
comme  si  dos  masses  d'obsidienne  ou  de  roches  vitrifiées  se  bri- 
.raient  dans  les  cavernes  souterraines.  Ces  bruits  peuvent  s’en- 
tendre à une  distance  énorme  du  point  où  ils  se  sont  produits. 
A Caracas,  dans  les  plaines  de  Calabozo  et  sur  les  boials  du  Rio- 
Apure,  l’nn  des  affluents  de  l’Orénoque,  c’est-à-dire  sur  une 
élenduede  1500  mvriamètres  carrés,  on  entendit  iineelTravanle 
détonation  au  moment  ou  un  torrent  de  lave  sortait  du  volcan 
Saint-Vincent,  situé  dans  les  Antilles,  à une  distance  de 
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I^Omyriamètrcs.  C'est  par  rapport  à la  distance,  comme  si  une 
éruption  du  Vésuve  se  faisait  entendre  dans  le  Nonl  de  la  F rance. 

« Les  ravages  des  liemblcments  de  terre  peuvent  s’étendre 
sur  des  milliers  de  lieues.  Dans  les  Alpes,  sur  les  côtes  de  la 
' Suède,  aux  Antilles,  au  Canada,  en  Thuringe,  et  jusque  dans 
les  marais  du  littoral  de  la  Baltique,  on  a ressenti  la  secousse  du 
tremblement  de  terre  qui  a détruit  Lisbonne,  le  1*'  novem- 
bre 17.55.  Des  rivières  éloignées  furent  détournées  de  leurs 
cours;  les  sources  thermales  de  Tœplitz  tarirent  d’abord,  puis 
elles  revinrentcoloréespardes  ocres  ferrugineuses  et  inondèrent 
la  ville.  A Cadix,  les  eaux  de  la  mer  s’élevèrent  à 20  mètres 
au-de-siis  de  leur  niveau  ordinaire  ; dans  les  petites  Antilles,  où 
la  marée  n’est  guère  que  de  70  à 75  centimètres,  les  Ilots  monté- 
relit,  noirs  comme  de  l’encre,  à une  hauteur  de  plus  de  7 mè- 
tres. Ün  a calculé  que  les  secousses  se  Grent  sentir,  dans  cette 
fatale  journée,  sur  une  étendue  de  pays  quatre  fois  plus  giaiide 
que  celle  de  l'Europe.  Aucune  force  destnictive,  sans  en  excepter 
notre  plus  meurtrière  invention,  n'est  capable  de  faire  périr 
autant  d’hommes  à la  fois,  dans  un  espace  de  temps  aus.si 
court  : enqnelijnes  minutes,  ou  même  en  quelques  secondes,. 
soixante  mille  hommes  iiérirent  en  Sicile,  l’an  1695;  trente 
ou  quarante  mille  dans  le  tremblement  de  terre  de  Biobamba, 
eu  1 797;  peut-être  ciii(|  fois  autant  dans  l’Asie  Mineure  et  eu 
.Syrie,  sous  Tibère  et  sons  Justin  l’Ancien,  vers  les  années  19 
et  526. 

H Si  l’on  pouvait  avoir  des  nouvelles  de  l’état  journalier  de- 
là surface  terrestre  tout  entière,  on  serait  probablement  bientôt 
convaincu  que  cette  surface  est  toujours  agitée  par  des  se- 
cousses, en  quelques-uns  de  scs  points,  et  qu’elle  est  incessam- 
ment soumise  à la  réaction  de  la  masse  intérieure.  Quand  on 
considère  la  fréquence  et  l’universalité  de  ce  pliénomène, 
provoqué  sans  doute  par  la  haute  température  et  par  l’état  de 
fusion  des  couches  inférieures,  on  comprend  qu’il  soit  indé- 
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fieiidaiit  de  la  nature  du  sul  où  il  se  luaiiilesle. . . Il  lie  se  boiiic 
(las  à soulever,  au-dessus  de  leur  ancien  niveau,  des  pnjs 
entiers,  il  l'ait  naître  aussi  des  éruptions  d’eau  chaude,  de 
vapeurs  aqueuses  de  molettes,  si  niiisiblis  aiiv  troupeaux  qui 
paissent  sur  les  Andes,  de  boues,  de  fumées  noires,  et  méiiie 
de  flammes.  Pemluiit  le  grand  tremblement  de  terre  qui  dé- 
truisit Lisbonne,  ou  vit  des  flammes  et  une  rolonne  de  fumée 
sortir,  près  de  la  ville,  d’une  crevasse  nouvellement  formée 
dans  le  rocher  d'Alvidras  ; plus  les  détonations  souterraines 
devenaient  intense-;,  et  plus  cette  fumée  s’épais-issait.  Une 
grande  (|uanlité  de  gaz  acide  carbonique  qui  sortit  des  cre- 
vasses, pendant  le  tremblement  de  terre  delà  Nouvelle-Tire- 
nade,  dans  la  vallée  du  Magdaleiui,  aspbjxia  une  multitude  de 
serpents,  de  rats,  et  d'autres  animaux  qui  vivaient  dans  les 
cavernes. 

• Il  est  évident  que  le  foyer  où  ces  forci-s  dcslruclives  nais- 
sent et  se  développent,  est  situé  au-dessous  de  l écorce  ter- 
restre... Il  faut  attribuer  à la  réaction  des  vapeurs  soumises 
à une  pression  énorme  dans  l’intérieur  de  la  Terre,  toutes  les 
.secousses  ipii  eu  agitent  la  surface,  depuis  les  explosions  les 
|dus  formidables  jusqu’aux  plus  faibles  secousses.  Les  volcans 
actifs  doivent  être  regardés  comme  des  soupapes  de  sûreté  pour 
les  contrées  voisines.  Si  l’ouverture  du  vol(xiii  se  Itoiiche,  si  la 
commuiiicidion  de  l’intérieur  avec  l'atmosphère  se  trouve 
interrompue,  les  coiiti'écs  voisines  sont  menacées  de  secousses 
prochaines.  (On  peut  songer  à ce  qui  arriverait  si  toutes  ces 
soupapes  volcaniques  se  trouvaientuu  jour  fermées.) 

K Avant  de  (|uitter  ce  grand  phénomène,  je  dois  sigiialci' 
l’origine  <le  l'impression  profonde,  de  l'eflet  tout  particulier 
qu’un  premier  tremblement  de  terre  [Noduit  sur  nous,  même 
quand  il  ii’esl  accompgiié  d’aucun  bruit  souterrain.  Cette 
impression  ne  provient  pas,  à mou  avis,  de  ce  i]ue  les  images 
des  catastrophes  dont  Tbisloire  a conservé  le  souvenir,  s’of- 
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Ireul  alors  en  foule  à iioU'e  iniagiimliuii.  Ce  (|ui  nous  .saisit, 
1-,'est  que  nous  |>er«lou$  tout  à fait  notre  confiance  dans  la  sta- 
liilité  (lu  sol.  D&i  notre  enfance,  nous  étions  habitués  au  con- 
traste de  la  mobilité  de  l'eau  avec  l'immobilité  de  la  terre. 
Tous  les  témoignages  de  nos  sens  avaient  fortifié  notre  séen- 
I ilé.  Le  sol  vient-il  à trembler,  ce  moment  suffit  pour  détruire 
l’expérience  de  toute  la  vie.  C’est  une  puissance  inconnue  qui 
se  révèle  tout  à coup;  le  calme  de  In  nature  n'était  qu'une 
illusion,  et  nous  nous  .sentons  rejetés  violcnuiient  dans  uii 
chaos  de  forces  destructives,  .^lors  chaque  bruit,  chai|ue  souf- 
fle d’air  (ïxcito  l'attention  ; on  se  délie  surtout  du  sol  sur  lequel 
ou  marche.  Les  animaux  éprouvent  la  même  angoisse;  les 
cixKodiles  de  l'Urénmpie.  d'ordinaire  aussi  muets  que  nos  petits 
lézards,  fuicu|  le  lit  ébranlé  du  fleuve  et  courent  en  rugissant 
\ei-s  la  forêt,  l'u  tremblement  de  terre  se  présente  à l’homme 
comme  un  danger  indéfinissable,  mais  partout  menaçant.  On 
peut  s'éloigner  d’un  volcan,  on  peut  éviter  un  torrent  de  lave, 
mais  (piand  la  terre  tremble,  où  fuir?  Partout  ou  croit  mar- 
clier  sur  un  foyer  de  destruction.  Heureusement  les  ressoits 
de  notiu  âme  ne  peuvent  rester  ainsi  tendus  bien  longtemps,* 
et  ceux  (pii  habitent  un  pays  où  les  secousses  sont  peu  sen- 
sibles et  se  suivent  à de  courts  intervalles,  finissent  par 
éprouver  à peine  uii  faible  sentiment  de  crainte.  • 

Nous  terminerons  ces  considérations  de  l’illustre  doyen  de 
l.i  science  muderiie  |xu'  un  coup  d’oeil  rapide  sur  la  constitu- 
tion intérieure  du  globe  terrestre. 

L'u  fait  univei'selleinent  constaté  par  les  géologues,  c’est 
l’aL'cruisscmoiit  de  la  chaleur  à mesure  que  l'on  s'enfonce 
au-de.'S0us  de  la  surface  de  la  Terre,  accroissement  propor- 
(luimel  à I degré  par  33  mètres.  Il  suit  de  là  qu'à  um; 
profuiiilcur  assez  petite  (de  iO  à 50  kilomètres,)  compa- 
rativeineiit  au  rayon  du  globe,  toutes  les  substances  doivent  se 
li'üuvcr  eu  fii-ioii  ; et  c'e.st  là,  comme  n(Mis  venons  de  le  voir, 
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la  seule  explicaliou  possible  de  l’agilatioii  perpétuelle  de  I.i 
croûle  terrestre,  des  éruptions  volcaniques,  et  de  la  plupart 
des  phénomènes  géologiques.  Les  sources  thermales  s’cx[)li- 
qucut  de  la  même  manière  par  cet  état  calorifique  du  glol)e. 
Tontes  les  eaux  qui  gisent  à une  prorondeur  de  i kilomètres 
ont  atteint  le  di-gréde  rébiillition. 

Relativement  à la  constitution  générale  du  globe,  il  semble 
inviolablemcnt  acquis  à la  science  que  la  masse  intérieure 
tout  entière  a conservé  la  fluidité  ignée  de  la  Terre 
primi'ive,  et  qu'une  jiellinile,  à peine  égale  à la  centième 
partie  du  rayon,  forme  seule  la  croûte  solide  habitée  par  le> 
végétaux,  les  animaux  et  les  hommes.  Cette  sphère  immense 
de  matières  en  fusion  forme  donc  la  presque  totalité  du  globe  ; 
par  elle,  tous  les  faits  géognotiques  sont  explicables;  sans  elle, 
riiistoire  de  la  Terre  est  illisible.  Quand  une  révolution  im- 
portante s'accomplit  an  sein  de  cette  masse  tournoyante, 
l'écorce  terrestre  se  soulève  en  certains  points,  s'affaisse  en 
d'autres  régions  sous  l'action  des  forces  plutoiiiennes  infé- 
rieures : alors  des  continents  sont  submergés,  cl  le  lit  des 
•anciennes  mers  est  mi>à  scc  : alors  les  générations  s'éteignent 
pour  faire  place  à d’antres  plus  avancées  sur  l'échelle  de  vie; 
et  la  surface  de  la  Terre  revêt  un  vêtement  plus  riche  et  pins 
splendide.  Un  jour,  peut-être,  — ou  mieux  probablement  — 
notre  race,  atteinte  dans  les  conditions  mêmes  de  son  existence, 
tombei'a  sous  nue  de  ces  révolutions  fatales;  et  le  quatiième 
règne,  le  règne  hominal,  intellectuel,  sera  marqué  par  l'éclo- 
sion de  nouvelles  générations  plus  avancées  sur  l'échelle  du  pro- 
grès ; et  nous,  nous  dormirons,  débris  fossiles  d'un  monde  dis- 
paru, jusqu’à  ce  que  les  fouilles  des  géologues  futurs  viennent 
déterrer  nos  squelettes  de  pierre,  et  (pourquoi  ne  pas  le  dire?) 
nous  ranger  peut-être  ensemble,  vous  et  moi,  lecteur,  dans 
un  amphithéâtre  de  paléontologie,  où  nous  serons  bien  étonnés 
de  nous  retrouver,  si  loin  de  l'époque  présente. 
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Mais  ne  nous  arrêtons  pas  sur  cette  idée  pittoresquement 
ugubre  du  sort  possible  de  la  race  humaine  sur  la  Terre  Pi-o- 
clamons  au-dessus  d elle  cette  vérité  plus  certaine  : nue  les 
grandes  catastrophes  du  monde  ne  se  montrent  qu  à des  inter- 
valles prodigieusement  éloignés;  que  si  I on  compte  par  rail- 
lons les  aiin^s  qui  ont  séparé  les  bouleversements  du  globe  aux 
lemps  antediluvrens,  il  ii’y  a probablement  pas  i 0,000  ans 
que  le  dernier  déluge  s'est  pr  oduit  sur  la  Terre,  et  que  d'ici 
au  prochart.  rl  y aur  a ,Hrut-èlre  autant  de  siècles  futurs  que 
d années  passées.  Le  temps  n'est  sensible  que  ,k)ui-  nous,  dont 
a vre  éphémère  ne  fait  que  passer  de  la  naissance  à la  mort- 
le  enips  rr  est  rren  pour  l'cleruelle  Puissance  qui  donna  l'im- 
pulsrorr  première  aux  soleils  des  lointains  espaces. 


NOTE  lî  (p.vGK  Î30) 


COMMENT  ON  DÉTERMINE  LES  DISTANCES  DES  ÉTOILES  A 
OU  CALCUL  DE  LA  PARALLAXE 


LA  TERRE, 


Supposons-nous  traverser  une  vaste  pl.ai„e  entourée  d'ar- 
bres. Par  suite  de  notre  marche,  les  arbres  changeront  de 
positron  respective  vis4-vis  de  nous.  A mesure  que  nous 
avançons,  les  arbres  qui  sont  devant  semblent  s'écarter  les  uns 
des  autres,  ceux  de  côté  semblent  reculer,  ceux  de  derrièr  e 
^nrblerit  se  resserior  de  plus  en  plus.  Ce  mouvement  apparent 
des  arbres,  immobi'es  en  réalité,  provient  de  notre  seule 
marche  ; les  plus  rapprochés  passent  devant  les  plus  éloignés 
emportes  par  mi  mouvement  opposé  au  nôtre,  les  plus  éloi-rués’ 
restent  imniobiles.  Si,  arrivés  à une  certaine  distance  de  notre 
point  de  de|rart,  nous  revenons  à celui-ci  pour  recommencer 
le  même  mouvement,  le  même  phénomèiie  se  reproduira  dans 
la  translation  apparente  des  arbres.  Ce  (ait  vulgaire,  dont  (mit 
le  monde  a pu  être  témoin,  nous  aidera  i comprendre  com- 
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ment  on  peut  calculer  la  distance  de  certaines  étoiles,  et 
pourquoi  on  ne  peut  déterminer  celle  de  beaucoup  d'autres.- 
En  vertu  du  mouvement  elliptique  annuel  de  la  Terre  sur 
son  orbite  autour  du  Soleil,  les  étoiles  les  plus  rapprochées  de 
nous  agissent  comme  les  arbres  dont  nous  venons  de  [cirler  : 
elles  ont  un  déplacement  apparent  dans  le  ciel.  Elles  décri- 
vent une  certaine  ellipse  sur  la  sphère  céleste.  Tandis  que  les 
plus  éloignées  restent  immobiles,  les  plus  proches  se  font  re- 
connaître par  un  dé|.lacemcnl  d’autant  plus  grand  .|n'clles 
sont  plus  rapprochées  de  nous.  Cela  posé,  voyons  par  quelles 
méthodes  on  arrive  à déterminer  la  disUnce  des  étoiles  à la 

Terre.  • , ■ i • 

Représentons  l'orbite  terrestre  par  la  courbe  circulaire 

suivante.  Soit  S,  le  Soleil,  situé  au  centre;  :>oit  TST'  le  dia- 
mètre de  l'orbite  terrestre  ; soient  T la  position  de  la  Terre  à 
une  certaine  époque  de  l’année,  T'  sa  position  six  mois  plus 
^ard,  et,  par  conséquent,  à l’e.vtrémité  du  même  diamètre, 
soit,  enfin,  E l'étoile  dont  on  veut  mesurer  la  distance. 


Imaginons  que  l’observateur  en  T mesure  d’aliord  l'angle 
S ri',  puis  que  parvenu  en  T' il  mesure  ensuite  l’angle  ST'E. 
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On  s;iit  que  dans  tout  triangle  la  somme  des  trois  angles  est 
égale  à deux  droits,  c’est-à-dire  à 1 8ü“.  Si  donc  on  lait  la 
somme  des  deux  angles  inesuiés  STE  et  ST'E,  et  si  l'on  re- 
tranche cette  somme  de  180“,  on  aura  la  valeur  de  l’angle 
T'ET,  troisième  angle  du  triangle.  La  valeur  de  ret  angle  sera 
connue  aussi  exactement  que  si  l’on  avait  pu  se  transporter 
dans  l’étoile  E et  le  mesurer  directement. 

L*i  moitié  de  cet  angle,  ou  l’angle  SET,  est  l’angle  sous 
lequel  on  voit,  de  l’étoile,  le  rayon  de  l’orbite  leiTestre.  On 
appelle  cet  angle  h parallaxe  annuelle  de  l’étoile  E. 

En  prenant  toujours  des  observations  correspondantes  à 
deux  points  diamétralement  opposée  de  Torbile  terrestre,  on 
pourra  obtenir,  dans  le  cours  de  l’année,  un  grand  nombre 
de  mesures  de  la  parallaxe  annuelle  de  l'étoile  E.  Dans  notre 
exemple,  nous  avons  supposé  que  la  ligne  ES  est  perpendicu- 
laire sur  la  ligne  TT'  et  que  par  conséquent  l’étoile  est  située  au 
pôle  de  l’écliptique.  I^a  méthode  est  lu  même  pour  les  autres 
cas,  quoiqu'un  peu  moins  simple,  et  notre  exenqde  suflit  pour 
faire  comprendre  la  nature  de  ces  sortes  de  détermina- 
tions. 

Lu  parallaxe  annuelle  d’une  étoile,  c’est  donc  l'angle  sous 
lequel,  étant  placé  sur  l'étoile,  on  verrait  de  face  le  rayon 
de  l'orbite  terrestre.  Cet  angle  est  plus  ou  moins  grand,  sui- 
vant que  l’étoile  est  plus  ou  moins  rapprochée.  y 

Voyons  maintenant  comment  on  procède  dans  la  pratique 
pour  déterminer  la  parallaxe. 

' Reportons-nous  à ce  qui  a été  dit  plus  haut  sur  le  mouve- 
ment apparent  des  étoiles  causé  par  le  déplacement  annuel  de 
la  Terre  autour  du  soleil.  La  courbe  décrite  pr  l’étoile  sur  la 
sphère  céle^te  est  une  petite  ellipse  semblable  à celle  que  décrit 
la  Terre  dans  son  orbite,  lorsque  I étoile  observée  se  iiouvc  au 
pôle  de  l’éclipiiqiie.  Dans  toutes  les  positions  comprises  entre 
ce  pôle  et  l’écliptique  ellc-méme,  on  observe  que  ces  ellipses. 
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dont  le  grand  axe  reste  constant,  se  rétrécissent  de  plus  en 
plus,  et  que  pour  les  étoiles  situées  dans  le  plan  de  l'écliptique, 
elles  deviennent  des  lignes  droites  égales  an  grand  axe.  ' 

Or  la  parallaxe  annuelle  d’une  étoile  étant,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  l'angle  sous-tendu  à l'étoile  parla  moitié  du  grand  axe 
de  l'orbite  terrestre,  on  voit  que  cette  parallaxe  est,  en  même 
temps,  précisément  égale  à l’angle  sous-lendn  à la  Terre  par  la 
moitié  du  grand  axe  de  l'ellipse  décrite  par  l'étoile. 

Il  est  évident  par  là  que  de  la  connaissance  du  mouvement 
annuel  de  l'étoile,  on  pourra  déduire  immédiatement  celle  de 
la  parallaxe. 

C’est  à Bessel,  astronome  de  Kœnigsberg,  que  l’on  doit  le* 
premières  recherches  et  les  premières  déterminations  relatives 
à la  jMi'allaxe  des  étoiles. 

Cet  astronome  ayant  remarqué  qu'une  étode  de  la  constel- 
lation du  Cygne,  la  61',  était  animée  d'un  mouvement  propre, 
supjjosa  qu’elle  devait  être  l'uin-  des  moins  éloignées,  — 
comme  dans  l'cxcmple-des  arbres  dont  nous  pariions.  Il  cher- 
cha donc  à reconnaître  quelle  est  l'étendue  du  déplaeenieiit 
■|)ériodique  qu’elle  subit  par  suite  du  mouvement  de  la  Terre, 
et  pour  cela  il  la  compra,  aux  diverses  époques  de  l’année,  à 
deux  étoiles  voisines,  non  animées  de  mouvements  propres,  et 
par  conséquent  enfoncées  loin  d’elle  dans  les  eicux.  Les  obser- 
vations nombreuses  et  extrêmement  précises  auxquelles  s’a- 
donna cet  homme  laborieux,  lui  {lermirciit  de  déterminer  d’une 
manière  incontestable,  le  mouvement  aniipel  et  périodique  de 
la  Cl'  du  Cygne,  dû  an  déplacement  de  la  Terre  autour  du  So- 
leil. Pendant  six  mois  de  l’année  cette  étoile  se  rapprochait 
constamment  de  l’une  des  deux  auxquelles  il  la  conijiarait  ; 
pndant  les  six  mois  opposés  elle  se  rapprocliait  de  l'autre.  Ix 
n-siiltat  de  ces  compraisons  fut  que  l’angle  sous-tendu  pr  le 
demi-gi'and  axe  de  l’ellipse  est  égal  à ü",ôô.  Ces  observations 
étaient  faites  en  1838.  Depuis  cette  époque  le  résultat  obtenu 
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p»r  Bessol  a été  unanimenicnl  ctMifii  nié  par  les  observations 
postérieures  faites  en  divers  observatoires. 

Nous  venons  de  dire  que  le  demi-grand  axejnesiu'ait  0'',55. 
Or,  pour  que  la  longueur  apparente  d'une  ligne  droite 
quelconque,  vue  de  face,  xe  réduise  à 0",ô5,  il  faut  que  cette 
ligne  soit  à une  distance  de  l’œil,  égale  à 59b  i."ô  fois  sa  lon- 
gueur. La  parallaxe  annuelle  de  la  lîl*  du  Cygne  n'étant  antre 
chose  que  la  grandeur  apparente  du  demi-grand  axe,  ou  à fort 
peu  près,  du  rayon,  de  l’orbite  terrestre,  vu  par  un  observateur 
placé  sur  cette  étoile,  il  s’ensuit  que  la  distance  de  cette  étoile 
est  égale  à 595i35  fois  le  rayon  de  l’orbite  terrestre. 

ün  a pu  mesurer  quelques  autres  parallaxes,  celles  des  éloi- 
li's  dont  le  déplacement  est  appréciable.  Nous  disons  quelqws, 
car  ce  déplacement  est  si  faible,  en  d’autres  termes,  les  étoiles 
sDiit  si  éloignées,  que  le  rayon  de  l’orbite  terrestre  est  infini- 
ment petit  comparativement  à elles,  et  que  les  deux  lignes 
TEjT'E  sont  jiresipie  parallèles.  Pour  donner  une  idée  de  l’exi- 
guïté de  ce  déplacement  inférieur  à 1",  nous  dirons  que  les 
fils  (1  ■ platine  qui  traversent  le  cbamp  de  la  lunette  et  servent 
à fixer  la  position  des  étoiles,  fils  mille  fois  plus  fin-,  que  ceux 
des  araignées,  couvrent  la  |>ortion  tout  entière  de  la  sphère  cé- 
leste où  s’effectue  le  mouvement  annuel  de  ces  étoiles.  Aussi 
ne  peut-on  se  servir  des  instruments  ordinaires  pour  ces  sor- 
te.s  de  déterminations. 

Parmi  ces  quelques  autres  étoiles  dont  a pu  mesurer  le  dé- 
placement apparent,  nous  citerons  spécialement  l’étoile  a du 
Centaure,  que  l’on  a trouvée  être  la  plus  proche.  Sa  paiallaxe  est 
égale  à 0",  91 . C’est  la  dishuice  la  plus  faible  de  toutes  : elle 
est  égale  à '226400  fois  le  rayon  de  l’orbite  terrestre,  car 
(loiir  qu’une  ligne  droite  quelconque  sc  réduise  à 0",9I,  i| 
faut  que  cette  ligne  soit  éloignée  de  220400  fois  sa  lon- 
gueur. 

Pour  exprimer  ces  distances  en  lieues,  il  suffit  évidemment 
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lie  les  miilliplicr  par  la  valeur  du  rayon  de  l’orbite  teirestre, 
égal,  eu  nombre  rond,  à 38.000,000  de  lieues.  Rien  n’est  donc 
plus  facile  que  de  former  le  tableau  suivant,  qui  représente  le 
nom  des  princi|>alcs  étoiles  ilonl  la  parallaxe  a été  mesurée,  la 
valeur  de  iliaque  parallaxe,  la  distance  qui  en  résulte,  en 
rayons  de  l’orbite  terrestre,  et  enfin  la  distance  en  lieues.  Des 
quarante  étoiles  dont  ou  a déterminé  la  distance,  à divers  de- 
grés d’approximation,  les  suivantes  sont  celles  qui  méiiteut  le 
plus  de  conliaiice  et  qui  peuvent  être  regardées,  dans  les  limites 
où  elles  se  tiennent,  comme  rigoureusement  exactes. 


disTà-xcc  a la  itr.nc. 


X du  Centaure ... 

(it*  (lu  C)'f;ne 

■X  (le  la  Lyre  'V(*"a  . . . . 

X du  Grand  Chien  'Siriii»,  . 

1 de  1.1  Gr.indo  Ourse  . . 
St  du  Buuvicr  ^Arclurus,  . 
K (le  la  Petile  Ourse  (Polaire 
a du  Cocher  ,1a  Chèvre/  . 


PonlUxe.  (le 

Bayons 

rorliiitf  terreslre. 

nlWpits  de  lie((ev. 

0,91 

2211.  VOO 

8,005.200 

0,55 

589,500 

22.755,400 

0,26 

785,600 

29.852,800 

0.15 

1,575,000 

52,174,000 

0, 1 55 

1. 5.50, 900 

58,954,200 

0,127 

1,021.000 

61,712,000 

0,106 

1,946,000 

75,948,000 

0,016 

4,484.000 

170,592,000 

NOTE  F (PÀGB  3d!l) 

DE  QENERATIONE 

Inter  instrumenta  corporis  liumani,  non  dubito  qtiin  ea  quæ 
clficiuiit  ut  genus  ipsum  servari  possil,  permaxiina  liabeantur. 
Aliis  eniin  iustrumentis,  scilicet  respirationis  et  luiiricatus, 
per  quæ  vita  friiimur,  ilia  si  adjunxeris,  tune  bumanæ  coiisti- 
tulioiiis  posueris  fundamcnlum,  cui  intime  adjumeula  secuu- 
daria  adliærent. 

Si  forte  mulatio  quædain  in  respirationis  et  nutricalus  iii- 
strumenlis  inesset,  inde  conse(pieretur  iu  ipso  tolo  Ente  nosiro 
correlativa  mutatio  ; ita  eliam,  si  ea  de  procrcalione  conslruclio 
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quam  a Natum,  ut  liberi  gignantur,  acccpimus,  jam  non  per- 
maiRTcl  eadmi,  qiiantimi  corporis  ronstilulio  et  conformatio 
immulaiulæ  forent,  omnibus  eviJenter  apprêt. 

Hæc  iiiuialio  fieri  polest,  et  ea  quam  meute  comprehendo 
nec  lepore  nec  lenociiiio caret;  cui  velquædam  iiiest  præstaiilia 
(|iiu  alii  oi'bas  orbeni  no.slnim  longe  suprarenl. 

Vere(|uidem  aliqunntispcr  obliviscendum  lælitiuni  et  volup- 
latem  pr  qtias  liabillinia  Natura  certani  fecit  generis  humani 
stahilitatem;  modumvcro  geucrationis  attenlione  placida  viden- 
duni  est.  Ex  lioc  amplius  apparel  quam  liumilem  tcncmus  lo- 
cum  : scilicet  rubori  uobis  esse  (|uud  efficimus  ut  alii  cadem 
viLa  noslra  fruantur.  Si  uaturaler  corporis  actus  procrcationi 
adhærciites  alium  a .\atura  modum  accepissent,  si  uobili.ssimæ 
sordis.simis  non  miscerentiir,  pulclier  et  gloriosiis  nosler 
esset  aiiior,  de  re  ipsa  vir  probus  non  erubesceret.  Nonne  hune 
materialem  actiiin  veluti  optimum  ejusdem  Naturæ  fœdus  sé- 
rum repuiaref?  De  prtu  non  dicitur,  quiil  esset  si  dolores 
ejus  Inc  arcesserentur? 

Itaque  andtorum  animarum,  quas  purissimo  sensu  accensas 
existimamus,  amoiem  paulisper  mente  concipio  ; non  autem 
platonicum,  sed  eum  divimim  quo  Seiaphim  ipi  aDiccrentur. 
hicet  hoc  discriiuen  quoddeprocreationeexistit  idem  retineam, 
(distinclionein  et  legem  sexuumi  ; non  hominem  terranum,  sed 
animas  carne  ahjecta  liberalas  atque  in  excellentioribus  imi- 
versis  agentes,  lias  naturas  quasi  spiriluales  inspicio. 

Iguarus  sum  quam  eis  forinaiu  aiit  corporis  harmoniam  Na- 
tura dédit,  sed,  rnto  cousilio,  Iik  autem  diiæ  animæ  sibi  in- 
vir.em  suavissima  pnelsentoscula  qiiæ  tcsienturamorem.  Tune, 
ipiid  ohstatcur  idem  osculum  quod  a uobis  tiintiim  veluli  siq- 
Hum  exislimntur,  ex  tempore  fiat  ipsum  factum?  Elenim, 
si  hi  homiues  nohis  præstent,  iiihil  est  in  illis  ni-i  maxime  exi- 
mium,  et  Natura  ad  optirna  corpris  co.isilia  de  geneiationc 
ipsos  aplavit. 
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POUR  SERVIR  A L’HISTOIRE  DE  LA  PLURALITÉ  DES  MONDES 


PLUTARQUE 

DK  OCEt.QOIS  A?(Ciei«D  ACR  LA  It'RC  * 


« Je  voudrais,  dit  Théon,  que  l'entretien  se  portât  sur 
l'opinion  qui  pince  des  hahilants  dans  la  Lune.  Je  désirerais 
savoir,  non  pas  précisément  si  elle  est  habitée,  mais  s'il  est 
possible  qu'elle  le  soit.  S’il  est  impossible  qu’il  y ait  des  babi- 
bitanls,  on  ne  jmut  soutenir  raisonnablement  ipie  la  Lune 
soit  une  terre  ; autrement  elle  aurait  été  créée  en  vain  et  sans 
motif,  puisqu’elle  ne  perlerait  aucun  fruit,  et  (|n’ancnne  race 
d’hommes  n'y  trouverait  une  assiette  solide  pour  y nailre  et 
jaoiir  s’y  nourrir,  fins  pour  lesquelles  nous  croyons  avec  Pla- 
ton qu'a  été  formée  la  Terre  que  nous  habitons  ; Dieu  l’a 
faite  pour  être  la  nourrice  du  genre  humain,  [lour  produire  le 
jour  et  la  nuit  et  en  maintenir  fidèlement  la  durée.  Vous  .savez 
qu’on  dit  sur  cette  matière  beaucoup  de  choses  sérieuses  et 
beaucoup  de  plaisanteries.  On  prétend  que  ceux  qui  habitent 
au-dessous  de  la  Lune  ont,  comme  autant  de  Tantales,  cette 
planète  suspendue  sur  leur  tête  ; et  que  ceux  qui  habitent  au- 
de.ssus  y sont  attaches  comme  d’autres  Ixious,  et  sont  empor- 

• De  fbci'in  orbe  hinse.  EH.  Rictnl. 
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lés  u\'ec  elle  pr  lu  révolution  hi  plus  rapide.  1^  Lune  a pui» 
d'un  mouvement;  on  en  distingue  trois,  qui  lui  ont  fait  donner 
le  nom  de  Trivia;  elle  se  meut  dans  le  zodiaque  en  longitude, 
en  latitude  et  en  profondeur. 

« Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si  la  violenre  de  res  monve- 
ments  a fait  tomber  une  fois  de  la  Lune  un  lion  dans  le  Pélo- 
ponnèse'? On  doit  plutôt  être  surpris  de  ne  pas  voir  tous  les 
Jours  des  milliers  d'hommes  et  d'animaux,  fortement  secoués, 
en  tomber  la  tête  la  première.  €ar  il  serait  ridicule  de  dis- 
puter sur  leur  habiUilion  dans  la  Lune,  s'ils  ne  pouvaient 
ni  naître,  ni  subsister  dans  cette  planète.  Si  les  Égyptiens  et 
les  Troglodytes,  i|ui  n'ont  qu’un  seul  jour,  dans  les  solstices,  le 
Soleil  perpendiculaire  sur  leur  tète,  et  qui  le  voient  aussitôt 
s’éloigner,  sont  pres<|ue  brôlés  par  la  sécheresse  de  l’air  qu’ils 
respirent^  comment  les  habitants  de  la  Lune  pourraient-ils 
soutenir  tous  les  ans  les  chaleurs  de  douze,  étés,  lorsque  le 
.Soleil,  à chaque  pleine  Lune,  frapperait  ô plomb  sur  leur 
tcte?Ouanl  aux  vents,  aux  nuages  et  aux  pluies,  sans  lesquels 
les  fruits  de  la  Terre  ne  peuvent  naître  ni  se  conserver,  est-il 
|ios>ihle  d'en  supp^er  dans  une  planète  on  l’air  est  si  vif  et 
si  chaud,  puisque  ici -bas  rpème  les  (ilus  hautes  montagnes 
n’éprouvent  point  dw  hivers  âpres  et  rigoureux’.  Comme 
l'air  y est  pur  et  tranquille  à cause  de  sa  légèreté,  il  est 
à l'ahri  de  la  condensation  que  le  nôtre  éprouve  pendant 
l'hiver.  A moins  qu’on  ne  dise  que,  comme  Minerve  donnait 
à Achille  du  nectar  et  de  l’ambroisie  quand  ce  héros  ne  pre- 


, * On  sont  que  ceU*r  prétendu»*  chutfi  du  liun  de  Nérm'c  n'a  pas  besoin 

de  réfutation.  Il  en  est  de  même  de  la  fable  de  ce  peuple  de  l’Inde, 
nommé  Aslomes.  que  Plutarque  va  rapporter. 

* L’expérience  dément  cette  assertion.  Les  places  qui  couvrent  toute 
l'année  les  plus  hautes  montapioj  montrent  la  ripueur  des  hivers  qu’on 
y éprouve.  — Nous  ne  nous  arrêterons  point  à réfuter  les  erreurs  scienli' 
fiqiies  dont  ce  traité  est  rempli;  c'est  au  point  de  vue  hi'^iorique  que 
nous  donnons  cet  extrait. 
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naît  aucune  nourriture,  de  même  la  Lune,  qui  s’appelle  et 
qui  est  véritablement  Minerve,  nourrit  ses  habitants,  en  fai- 
sant croître  tous  les  jours  pour  eux  l’ambroisie,  cet  aiiineut 
ordinaire  des  dieux,  suivant  Phérécide.  Pour  cette  racine  in- 
dienne que  font  brûler,  suivant  Mégaslhène,  certains  peuples 
de  l’Inde,  qui,  n'ayant  point  de  bouche,  sont,  pour  cette  rai- 
son, appelés  Astomes,  qui  ne  mangent  ni  ne  boivent,  et  ne 
font  que  respirer  l’odeur  de  cette  plante,  comment  pourrait- 
elle  naître  dans  la  Lune  qui  n’est  jamais  arrosée  d’aucune 
pluie?  « 

Quand  Théon  eut  fini,  je  pris  La  parole.  Dans  tout  ce  qui  a 
été  dit,  rien  ne  prouve  que  la  Lune  ne  puisse  pas  être  habitée. 
Sa  révolnlioH  douce  et  tranquille  rend  l’air  qui  l’environne  léger 
et  uni,  et  lui  donne  nue  agréable  température,  en  sorte  qu’il 
u'y  aurait  point  de  chute  à craindre  pour  ceux  qui  l’habite- 
raient, à moins  qu’elle  ne  tomjoàt  elle-même.  La  variété  et  les 
aberrations  de  son  mouvement  nu  viennent  pas  d’inégalité  ou 
de  désordre;  les  astronomes  démontrent,  au  contraire,  qu’elles 
sont  l’elfet  d’un  ordre  et  d’un  cours  admirables. 

Quant  à l’excessive  et  continuelle  chaleur  que  le  Soleil  lui 
ferait  éprouver,  vous  cesserez  de  la  craindre,  si  vous  op|X)sez 
premièrement  aux  douze  conjonctions  de  l’été  les  douze  op- 
positions, ensuite  la  continuité  de  ces  changemeuls,  qui,  ne 
laissant  pas  aux  alfeclions  extrêmes  un  long  espace  de  temps, 
et  leur  ôtant  ce  qu’elles  ont  de  trop  violent,  les  rédui.si'iit  à 
une  température  tiès-agréable,  et  rendent  le  temps  qui  s’é- 
coule entre  les  deux  extrêmes  assez  semblable  à notre  prin- 
temps. D’ailleurs,  le  Soleil  nous  envoie  ses  rayons  à travers  un 
air  épais  ; et  sa  chaleur,  nourrie  par  ces  vapeurs,  en  acquiert 
beaucoup  plus  de  force,  au  lieu  que  dans  la  Lune,  où  l’air  est 
subtil  et  transparent,  les  rayons  ne  trouvant  aucun  cor|>s  qui 
leur  scive  de  foyer  et  d’aliment,  se  divisent  et  se  dispersent. 
Chez  nous,  ce  sont  les  pluies  ipii  nourrissent  les  arbres  et  les 
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fruils;  mais  ailleurs,  comme  chez  cous  i Tlièbes  et  à Siène, 
ce  n'est  pas  l'eau  de  la  pluie  qui  fournit  à leur  nourriture, 
c'est  celle  de  la  terre  même,  qui,  toujours  pénétrée  d'humi- 
dité, fécondée  d'ailleurs  par  les  vents  et  la  ro>ée.  ne  le  cède 
point  eu  fertilité  au  sol  le  mieux  arrosé,  tant  elle  est  naturel- 
lement grasse  et  féconde.  Dans  nos  contrées,  les  mêuies  espi-ces 
d'arbres  qui  out  éprouvé  un  hiver  rigoureux  portent  eu  abon- 
dance de  très-buas  fruits;  mais  en  Afrique,  et  chez  vous  en 
Égypte,  les  arbres  sont  très- incommodés  par  le  froid.  La  Gé- 
drosie  et  la  Troglodytide,  situées  sur  les  bords  de  l'Oo'au,  sont 
frappées  de  stérilité,  et  ne  produisent  point  d'arbres  à cause  de 
la  sécheresse  du  sol.  Mais  la  mer  adjacente  nourrit  juM|ue 
dans  le  fond  de  ses  eaux  des  plantes  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire, qu'ils  appellent  les  unes  des  oliviers,  les  autres  des 
lauriers,  et  d'autres,  enfin,  des  cheveiu  d'Isis.  La  plante  nom- 
mée anacam|)serote,  quand^elle  a été  arrachée  de  terre  et 
qu'on  la  suspend,  se  conserve  autaut  qu'on  veut,  et  pousse 
même  de  nouvelles  feuilles.  Entre  les  graines  ({u’ou  sème,  il 
en  est,  comme  la  centaurée,  qui,  semées  dans  une  terre 
grasse  et  souvent  aiTOsée,  perdent  leurs  propriétés  naturelles, 
parce  qu'elles  aiment  la  sécheresse,  et  qu'un  sol  aride  leur 
< conselrve  toute  leur  vertu.  Il  y en  a d'autres,  telles  que  la 
plupart  des  plantes  d'Anibie,  qui  ne  peuvent  pas  supporter 
même  la  rosée,  et  qui  se  flétrissent  et  meurent  dès  qu'elles 
sont  mouillées.  Quelle  merveille  doue  s'il  croit  dans  la  Lune 
des  racines,  des  semences  et  des  plantes  qui  n'ont  besoin  ni 
d'hiver  ni  de  pluies,  et  auxquelles  un  air  sec,  comme  celui  de 
l’été,  est  seul  convenable'? 

Et  pourquoi  ne  serait-il  pas  vrai.<^emblable  qu'il  y a dans  la 
Lune  des  vents  tièdes  et  doux,  et  que  le  mouvement  même  de 
sa  révolution  excite  des  haleines  tempérées,  des  rosées  et  des 
vapeurs  légères  qui  s'étendent  partout  et  suffisent  à la  nniir- 
rilure  des  plantes?  La  tem|érature  de  celle  planète  n'e.'t-clle 
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pas  pliitôl  molle  et  humide  que  sèche  et  bnUanIc?  Il  ne  nous 
en  Vient  aucun  cITet  de  sécheresse,  mais  plusieurs  d'humidité  ; 
et,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  de  mollesse  fécondante, 
tels  que  l’accroissement  des  plantes,  l’attendrissement  des 
viandes,  l’altération  des  vins,  les  enfantements  laciles.  Je  ne 
vais  pourhint  pas  jusqu’à  attribuer,  avec  les  Sto'ioicns,  le  flux  el 
le  reflux  de  l’Océan  à l’humidité  (pii  tombe  de  la  Lnue. 

Il  est  des  hommes  (pii  vivent  sans  nourriture  sulide,  voire 
même  de  la  seule  odeur  des  mets.  Kpiménide  le  prouvait  par 
son  exemple,  et  faisait  voir  (pie  la  nature  suulient  un  animal 
avec  bien  peu  d’aliments,  el  qu’il  n’en  fallait  que  la  grosseur 
d’une  olive  pour  suffire  à sa  nourriture.  Or  les  hahiiants  de  la 
Lune,  s'il  y en  a,  doivent  être  d’une  constitution  légi'-re  d 
faciles  à nourrir  des  aliments  les  plus  simples...  Comme  la 
Lune  ne  ressemble  en  rien  à la  Terre,  nous  avons  peine  à 
croire  qu’elle  soit  habitée,  l’oiirnmi,  je  pense  que  ses  habitants 
sont  encore  plus  surpris  (|ue  nous,  lorscpi'ils  aperçoivent  la 
Terre,  qui  leur  parait  comme  la  lie  et  la  fange  du  monde,  à 
travers  tant  de  nuages,  de  vapeiiis  et  de  brouillards,  ipii  en 
font  un  séjour  obscur  et  bas  et  la  rendent  immobile.  Ils  ont 
peine  à croire  qu'un  lieu  pareil  puisse  produire  et  nourrir  des 
animaux  qui  aient  du  mouvement,  de  la  respiration  el  de  la 
chaleur.  Et  si,  par  hasard,  ils  connaissent  ce  vers  d’Ilomere  : 

C’est  un  afTreux  séjour,  en  horreur  aux  dieux  même 
et  ceux-ci  du  même  poêle  : 

Il  s'enfonce  aussi  loin  sous  les  terreslres  lieux 

Que  la  Terre  elle-même  est  distante  des  deux; 

ils  croient  certainement  ipie  c’est  de  notre  TeiTC  que  le  poète  a 
parlé;  ils  ne  doutent  pas  que  l’enfer  et  le  Tarlare  ne  fussent 
placés  dans  notre  globe,  el  que  la  Lune,  cgalemeut  éloigiié-e 
des  deux  et  des  enfers,  ne  soit  la  véritable  Terre. 
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Au  bout  de  quelque  espace  de  chemin,  j’arrivai  dans  une 
fondrière  oi'i  je  rencontrai  un  petit  liotnuie,  tout  nu,  assis  sur 
une  pierre,  qui  se  reposait.  Je  ne  me  souviens  pas  si  je  lui 
priai  le  premier,  ou  si  ce  fut  lui  <pii  m’interrogea.  Mais  j'ai 
la  mémoire  toute  fraîche,  comme  si  je  l’écoutais  encore,  (ju’il 
me  discourut,  pendant  trois  grosses  heures  en  une  langue  que 
je  sais  bien  n’avoir  jamais  ouïe,  et  qui  n’a  aucun  rapport  avec 
ps  une  de  ce  monde-ci,  laquelle  toutefois  je  compris  plus  vite  et 
plus  intelligiblement  que  celle  de  ma  nouriice.  Il  m’expliqua, 
(piandjeme  fus cnqiiisd'nnc  chose  si  merveilleuse,  que  dans  les 
sciences  il  y avait  un  Vrai,  hors  lequel  on  était  toujours  éloigné 
du  facile;  que  plus  un  idiome  s’éloignait  de  ce  vrai,  plus  il  se 
rencontrait  au-dessous  de  la  conception  et  de  moins  facile  in- 
telligence. a De  même,  l'onlinn.i-t-il,  dans  la  Musique,  ce  vrai 
lie  se  rencontre  jamais,  que  l'ànie  aussitôt  soulevée  ne  s’y  porte 
aveuglément.  Nous  ne  le  voyons  pas,  mais  nous  sentons  que 
Nature  le  voit;  cl,  sans  pouvoir  comprendre  en  quelle  sorte 
nous  en  sommes  absorbés,  il  ne  laisse  pas  de  nous  ravir,  et  si 
nous  ne  saurions  remarquer  où  il  est...  C'est  pourquoi,  si  vous 
en  aviez  rintelligence,  vous  purriez  communiquer  et  discourir 
de  toutes  vos  pensées  aux  bêles,  cl  les  bêtes  ù vous,  de  toutes 
les  leurs,  à cause  que  c'est  le  langage  même  de  la  Nature,  par 
qui  elle  se  fait  entendre  à tous  les  animaux. 

fl  Que  la  facilité  donc  avec  laquelle  vous  entendez  le  sens 
d’une  langue  qui  ne  sonna  jamais  à vos  oreilles,  ne  vous  étonne 
plus.  Quand  je  parle,  volie  âme  rencontre,  dans  chacun  de 
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mes  mots,  ce  Vrai  (|u’e)le  clierche  à tâtons;  et,  quoique  sa  rai- 
son ne  l’entende  pas,  elle  a chez  soi  Nature  qui  ne  saurait  man- 
quer  de  l’entendre.  » 


LE  LASGAUP,  DES  lIABITAaTS  DF.  LA  LESE 

Cyrano  raconte  que  pendant  sou  voyage  dans  la  Lune,  il  fut 
pris  par  un  cliarlalan  et  mis  en  représentation  comme  une  bclc 
curieuse.  11  charmait  scs  loisirs  par  des  conversations  avec  un 
démon  qui  venait  le  visiter  dans  sa  cage.  C’est  après  une  de 
ces  conversations  que  vient  le  récit  suivant. 

f Nous  discourions  depuis  quelque  temps,  quand  mon  bate- 
leur s'aperçut  que  la  chambrée  commençait  tâ  s’ennuyer  de 
mon  jargon,  qu’ils  n'entendaient  point,  et  qu'ils  prenaient  pour 
un  grognement  non  articulé.  Il  se  remit  île  plus  belle  à tirer 
ma  corde,  [>our  inc  faire  sauter,  jusqu’à  ce  que  les  spectateurs 
étant  soûls  de  rire  et  d’assurer  que  j’avais  pres<|ue  autant  d’es- 
prit que  les  bêles  de  leur  pays,  se  retirèrent  chacun  chez  soi. 

a J'adoucissais  la  dureté  des  mauvais  traitements  de  mou 
maître,  par  les  visites  que  me  rendait  mon  oflicieui  démon  ; 
car  de  m’entretenir  avec  ceux  qui  me  venaient  voir,  outre  qu’ils 
me  prenaient  pour  un  animal  des  mieux  enracinés  dans  la  caté- 
gorie des  brutes,  ni  je  ne'  savais  leur  langue,  ni  eux  n’euteu- 
daient  la  mienne,  et  jugez  ainsi  quelle  proportion  ; car  vous 
saurez  que  deux  idiomes  seulement  sont  usités  dans  ce  pays  : 
l'un  qui  sert  aux  grands,  et  l'autre  qui  est  particulier  pour  le 
peuple. 

Celui  des  grands  n’est  autre  chose  qu’une  différence  de  Ions 
non  articidés,  à peu  près  semblables  à notre  musique,  quand 
on  n’a  pas  ajouté  les  parolesà  l’air,  et  certes  c’est  une  invention 
tout  ensemble  et  bien  utile  et  bien  agréable  ; car,  qiiaml  iis 
sont  las  de  parler,  ou  quand  ils  déd.iigncnt  de  prostituer  leur 
gorge  à cet  usage,  ils  prennent  on  iiii  luth  ou  un  autre  instru- 
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ment,  dont  ils  se  servent  auæi  bien  que  de  la  voix  à ;e  com- . 
inuniqner  leurs  pensées  ; de  sorte  que  quel(|ucfois  ils  se  ren- 
contreront quinze  ou  vingt  de  compagnie,  qui  agiteront  un 
point  de  théologie,  ou  les  difricultés  d'un  procès,  par  un  concert 
le  plus  harmonieux  dont  on  puisse  chatouiller  l’oreille. 

Le  second,  qui  est  en  usage  cliez  le  peuple,  s'exécute  par  le 
trémoussement  des  membres,  mais  non  pas  peut-être  comme 
on  se  le  figure,  car  certaines  parties  du  corps  signifient  un  dis- 
cours tout  entier.  L’agitation,  par  exemple,  d’un  doigt,  d’une 
main,  d’une  oreille,  d’une  lèvre,  d’un  bras,  d’un  œil,  d’une 
joue,  feront,  chaçun  en  particulier,  une  oraison  ou  une  période, 
avec  tous  ses  membres.  D’autres  ne  servent  qu’à  désigner  des 
mots,  comme  un  pli  sur  le  front,  les  divers  frissonnements  des 
muscles,  les  renversements  des  mains,  les  battements  de  pieds, 
les  contorsions  de  bras;  de  sorte  que  quand  ils  piaricnt,  avec  la 
coutume  qu'ils  ont  d’aller  tout  nus,  leurs  membresaccoutnmés 
à gesticuler  leurs  conceptions,  se  remuent  si  dru,  qu'il  nç 
semble  pas  un  homme  ipii  parle,  mais  un  corps  qui  tremble,  s 


CS  JCCEMCST  A PROPOS  DE  LA  PLCRALITÉ  UES  MOXDES 
(£n  alluuort  au  récent  procèt  de  Galilée) 

Je  fus  interrogé,  en  présence  d’un  grand  nombre  de  cour- 
tisans, sur  quelques  points  de  physique,  et  mes  réponses,  à ce 
que  je  crois,  en  satisfirent  uu,  car  celui  qui  présidait  m’exposa' 
fort  au  long  ses  opinions  sur  la  structure  du  monde  ; elles  me 
semblèrent  ingénieuses,  et  sans  qu'il  passât  à son  origine,  qu’il 
soutenait  éternelle;  j’eusse  trouvé  sa  philosophie  beaucoup  pins 
raisonnable  que  la  nùtre.  Mais  sitôt  que  je  l'entendis  soutenir 
une  rêverie  si  contraire  à ce  que  la  Foi  nous  apprend,  je  brisai 
avec  lui,  dont  il  ne  fit  que  rire  ; ce  qui  m'obligea  de  lui  dire 
que,  puisqu'ils  eu  venaient  là,  je  recommençais  à croire  que  leur 
monde  n'était  qu'nne  lune.  — Mais,  me  dirent-ils  tous,  vous  y 
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voyez  de  la  terre,  des  rivières,  d^  mers  ; que  serail-cc  doue 
tout  cela?  N’importe,  repariis-je,  Aristote  assure  que  ce  u'esl 
que  la  Lune,  et  si  vous  aviez  dit  le  contraire  dans  les  classes  od 
j'ai  fait  mes  études,  on  vous  aurait  sil'flés.  11  se  fit  sur  cela  un 
grand  éclat  de  rire.  Il  ne  faut  pas  dcniamler  si  ce  fut  de 
leur  ignorance  ; niais  cependant  on  me  reconduisit  dans  nia 
cage-. 

Mais  d'autres  savants,  plus  emportés  que  les  premier.', 
avertis  que  j'avais  osé  dire  que  la  Lune  d'où  je  venais  était 
iilT  monde,  et  que  leur  monde  n'était  qu'une  Lune,  crurent 
que  cela  leur  l'ournissait  un  prétexte  assez  juste  pour  me  l’aire 
condamner  à l’eau  : c'est  la  façon  d’exterminer  les  impies. 
Pour  cet  efl'et,  ils  furent  en  corps  faire  leur  plainte  au  roi,  qui 
leur  promit  justice,  et  ordonna  que  je  serais  remis  sur  la  sel- 
lette. 

(jtiaiid  je  voulus  défendre  ma  cause,  j’en  lus  délivré  par 
une  aventure  ipii  va  vous  surprendre.  Un  homme,  qui  avait 
eu  grande  difliculté  à traverser  la  foule,  vint  choir  aux  pieds 
du  roi,  et  se  traîna  longtemps  sur  le  dos  en  sa  [irésencc.  Cetle 
façon  de  faire  ne  me  surprit  pas,  car  je  savais  que  c’était  la 
|H)sture  où  ils  se  mettaient  quand  ils  voulaient  discourir  en 
public.  Je  rengainai  seulement  ma  harangue;  voici  celle  que 
nous  eûmes  de  lui. 

« Justes,  écoiitez-moi  ! Vous  ne  sauriez  condamner  cet 
Jiominc,  ce  singe  ou  ce  perroquet,  pour  avoir  dit  que  la  Lune 
est  un  monde  d’où  il  venait;  car  s'il  est  homme,  quand 
inéiiie  il  ne  serait  p.is  venu  de  la  Lune,  puisque  tout  lionimé 
est  libre,  ne  lui  est-il  pas  libre  aussi  de  s'imaginer  ce  qu’il 
voudra?  Quoi!  pouvez-vous  le  contraindre  à n'avoir  pas  vos 
visions?  Vous  le  forcerez  bien  à dire  que  la  Lune  n'est  pas  un 
monde,  mais  il  ne  le  croira  |ias  pourtant  : car,  pour  croire 
quelque  chose,  il  faut  qu'il  se  [irésente  à son  imagination  cer- 
tiiues  possibilités  plus  grandes  au  oui  qu'au  uou;  à moins 
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que  vous  ne  lui  fournissiez  ce  vraisemblable,  ou  qu'il  ne 
vienne  de  soi-mèmc  s’offrir  à sou  esprit,  il  vous  dira  bien 
qu’il  croit,  mais  il  ne  ci'oii^  pas  pour  cela. 

« J'ai  maintenant  à vous  prouver  ipi’il  ne  doit  pas  être 
condamné,  si  vous  le  posez  dans  la  catéfc'orie  des  bêtes.  Car, 
sup{X)sé  qu’il  soit  animal  sans  raison,  en  auriez-vous  vous- 
mêmes  de  l’accuser  d’avoir  péché  contre  elle?  Il  a dit  que  la 
Lune  était  un  monde;  or  les  bêles  n’agissent  que  par  instinct 
de  la  Nature;  donc  c’est  la  Nature  qui  le  dit  et  non  pas  lui.  — 

De  croire  que  cette  savante  Nature  qui  a lait  le  Monde  cl  la 
Lune  ne  sache  ce  que  c’est  elle-même,  et  que  vous  autres, 
qui  n’avez  de  connaissance  que  ce  que  vous  en  tenez  d’elle,  le 
sachiez  plus  certainement,  cela  serait  bien  ridicule.  Mais 
(piand  meme  la  passion  vous  ferait  renoncer  à vos  principes, 
et  que  vous  supposeriez  que  la  Nature  ne  guidât  pas  les  bêtes, 
rougissez  à tout  le  moins  des  inquiétudes  que  vous  donnent 
les  ciqirices  d’une  lièle.  En  vérité,  me.ssieurs,  si  vous  rencon- 
triez un  homme  d'âge  mûr,  qui  veillât  à la  police  d’une 
fourmilière,  |>our  tantôt  donner  un  soufflet  à la  fourmi  qui 
aurait  fait  choir  sa  compagne,  tantôt  en  emprisonner  une 
qui  aurait  dérobé  à sa  voi>inc  un  grain  de  blé,  ne  l'estimeriez- 
vous  |ias  insensé  de  vaquer  à des  choses  trop  an-dessous 
de  lui?  Comment  donc,  vénérable  assemblée,  défendiez- vous 
l’intérêt  ipie  vous  prenez  au»  caprices  de  ce  petit  animal  ? 
Ju'les,  j’ai  dit.  » 

Dès  qu’il  cul  achevé,  une  sorte  de  musique  d’applaudissement 
lit  retentir  toute  la  salle  ; et  après  que  toutes  les  opinions 
eurent  été  débattues  un  gros  quart  d’heure,  le  roi  prononça  : 

« Que  dorénavant  je  serais  censé  homme,  comme  tel  mis 
en  liberté,  et  que  la  punition  d’être  noyé  serait  inorlifiée  en 
une  amende  honteuse  (car  il  n’en  est  point  en  i*  pays-là  d'Iw- 
norable),  dans  laquelle  amende  je  me  dédirais  publiquement 
d’avoir  soutenu  que  le  Lune  était  un  monde,  à cause  du 
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scandale  que  la  nouveaulÉ  de  celle  opinion  aurait  pu  apporter 
dans  l’âme  des  faibles.  » 

Cet  arrêt  prononcé,  on  m’enlève  hors  du  palais;  on  m'ha- 
bille par  ignominie  fort  magnifiquement;  on  me  porte  sur  la 
tribune  d’nn  magnifique  chariot,  et,  traîné  que  je  fus  par 
quatre  princes  qu’on  avait  attachés  au  joug,  voici  ce  qu’ils 
m’obligèrent  de  prononcer  aux  carrefours  de  la  ville  : 

g Peuple,  je  vous  déclare  que  cette  lune-ci  n’est  pas  une 
lune,  mais  un  monde  ; et  que  ce  monde-là  n'est  pas  un  monde, 
mais  une  lune.  Tel  est  ce  que  le  Conseil  trouve  bon  que 
vous  croyez.  » 


FONTENELLE 

BKTHITIBXS  9Cn  LA  rLOKALITt  DBS  MORDE» 

Soirée  supplémentaire 

Il  y avait  longtemps  que  nous  ne  parlions  plus  des  Mondes, 
madame  la  marquise  de  G.  et  moi,  et  nous  commencions 
môme  à oublier  que  nous  eu  eussions  jamais  parlé,  lorsque 
j’allai  un  jour  chez  elle,  et  y entrai  jnsleineiit  comme  deux 
hommes  d’esprit,  et  assez  connus  dans  lè  monde,  eu  sor- 
taient. 

g Vous  voyez  bien,  me  dit-elle  aussitôt  qu’elle  me  vit, 
quelle  visite  je  viens  de  recevoir;  je  vous  avouerai  qu’elle  m’a 
laissée  avec  quelque  soupçon  que  vous  pourriez  bien  m’avoir 
gâté  l’esprit. 

— il  serait  bien  glorieux,  lui  répondis-je,  d’avoir  eu  tant 
de  |K)uvoir  sur  vous;  je  ne  crois  pas  qu’on  piît  rien  entre- 
prendre de  plus  difficile. 

— Je  crains  pourtant  que  vous  ne  l’ayez  fait,  reprit-elle. 
Je  ne  sais  comment  la  conversation  s'est  tournée  sur  les 
Mondes,  avec  ces  deux  hommes  qui  viennent  de  sortir;  peul- 
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être  ont-ils  amené  ce  discours  malicieusement.'  Je  n’ai  pas  • 
manqué  de  leur  dire  aussitôt  que  toulc.s  les  planètes  étaient 
habitées.  L’un  d'eux  m'a  dit  qu’il  était  fort  persuadé  que 
je  ne  le  croyais  pas  : moi,  avec  toute  la  naïveté  possible,  je 
hii  ai  soutenu  que  je  le  croyais  ; il  a toujours  pris  cela  pour 
une  feinte  d'une  personne  qui  voulait  se  divertir,  et  j’ai  cru 
que  ce  qui  le  rendait  si  opiniâtre  à ne  pas  me  croire  moi- 
méme  sur  mes  sentiments,  c’est  qu’il  m’estimait  trop  pour 
s’imaginer  que  je  fusse  capable  d’une  opinion  si  extrava- 
gante. Pour  l’autre  qui  ue  m'estime  pas  tant,  il  m’a  crue  sur 
ma  proie.  Pourquoi  m’avez-vous  entêtée  d’une  chose  que 
les  gens  qui  m’estiment  ne  peuvent  pas  croire  que  je  sou- 
tienne sérieusement? 

— Mais,  madame,  lui  répondis-je,  pourquoi  la  souteniez- 
vous  sérienseroent  avec  des  gens  que  je  suis  sûr  qui  n’entre- 
raient dans  aucun  raisonnement  qui  fût  un  peu  sérieux?  Est-ce 
ainsi  qu’il  tant  commettre  les  habitants  des  planètes'!  Con- 
tentons-nous d’être  une  petite  troupe  choisie  qui  le  croyons,  et 
ne  divulguons  pas  nos  mystères  dans  le  peuple. 

— Comment,  s’écria-t-elle,  appelez-vous  puple  les  deux 
hommes  qui  sortent  d’ici? 

— Ils  ont  bien  de  l’esprit,  répliquai-je,  mais  ils  ne  rai-  « 
sonnent  jamais.  Les  raisonneurs,  (|ui  sont  gens  durs,  les  appel- 
leront peuple  sans  difiiculté.  D'autre  part,  ces  gens-ci  s’en 
vengent  en  tournant  les  raisonneurs  en  ridicide  ; et  c'est,  ce 
me  semble,  un  oixlre  très-bien  établi  (pie  chaque  espèce  mé- 
prise ce  qui  lui  manque.  Il  faudrait,  s’il  était  possible,  s’ac- 
commoder à chacune;  il  eût  bien  mieux  valu  plaisanter  des 
habitants  des  planètes  avec  ces  deux  hommes  que  vous  venez 
de  voir,  puisqu’ils  savent  plaisanter,  que  d en  raisonner, 
puisqu'ils  ne  le  savent  pas  faire.  Vous  en  serii-z  >ortie  avec 
leur  -estime,  et  les  planètes  n'y  auraient  pas  perdu  un  saul 
de  leurs  habitants. 


5tr.  API'ENDICE, 

• — Tiahirta  vérité,  dit  la  marquise.  Vous  n'avez  point  de 

conscience. 

— Je  vous  avoue,  ré|iondis-je,  que  je  n’ai  pas  un  grand 
zèle  pour  ces  vérilés-là,  et  que  je  les  sacrifie  volontiers  aux 
moindres  convenances  de  la  société  ' . Je  vois,  par  exemple, 
à quoi  il  lient  et  à quoi  il  tiendra  toujours  que  l'opinion  des 
liabitants  dos  planètes  ne  passe  pour  aussi  vraisemblable 
qu’elle  l’est.  Les  planètes  se  présentent  toujours  aux  yeux 
comme  des  corps  qui  jettent  de  la  lumière,  et  non  point 
comme  de  grandes  campagnes  ou  de  grandes  prairies.  Nous 
* croirions  bien  que  des  prairies  et  des  campagnes  seraient 
habitées;  mais  des  corps  lumineux,  il  n’y  a pas  moyen.  La 
raison  a beau  venir  nous  dire  qu'il  y a dans  les  planètes  des 
campagnes,  des  prairies;  la  raison  vient  trop  tard,  le  premier 
coup  d’oeil  a fait  son  eiïet  sur  nous  avant  elle;  nous  ne  la  vou- 
lons plus  écouter.  IjCS  planètes  ne  sont  plus  que  des  corps 
lumineux;  et  puis  comment  seraient  faits  leurs  habitants?  Il 
faudrait  que  notre  imagination  nous  représentât  aussitôt  leurs 
figures;  elle  ne  le  peut  pas;  c’est  le  phis  court  de  croire 
qu’ils  ne  sont  point,  Vouilriez-vons  que  pour  établir  les 
habitants  des  planètes,  dont  les  intérêts  me  louchent  d’assez 
• loin,  j’allasse  attaquer  ces  redoutables  puissances  qu’on  ap- 
pelle les  sens  et  l'imagination?  Il  faudrait  bien  du  courage 
pour  cette  entreprise;  on  ne  persuade  pas  facilement  aux 
hommes  de  mettre  leur  raison  en  la  place  de  leurs  yeux.  Je 
vois  quelquefois  bien  des  gens  assez  raisonnables  pour  vouloir 
bien  croire,  après  mille  preuves,  que  les  planètes  sont  des 
terres;  mais  ils  ne  le  croient  |>a$  de  la  même  façon  qu'ils  le 
croiraient,  s’ils  ne  les  avaient  pas  vues  sous  une  apparence 
différente  ; il  leur  souvient  toujours  de  la  première  idée 

* Nous  regrettons  de  dire  que  l'on  sent  de  temps  en  temps,  dans  tout 
Kontenelle,  des  assertions  blâmables  comme  celle-là,  qui  dépaient  son 
. récit  et  en  ifTaiblissent  l’autorité. 
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qu’ils  en  ont  prise,  et  ils  n’en  reviennent  pas  bien.  Ce  sont  ces 
gens-15  qui,  en  croyant  notre  opinion,  semblent,  cependant, 
lui  faire  grâce,  cl  ne  la  favoriser  qu’à  cause  d’un  ccrUiii 
plaisir  que  leur  fait  sa  singularité. 

— Eh  quoi  ! interrompit-elle,  n’en  est-ce  pas  assez  pour  une 
opinion  qui  n’est  que  vraiscmbable? 

— Vous  seriez  bien  étonn^,  repris-je,  si  je  vous  disais  que 
le  terme  de  vraisemblance  est  assez  nwdesie.  E]$l-il  simplement 
vrai^emblable  qu’Alexandre  ait  été?  Vous  vous  en  tenez  fort 
sûre,  et  sur  quoi  est  fondée  cette  ceriitude?  Sur  ce  que  vous  en 
avez  toutes  les  preuves  que  vous  pouvez  souhaiter  en  pareilles 
matières,  et  qu’il  ne  se  présente  pas  le  moindre  sujet  de  douter 
qui  suspende  et  qui  arrête  votre  esprit;  car,  du  reste,  vous 
n’avez  jamais  vu  Alexandre,  et  vous  n’avez  pas  de  démonstra- 
tion mathématique  qu’il  ail  dû  être . 

.Mais  que  diriez-vous  si  les  habitants  des  planètes  ébiicnt  à 
peu  près  dans  le  même  cis?  On  ne  saurait  vous  les  faire  voir, 
et  vous  ne  pouvez  pas  demander  qu’on  vous  les  démontre 
comme  l’on  ferait  une  alVaire  de  mathématique  : mais  toutes 
les  preuves  qn’on  peut  souhaiter  d’une  pareille  chose,  vous  les 
avez;  la  ressemblance  entière  des  planètes  avec  la  Terre,  qui  est 
habitée,  l’impossibilité  d’imaginer  aucun  autre  usage  pour 
lequel  elles  eussent  été  faites,  la  fécondité  et  la  magnificence 
de  la  Nature,  de  certains  égards  qu'elle  parait  avoir  eus  pour 
les  besoins  de  leurs  hubitanU,  comme  d’avoir  donné  des  lunes 
aux  planètes  éloignées  du  soleil;  et  ce  qui  est  très-important, 
tout  est  de  ce  côlé-lù  et  rien  du  tout  de  l'autre;  et  vous  ne 
s-iuiiez  imaginer  le  moindre  sujet  de  doute,  si  vous  ne  repre- 
nez les  yeux  et  l’esprit  du  |icuple.  Enfin,  supposé  qu’ils  soient, 
ces  habilanls  des  planètes,  ils  ne  sauraient  se  déclarer  par 
plus  de  manques,  et  par  des  maïqnes  plus  sensibles;  et  après 
cela  c’est  à vous  à voir  si  vous  ne  les  voulez  traiter  que  de 
choses  purement  vraisemblables. 
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— Mais  voys  ne  voudriez  pas,  reprit-elle,  que  cda  me  paiâl 
aussi  certain  qu'il  me  le  paniîl  qu'Alexandrc  a été. 

-f-  Non  pas  tout  à fait,  répondis-je;  car  quoique  nous  ayons 
sur  les  habitants  des  planètes  autant  de  preuves  que  nous  en 
pouvons  avoir  dans  la  situation  où  nous  sommes,  le  grand 
nombre  de  ces  preuves  n’est  pourtant  pas  grand. 

— Je  m'en  vais  renoncer  an*  habitants  des  planètes,  inter- 
rompit-elle, car  je  ne  sais  plus  en  qnelning  les  mettre  dans  mon 
esprit  : ils  ne  sont  pas  tout  à fait  certains,  ils  sont  plus  que 
vraisemblables;  cela  m’embarrasse  trop. 

— Ah  ! madame,  répliquai-je,  ne  vous  découragez  ps.  Les 
horloges  les  plus  communes  et  les  plus  grossières  marquent  les 
heures  ; il  n'y  a que  celles  qui  sont  travaillées  avec  plus  d'art 
qui  marquant  les  minutes.  De  même,  les  esprits  ordinaires  sen- 
tent bien  la  diflérence  d’une  simple  vraisemblance  à une  cer- 
titude entière;  mais  il  n'y  a que  les  esprits  lins  qui  sentent  le 
plus  on  le  moins  de  certitude  ou  de  vraisemblance,  et  qui  en 
marquent,  pour  ainsi  dire,  les  minutes  par  leur  sentiment. 
Placez  les  habitants  des  planètes  un  peu  au-dessous  d'Alexandre, 
mais  au-dessus  de  je  ne  sais  combien  de  points  d'histoire  qui  n-: 
sont  ps  tout  à fait  prouvés  : je  crois  qu'ils  seront  bien  là. 

— l'aime  l’ordre,  dit-elle,  cl  vous  me  faites  plaisir  d’ar- 
ranger mes  idées.  • 


HU YQENS 

LITTRE  A SON  PRÈRE 
Senrant  d’iRtiodueiktn  «u  OuwtotMiros 

Il  n’est  pas  pssible,  mon  très-cher  frère,  que  ceux  qui  S'Uit 
du  sentiment  de  Cnperni'-,  et  qui  croient  véritabh  ment  que 
la  terre  que  nous  h.abilons  est  an  nombre  des  planètes  qui 
tournent  autour  du  Soleil  et  qui  reçoivent  de  lui  tonte  leur 
lumière,  ne  croient  aussi  que  ces  globes  sont  habités,  cultivés 
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" et  oroés  comme  le  nôtre  : ils  se  rendrontaisémenl  à nos  conjec- 
tures, en  portant  leur  attention  sur  les  nouvelles  découvertes 
qui  ont  été  faites  dans  le  ciel  depuis  le  temps  de  Copernic,  sur 
les  astres  qui  accompagnent  Jupiter  et  Saturne,  sur  les  monts 
et  les  campagnes  découverts  dans  la  Lune,  et  sur  beaucoup 
d'autres  choses  par  lesquelles  on  a eu  non-seulement  de  nou- 
velles preuves  de  la  vérité  du  nouveau  système,  mais  encore 
de  nouveaux  points  de  ressemblance  et  d'analogie  entre  la  Terre 
et  les  autres  planètes.  Gela  me  fait  lessouvaiir  des  entretiens 
que  nous  avons  eus,  vous  et  moi,  sur  ce  sujet,  loi'sque  nous 
considérions  ensemble  la  situation  et  les  mouvements  des  astres 
avec  de  puissantes  lunettes;  ce  que  nous  n'avons  pu  faire 
depuis  plusieurs  années,  ù cause  de  vos  occupations  et  de  vos 
absences.  Dans  ce  temps-là,  nous  croyions  fermement  ne  devoir 
pas  espérer  d'acquérir  jamais  aucune  connaissance  des  ouvrages 
de  la  Nature  dans  ces  contrées  célestes,  et  que  par  conséquent 
il  serait  inutile  d'en  faire  la  recherche;  à dire  vrai,  tant  parmi 
les  philosophes  anciens  que  parmi  les  modernes,  je  n’en  ai 
trouvé  aucun  qui  ait  essayé  de  faire  une  découverte  de  cette 
nature.  Si,  dès  la  naissance  de  l'astronomie,  lorsqu'on  s'aper- 
çut que  la  Terre  est  ronde,  environnée  d'air  de  tous  côtés,  il 
y en  eut  qui  osèrent  assurer  qu’il  y avait  sur  les  astres  d’autres 
Mondes  que  le  nôtre,  en  si  grand  nombre  qu’ou  ne  les  pourrait 
compter  ; si  ceux  qui  sont  venus  après,  comme  le  cardinal  de 
Cnsa,  Bruno  cl  Kepler,  ont  avancé  que  les  planètes  sont  habitées, 
il  ne  paraît  pas  cependant  que  le.s  uns  ni  les  autres  aient  rien 
recherché  au  delà,  ni  qu’ils  aient  poussé  plus  loin  leurs  dé- 
couvertes, non  plus  que  le  nouvel  auteur  français  des  Entretiens 
sur  la  Pluralité  des  Mondes  (Fon  tend  le).  Quelques-uns  se  sont 
contentés  de  débiter  certaines  fables  toucbaiU  les  fieuplesde  la 
Lune,  dans  lesquelles  il  n'y  a guère  plus  de  vraisemblance  que 
dans  celles  de  Lucien;  je  mets  au  nombre  de  celles-là  les  fables 
de  Kejiler,  qui  a voulu  délasser  son  esprit  en  nous  débitant  son 
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Songe  Astronomique.  Quant  à moi,  qui  ne  me  crois  pas  plus 
éclairé  que  ces  grands  hommes,  mais  sculcnieiil  plus  heureux, 
|K>ur  être  venu  après  eux,  m’étaul  appliqué  depuis  quelque 
temps  à méditer  sur  celte  matière  avec  plus  de  soin  que  je 
n'avais  encore  fait,  il  m'a  semblé  que  la  Providence  ne  nous 
avait  pas  bouché  toutes  les  avenues  (|ui  peuvent  conduire  à la 
recherche  de  ce  qui  se  passedans  des  lieux  si  éloignés  de  celui-ci. 

J'espère  que  vous  lirez  volontiers  cet  oumge , ayant  auLint 
d'ardeur  que  vous  en  avez  (tour  l'astronomie.  Je  vous  avoue 
que  j'ai  pris  buaucoup  de  plaisir  à I écrire  et  j'éprouve  aujour- 
d’hui (ce  que  j'ai  fait  déj.i  autrefois)  la  vérité  de  ce  que  dit 
Archytas  : Si  quelqu'un  était  monté  au.  ciel , et  qu'il  eût 
considéré  attentivement  l'économie  de  l'univers  et  la  beauté 
des  astres,  l'admiration  iju'il  aurait  pour  tant  de  merveilles  hii 
deviendrait  désagréable,  s’il  ne  trouvait  personne  à cpii  les  ra- 
conter. Mais  plût  à Dieu  que  je  pusse  ue  pas  raconter  à tout  le 
monde  ces  productions  d’esprit,  et  qu'à  la  réserve  de  vous  il 
me  fût  permis  de  choisir  des  lecteurs  à ma  fantaisie,  qui  ne  fus- 
sent pas  tout  à fait  ignorants  eu  astronomie  et  dans  la  bonne 
philosophie,  et  ilans  lesquels  j’eusse  assez  de  coniiance  pour 
croire  qu'ils  donneraient  aisément  leur  approbation  à ces  essais, 
et  qu'un  tel  ouvrage  n’eût  pas  besoin  de  protection  pour  en  faiie 
excuser  la  nouveauté  ! 


SWeOEN  BORQ 

DES  TBERES  DAXS  KOTRC  MONDE  &OI.AIIIE  Ql'\  laOXT  APPELÉES  PUXiTEài 
DB  LCtm^  UABtTANTS  ET  DE  LECHS  ESPRITS 


Qu'il  y ait  plusieurs  Terres  et  sur  elles  des  hommes,  et  par 
conséquent  des  Esprits  et  des  Anges,  c'est  ce  qui  est  bien  connu 
dans  l'autre  vie;  car  là,  à quiconque  le  désire  d’après  l'amour 
du  vrai  et  de  l'iis-igc  qui  en  procède,  il  est  accordé  de  |wrler 
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avec  les  esprits*  des  autres  Terres,  et  d'être  par  là  confirmé 
sur  la  Pluralité  des  Mondes,  et  instruit  que  le  genre  humain 
provient  non  pas  seulement  d’iincTerrc,  mais  de  Terres  innom- 
brables ; et  en  outre,  de  quel  génie  et  de  quelle  vie  sont  les 
liabitants,  et  quel  est  leur  culte  divin. 

J’ai  parlé  quelquefois  avec  des  esprits  de  notre  Terre  sur 
ce  sujet,  et  d a été  dit  que  l'homme  qui  jouit  d'un  bon  enten- 
dement |)eut  savoir,  d’apres  beaucoup  de  diodes  qu’il  connaît, 
qn’il  y a plusieurs  Terres,  et  qu’elles  sont  habitées  par  des 
hommes...  Il  y a des  esprits  dont  l'unique  application  e.-t  d'ac- 
quérir des  connaissances,  [Kiice  qu’elles  seules  font  leurs  dé- 
lices; il  est  eu  conséquence  permis  à ces  esprits  d’aller  de  tons 
côtés,  et  de  passer  aussi  du  monde  de  ce  Soleil  dans  les  autres 
Mondes,  et  de  recueillir  po\ir  eux  des  connaissances  : ils  m’ont 
dit  qu’il  y a des  Terres  habitées  par  des  hommes,  non-seulement 
dans  ce  monde  solaire,  mais  aussi  hors  de  ce  monde,  dans  le 
ciel  astral,  eu  nombre  immense.  Ces  esprits  sont  de  la  planète 
de  Mercure. 


DE  LA  TERRE  DR  MERCDRE 

...  Des  esprits  vinrent  à moi,  et  il  me  fut  dit  du  ciel  qu’ils 
étaient  de  la  Terre  la  plus  près  du  Soleil,  planète  qui  sur  notre 
Terre  est  appelée  du  nom  de  Mercure;  et  dès  qu’ils  furent 
venus,  ils  recherchèrent  d’après  ma  mémoire  les  choses  que  je 
connaissais;  — c’est  ce  que  les  esprits  peuvent  faire  très-habi- 
lement, car  lorsqu’ils  viennent  vers  l’honiine,  ils  voient  dans  i 
sa  mémoire  chacune  des  choses  qui  y sont;  lors  donc  qu’ils  re- 

' Swedenborg  3;<pelle  esprits  de  cluii]uc  Terre  les  Âmes  de  ceux  qui 
l otit  babilcc.  (À;s  âmes  restent  dans  les  riîgions  cnTironnant  leur  Terre, 
parce  qu  elles  sont  d'un  niéiiie  génie  que  ceux  qui  l liabitctit,  qu  elles  leur 
rendent  des  services,  etc.  C'est  par  ces  esprits  que  Swedenborg  dit  avoir 
connu  I habitation  des  autres  mondes. 

Ceux  qui  désirent  faire  connaissance  avec  celte  mysiérieusc  ligure 
inurront  consulter  avec  intérêt  le  récent  ouvrage  de  )l.  XaUer. 
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cherchaient  diverses  choses,  et  paimi  elles  les  villes  et  les  lieux 
où  l’avais  été.  je  remarquai  qu'ils  ne  voulaient  pas  connaîlre 
les  temjdes,  les  palais,  les  maisons,  les  rues,  mais  seulement 
les  choses  que  je  savais  avoir  été  faites  dans  ces  lieux,  puis  celles 
qui  concernaient  le  gouvernement,  le  génie  et  les  mœurs  des 
habitants  et  antres  choses  semblables,  car  de  telles  clioses  sont 
adhérentes  aux  lieux,  dans  la  mémoire  chez  l'homme;  c’est 
pourquoi  quand  les  lieux  sont  rapjielés,  elles  surviennent  aussi. 
J’étais  étonné  que  ces  esprits  fussent  tels  ; en  conséquence',  je 
leur  demandai  pourquoi  ils  négligeaient  les  magnificences  des 
lieux  et  recherchaient  seulement  les  causes  et  les  faits  qui 
s’y  étaient  passés;  ils  répond! rentqn' ils  n'avaient  aucun  plaisir 
â considérer  des  objets  matériels,  corporels  et  terrestres,  mais 
qu'ils  aimaient  seulement  regarder  les  choses  réelles.  Par  là  il 
fut  confirmé  que  les  esprits  de  cette  Terre  représentent  dans 
le  Très-Grand  Homme  la  mémoire  des  choses,  abstraction  faite 
de  ce  qui  est  matériel  et  terrestre. 

Il  m’a  été  dit  que  telle  est  la  vie  des  habitants  sur  celte 
Terre,  c’est-à-dire  qu’ils  ne  fout  aucune  attention  aux  objets 
terrestres  et  cor|>orcls,  mais  ipi'ils  s’occupent  des  statuts,  des 
lois  et  des  gouvernements,  des  nations  qui  y sont,  puis  aussi 
des  choses  qui  concernent  le  Ciel,  lesquelles  sont  innombrables. 
Ils  ont  en  aversion  le  langage  des  mots,  parce  qu'il  est  maté- 
riel ; aussi  avec  eux,  lorsqu'il  n’y  avait  pas  d’esprits  intermé- 
diaires, n’ai-je  pu  parler  que  par  une  es|ièce  de  pensée  active. 

Je  désirais  savoir  de  quelle  face  et  de  quel  corps  sont  les 
hommes  de  la  Terre  de  Mercure,  et  s’ils  sont  semblables  aux 
hommes  de  notre  Terre;  alors  s’olTrit  à mes  yeux  une  femme 
tout  à fait  ^emblal)le  à celles  qui  sont  sur  la  Terre  ; son  visage 
était  beau,  mais  un  peu  plus  petit  que  celui  des  femmes  de 
notre  Terre;  elle  était  aussi  plus  mince  de  corps,  mais  d’une 
égale  grandeur  : sa  tête  ébiit  enveloppé<!  d’une  étoffe  posée 
sans  art.  il  s'ofl'ril  de  même  un  homme,  qui  de  corps  était 
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aussi  plus  mince  que  ne  le  sont  les  hommes  de  notre  Terre;  il 
était  vêtu  d'un  habit  bleu  foncé,  s'adaptant  juste  au  corps, 
sans  plis  ni  saillies  d’uucuii  coté  : il  me  fut  dit  que  tels  étaient 
les  liomni&s  de  celte  Terre,  quant  à la  forme  et  au  vêtement 
(lu  corjis.  Ensuite  se  présentèrent  des  espèces  de  leurs  boeufs  et 
di-  leurs  vaches,  qui,  il  est  vrai,  différaient  peu  des  espèces  de 
notre  Terre,  mais  qui  étaient  plus  petits,  et  approchaient  en 
quelque  sorte  d'une  espèce  de  biches  et  de  cerfs.... 


DE  LA  TERRE  DE  VÉSCS 

Dans  la  planète  de  Vénus,  il  y a deux  espèces  d'hommes, 
d’un  caractère  opposé  : il  y en  a qui  sont  doux  et  humains,  et 
il  y en  a qui  sont  cniels  et  presque  sauvages  (en  cela  ils  ne 
diffèrent  p.is  beaucoup  des  habitants  de  la  Terre).  Ceux  qui 
sont  doux  et  humains  apparaissent  de  l’antre  côté  de  Vénus, 
ceux  qui  sont  cruels  et  presque  sauvages  apparaissent  de  ce 
côté-ci  (?). 

Quelques-uns  des  esprits  qui  apparaissent  de  l’autre  côté 
de  la  planète,  et  qui  sont  doux  et  humains,  vinrent  vers  moi, 
et  SC  présentèrent  à ma  vue  au-dessus  de  la  tête.  Je  m’entre- 
tins avec  eux  sur  divers  sujets.  Entre  autres  choses  ils  me 
dirent  que  quand  ils  étaient  dans  le  monde,  ils  avaient  re- 
connu, et  à plus  forte  raison  reconnaissaient  maintenant  notre 
Seigneur  pour  leur  unique  Dieu  ; ils  disaient  que  sur  leur 
Terre  ils  l’avaient  vu,  et  ils  représentaient  aussi  comment  ils 
l’avaient  vu.  Ces  esprits, dans  le  Très-Grand-Homme  (rtinivers), 
représentent  la  mémoire  des  choses  matérielles,  qui  concorde 
avec  la  mémoire  des  choses  immatérielles,  que  représentent  les 
esprits  de  Mercure.  C’est  pounpioi  les  esprits  de  Mercure 
s’accordent  très-bien  avec  lesesprits  de  Vénus.  Aussi,  lors<tu'ils 
étaient  ensemble,  ai-je  senti,  d’après  l'influxqui  provenait  de  là, 
nu  changement  notable  et  une  forte  opér.ition  dans  mon  cerveau . 
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Je  ne  me  suis  pas  entretenu  avec  les  csj)rits  des  habitants 
(le  l’antre  côté,  et  qui  sont  cruels  et  jiresqiie  sauvages;  mais  il 
m’a  été  rapporté  par  les  anges  de  quel  caractère  ils  sont,  et 
d'où  leur  vient  cette  nature  si  féroce  ; c’est  à savoir  que  là  ils 
trouvent  beaucoup  de  plaisir  dans  les  rapines,  et  le  plus  grand 
plaisir  à manger  ce  qu'ils  ont  pillé...  Il  m’a  été  dit  aussi  que 
ces  habitants,  ({uant  à la  plus  gramle  jKirlie,  sont  des  géants,  et 
que  les  hommes  de  notre  Terre  n’atteindraient  qu’à  leur  nom- 
bril ; puis  aussi,  qu’ils  sont  stupides,  qu’ils  ne  s'inquiètent  pas 
de  ce  que  c'est  que  le  Ciel,  ou  de  ce  que  c’est  que  la  vie  éter- 
nelle, mais  qu'ils  s’occupent  seulement  de  ce  qui  coucerue  leur 
terre  et  leurs  troupeaux. 


DK  LA  TERnB  OB  MARS 

Parmi  les  hommes  de  ce  système  solaire,  ceux  de  Mars 
sont  les  meilleurs  de  tous,  car  pour  la  plus  grande  partie  ils 
sont  hommes  célestes,  non  différents  de  ceux  qui  furent  de  la 
très-ancienne  Église  sur  notre  Terre. 

Un  jour  que  les  esprits  de  Mars  étaient  chez  moi,  et  s’é- 
taient emparés  de  la  sphère  de  mon  mental,  des  es|irits  de 
noire  Terre  arrivaient  et  voulaient  s’introduire  aussi  dans  cette 
sphère  ; mais  alors  les  esprits  de  noire  Terre  devinrent  comme 
insensés,  et  cela  parce  qu’ils  ne  peuvent  s'accorder  avec  ceux  de 
Mars.  Il  me  fut  présenté  mi  habitant  de  Mars  ; ce  n’était  pas,  il 
est  vrai,  un  habitant,  mais  il  était  semblable  à un  habitant.  Sa 
face  était  comme  celle  des  habitanU  de  notre  Terre,  mais  la 
partie  inférieure  de  la  face  était  noire,  non  de  barbe,  car  il  n’en 
avait  pas,  mais  d’une  noirceur  qui  eu  tenait  la  place  : cette 
noirceur  s'étendait  de  chaque  côté  jnsipis  sous  les  oreilles.  La 
p.irtie  sujiérieure  de  la  face  était  blonde,  œmme  la  lace  des 
habitants  de  notre  Icrre  (pii  ne  sont  pas  absolument  blancs. 
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Ils  nie  dirent  que  les  habitants  de  cette  Terre  se  nourris- 
sent des  fruits  des  arlires,  et  surtout  d un  cerlaiu  fruit  lond  qui 
germe  de  leur  Terre;  et,  outre  cela,  de  légumes;  qu’ils  sont 
vêtus  là  de  vêtements,  qu'ils  fabriquent  avec  les  fibres  de 
l’écorce  de  certains  arbics,  libres  qui  ont  la  consistance  conve- 
nable [KHir  pouvoir  être  tissues,  et  être  aussi  eonglutinées  par 
une  espece  de  gomme  qui  est  chez  eux.  Ils  me  lacoutèient, 
en  outre,  qu’ils  savent  y faire  des  feux  Uuides,  par  lesquels 
iis  ont  de  la  lumière  le  soir  et  la  nuit. 


DE  LA  TERRE  DE  JIPITBH 

Par  les  esprits  qui  sont  de  cette  Terre,  j ai  été  informé  de 
diverses  choses  qui  concernent  les  habitants;  par  exemple,  de 
leur  marche,  de  leur  nourriture  et  de  leur  habilalioii.  Quant 
à ce  qui  concerne  leur  marche,  ils  ne  vont  pas  le  corps  droit, 
comme  les  habitants  de  notre  Terre  et  de  plusieurs  autres,  ni 
en  se  traiiiaiit  à la  manière  des  animaux  ; mais  quand  ils  mar- 
clu  nt,  ils  s’aident  des  paumes  des  mains,  ils  s élèvent  alterna- 
tivement à demi  sur  les  pieds,  et  de  plus,  à chaque  troisième 
pas  qu’ils  font  en  marchant,  ils  regardent  de  la  face  sur  le  coté 
et  derrière  eux,  et  alors  ils  courbent  même  un  peu  le  corps,  ce 
qui  e>t  fait  avec  rapidité,  car  chez  eux  il  est  indécent  d'être  vu 
autrement  «pie  pr  la  face.  Quand  ils  marchent  ainsi,  ils  tien- 
nent toujours  la  face  élevée,  comme  chez  nous,  afin  que  de 
celte  manière  ils  regardent  aussi  le  ciel  ‘ ; ils  ne  la  tiennent  pas 
baissée  pour  regarder  la  terre,  ils  appellent  cela  le  damné  ; 
c’e^t  ce  que  font  chez  eux  les  plus  vils,  qui,  s ils  ne  pren- 
nent pas  l’habitude  de  lever  la  face,  sont  bannis  de  leur 
société. 

* Personne  ne  répuilicra  jamais  l’0>  tublime  dédit. 
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Ceux  qui  vivent  dans  leurs  zones  brûlantes  vont  nus,  tou- 
tefois cependant  avec  un  voile  autour  des  reins;  et  ils  ne  rou- 
gissent point  de  leur  nudité,  car  leurs  mentais  sont  chastes,  et 
ils  n'aiment  que  leurs  épouses  et  abhorrent  les  adultères.  Ils 
élaient  surtout  étonnés  de  ce  que  les  esprits  de  notre  Terre,  en 
apprenant  qu’ils  marchaient  ainsi,  et  qu’ils  étaient  nus,  avaient 
des  pensées  lascives,  et  de  ce  qu’ils  ne  faisaient  aucune  attention 
à leur  vie  céleste,  mais  s’oa'upaient  seulement  de  semblable 
chose;  ils  disaient  que  c’était  un  signe  qu’ils  s’appliquaient 
plus  aux  cor|H)rels  et  aux  terrestres  qu’aux  célestes,  et  que  des 
choses  indécentes  occupaient  leurs  mentais.  Je  leur  dis  que  la 
nudité  n’est  point  un  sujet  de  honle  ni  de  scandale  pour  ceux 
qui  vivent  dans  la  chasteté  et  dans  l’élat  d’innocence,  mais 
(pi’elle  en  est  un  pour  ceux  qui  vivent  dans  la  lascivité  et  dans 
l'impiidicilé. 

Quand  les  habitants  de  cette  Terre  sont  couchés  dans  le 
lit,  ils  tournent  leur  face  par  devant,  ou 'du  cûté  de  la  cham- 
bre, et  non  pas  par  derrière  ou  vers  la  muraille,  etc...  (Il  faut 
convenir  que  ces  détails  et  tant  d’autres  sont  des  puérilités  bien 
terrestres.  Il  serait  dilTicilc  d’en  trouver  rini|>orlauce  ou  l’uti- 
lité. Passons  aux  repus.) 

Ils  aiment  beaucoup  prolonger  leurs  repas,  non  pas  tant 
pour  le  plaisir  de  manger  que  pour  l’agrément  de  la  conver- 
sation. Quand  ils  sont  i table,  ils  s’assoient  non  pas  sur  des 
chaises,  ou  sur  des  bancs;  on  sur  des  lits  de  gazon  élevés, 
ni  sur  l’herbe,  mais  sur  des  feuilles  d’un  certain  arbre  ; ils  ne 
voulaient  pas  me  dire  de  quel  arbre  étaient  ces  feuilles,  mais 
comme  j’en  nommais  plusieurs  par  conjecture,  quand  je  pro- 
nonçai le  nom  du  (’iguicr,  ils  alTirmèreiit  enfin  que  c’étaient 
des  feuilles  de  cet  arbre.  De  plus,  ils  me  dirent  que  ce  n’était 
pas  pour  le  goût,  mais  pour  l’usage,  qu’ils  raaiigcul  II  y eut 
sur  ce  sujet  une  conversation  entre  les  esprits,  et  il  fut  dit  : 
Que  cela  est  avantageux  pour  l'homme,  car  il  a ainsi  à cœur 
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d’avoir  un  mental  sain  dans  un  corps  sain  et  qu'il  en  est  au- 
trement pour  ceux  chez  qui  le  goût  commande,  parce  que  leur 
corps  languit. 

Leurs  habitations  m’ont  été  aussi  montrées;  elles  sont 
peu  élevées,  faites  en  bois,  mais  en  dedans  elles  sont  recou- 
\ertes  de  liber,  ou  écorce  d’un  bleu  pâle,  et  parsemées  tout 
autour  et  dans  le  haut  de  pointes  semblables  à de  petites  étoi- 
les, à l’image  du  Ciel  ; car  ils  veulent  donner  à l'intérieur  de 
leurs  maisons  la  figure  du  Ciel  visible  avec  ses  astres,  et  cela 
parce  qu’ils  croient  que  les  astres  sont  les  demeures  des  anges. 

Les  habitants  de  la  terre  de  Jupiter  ont  aussi  un  langage 
de  mots,  mais  il  n’est  pas  aussi  sonore  que  chez  nous  ; un 
l.angage  aide  l’autre,  et  la  vie  est  insinuée  dans  le  langage  de 
mots  par  le  langage  de  la  face.  J'ai  été  informé  par  les  anges 
que  le  premier  langage  de  tous  sur  chaque  terre  a été  le  lan- 
gage par  la  face,  et  cela  au  moyen  des  lèvres  et  des  yeux,  qui 
en  sont  les  deux  origines  : si  ce  langage  a été  le  premier, 
c’est  parce  que  la  face  a été  formée  pour  présenter  l'image  de 
CO  que  l'homme  pense  et  de  ce  qu'il  veut  ; de  lâ  aussi  la  face 
a clé  nommée  l’image  et  l’indice  du  mental.  » Swedenborg 
s’est  longuement  étendu  sur  cette  sorte  de  langage  dans  les 
Arcanes  de  la  vie  future,  ir*  607,  1118,  7561 , pour  le  lan- 
gage en  général;  n'”  i799,  7550,  8248,  10587,  pour  le 
langage  dans  les  planètes. 


us  L.\  TSHHE  UE  SATUH.SC 

Les  baliilaiils  do  Saturne  sont  très-humbles  dans  le  culte, 
car  ils  se  considèrent  alors  comme  rien;  ils  adorent  Noire- 
Seigneur,  et  le  reconnaissent  pour  l’unique  Dieu  : le  Seigneur 

* Un  mental  soin  dans  un  corps  sain  : c'esl  la  traduclion  la  plus  lillé- 
r.ilu  du  Mens  sana  in  corpore  satto. 
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leur  apparaît  uicme  parfois  sous  une  foriue  angélique,  et 
aii^si  comme  homme,  alors  le  Divin  brille  sur  sa  üice  et  afi'ecle 
le  mental.  Les  habilanls  aussi,  qiiaïul  ils  parviennent  à un 
certain  âge,  conversent  avec  les  espiits,  qui  les  instruisent 
sur  le  Seigneur,  sur  la  manière  dont  il  doit  être  adoré,  et  sur 
la  maniéré  dont  on  doit  vivre. 

Ils  me  dirent  que  sur  leur  terre  il  y a aussi  des  hommes 
qui  appellent  Seigneur  la  Lueur  nocturne,  qui  est  grande  ; 
mais  ceux-l.î  sont  séprés  des  antres,  et  ne  sont  point  tolérés 
prmi  eux.  Cette  Lueur  nocturne  vient  de  ce  grand  Anneau, 
qui  entoure  à distance  cette  terre,  et  des  Lunes  qui  sont  ap- 
pelées satellites  de  Saturne. 

De  plus,  les  esprits  de  celte  terre  m’ont  donné  des  infor- 
mations sur  les  habitants,  sur  ce  que  sont  leurs  consociaiions, 
et  sur  plusieurs  autres  choses  ; ils  me  dirent  qu’ils  vivent  dis- 
tingués en  familles,  chaque  famille  séparée  d’une  autre: 
ainsi,  le  mari  et  l’épouse  avec  leurs  cillants  ; et  que  ceux-ci 
quand  ils  se  marient,  quittent  la  maison  de  leuis  parents  et 
n’y  donnent  plus  leurs  .soins;  que  c’est  pour  cela  que  les  es- 
prits de  cette  terre  appaiaissenl  deux  à deux  ; qu’ils  s'in- 
quiètent peu  de  la  noniriture  cl  du  vêtement;  qu’ils  vivent 
des  fruits  et  des  légumes  que  leur  terre  produit,  et  ipi’ils  se 
couvrent  légèrement,  jiarce  qu'ils  sont  enveloppés  d'une  peau 
épaisse  ou  tunique,  qui  les  garantit  du  froid  ; ipie,  de  plus, 
tous  sur  leur  terre  savent  i|u’ils  vivront  après  la  mort  ; et  ipie, 
pr  conséquent,  ils  ne  font  cas  de  leurs  corps  que  [lour  ce  qui 
regarde  la  vie,  qui,  ainsi  qu'ils  disent,  leur  restera  et  servira 
le  Seigneur;  que  c’e-^t  aussi  pour  cela  qu’ils  n’ensevelissent 
(las  les  corps  des  morts,  mais  les  jettent  loin  et  les  couvrent 
de  branches  d'arbres  de  la  forêt.  » 

Nous  avons  extrait  de  Swedenborg  ce  qu’il  a de  moins 
diffus,  de  moins  incom|iréhensible  ; de  plus  longues  citations 
eussent  été  fastidieuses  pur  un  trop  grand  nombre  de  lec- 
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leurs.  Pour  tout  commentaire,  nous  dirons  qu'en  physique, 
Swedenborg  ne  sort  pas  de  la  Terre  ; (pi'en  métaphysique,  il 
ne  sort  pas  du  christianisme;  — et  que,  s’il  s’échappe  quel- 
quefois de  la  sphère  humaine,  c’est  bien  souvent  pour  errer 
tout  autour  dans  un  vague  où  nulle  raison  ne  peut  le  suivre. 


CHARLES  BONNET 

DE  GK  MËVE 


CONTEMPLATION  DE  LA  NATURE 

Vunivers.  lorsque  la  sombre  nuit  a étendu  son  voile  sur 
les  plaines  azurées,  le  firmament  étale  .à  nos  yeux  sa  grandeur. 
Les  points  étincelants  dont  il  est  semé  sont  les  Soleils  que  le 
Tout-Puissant  a suspendus  dans  l'espace  pour  éclairer  et 
échauffer  lesmotidcs  roulent  autour  d’eux. 

los  deux  racontent  la  gloire  du  Créateur,  et  l’étendue  fait 
connaître  l'ouvrage  de  ses  mains.  Le  génie  sublime  qui  s’énon- 
çait avec  tant  de  noblesse,  ignorait  cependant  que  les  astres 
qu’il  contemplait  fussent  des  soleils*.  Il  devançait  les  temps  et 
entonnait  le  premier  hymne  majestueux  que  les  siècles  futurs, 
plus  éclairés,  devaient  chanter  après  lui  â la  louange  du  Maître 
des  Mondes. 

L'assemblage  do  ces  grands  corps  se  divise  en  différents  sys- 
tèmes, dont  le  nombre  surpasse  peut-être  celui  des  grains  de 
sable  que  la  mer  jette  sur  ses  bords. 

Chaque  système  a donc  à son  centre  ou  ù son  foyer  une 
étoile  on  un  soleil,  qui  brille  d'une  lumière  propre,  et  autour 
duquel  circulent  différents  ordres  de  globes  opaques,  qui  réllé- 
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chisseiit,  avec  pluü  ou  moins  d'éclat,  la  luniicrc  i|u'ds  cnipmii- 
tenl  de  lui  et  qui  nous  les  rend  visibles. 

C’était  l'astronomie  moderne  qui  devait  apprendre  aii.v 
hommes  ipie  les  étoiles  sont  réellement  innotnbrables,  et  que 
des  constellalioiis  oii  ranliqnilé  n'en  comptaient  (|u’uu  petit 
nombre  en  l eufermeut  des  milliers.  Iæ  ciel  des  Thaïes  et  des 
llipparqiic  était  bien  pauvre  en  comparaison  de  celui  que  les 
Iluygens,  lcsCussini,lcs  Halley  nous  ont  dévoilé. 

Mortel  orgueilleux  et  ignorant  ! lève  maintenant  les  yeux 
au  ciel  et  réponds-moi.  (Juand  ou  retrancherait  quelques-uns 
de  ces  luminaires  qui  pendent  à la  voûte  étoilée,  les  nuits  en 
deviemiraieiil-elles  plus  obscures?  .\e  dis  donc  pas  : les  étoiles 
sont  faites  pour  moi,  c'est  [Kuir  moi  i(uc  le  lirmameiil  brille  de 
cet  éclat  majestueux.  Inamsé  ! tu  n'étais  point  le  premier  objet 
des  libéralités  du  Créateur  lorsqu’il  oi  donnait  Sirius  et  qu’il  eu 
compassait  les  sphères. 

Les  étoiles,  comme  autant  de  soleils,  éclairent  d'autres 
Mondes,  que  leur  prodigieux  éloignement  nous  dérobe,  et  qui 
ont,  comme  le  nôtre,  leurs  productions  et  leurs  habitants. 
L’imagination  succombe  sous  le  poids  delà  création.  Elle  cher- 
che la  Terre  et  ne  la  démêle  plus  ; elle  se  perd  dau's  cet  amas 
immense  de  corps  célestes  comme  un  grain  de  |K>ussière  dans 
une  haute  montagne. 

Portés  sur  les  ailes  majestueuses  de  la  révélation,  traversons 
ces  myriades  de  Mondes  cl  approchons-nous  du  ciel  où  Dieu 
habile. 

Parvis  resplendissants  de  la  gloire  céleste,  demeures  éter- 
nelles des  esprits  bienheureux,  Saint  des  saints  de  la  création, 
trône  auguste  de  Celui  qui  est,  un  vermisseau  pourrait-il  vous 
décrire  ! 

Division  générale  des  êtres.  Les  esprits  purs,  substances 
immatérielles  et  inU-lligeutes;  les  corps,  substances  étendues  cl 
solides;  les  <*tres  mixtes,  formés  de  ruiiion  d'une  substance 
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ininialérielle  et  d'une  siiLsUnce  corporelle,  soiil  les  trois  classes 
générales  d'élres,  que  nous  voyons  ou  que  nous  concevons  dans 
l’univers.  ' 

S il  n existe  pas  deux  leiiilles,  doux  clienilles,  deux  houimes 
semblables,  que  sera-ce  de  deux  planètes,  de  deux  tourbillon; 
planétaires,  de  deux  systèmes  solaires?  Chaque  globe  a son 
économie  particulière,  scs  lois,  ses  productions. 

Il  est  peut-être  des  mondes  si  imparfaits  relativement  au 
nôtre  qu’il  ne  s’y  trouve  que  des  êtres  de  la  première  ou  de  la 
seconde  classe. 

D’autres  mondes  peuvent  être  au  contraire  si  parfaiU,  qu’il 
n’y  ait  que  des  êtres  propres  aux  classes  supérieures.  Dans  ces 
derniers  mondes,  les  rochers  sont  organisés,  les  plantes  sen- 
tent, les  animaux  raisonnent,  les  hommes  sont  anges. 

Quelle  est  donc  l excellence  de  la  Jérusalem  céleste  où  l’ange 
est  le  moindre  des  êtres  intelligents? 

Là  rayonnent  de  toutes  parts  les  anges,  les  archanges,  les 
séraphins,  les  trônes,  les  chérubins,  les  vertus,  les  piincipautés, 
lês  dominations,  les  puissances.  Au  centre  de  ces  augustes 
sphères  éclate  le  Soleil  de  justice,  l’Orienl  d’en  haut,  dont 
tous  les  autres  astres  empruntent  leur  lumière  et  leur  splen- 
deur. 

llabiUnts  de  la  Terre,  qui  avez  reçu  une  raison  capable  ’de  . 
xous  persu.ider  I existence  de  ces  Mondes,  n'y  porterez-vous 
jamais  vos  pas?  1/Être  infiniment  bon  qui  vous  les  montre  de 
• loin  vous  en  refu^erait-il  à jamai,  l’entrée?  Non;  appelés  à 
prendre  place  un  jour  [>armi  les  hiér.n  relues  célestes,  vous  vo- 
lerez, comme  elles,  de  ]il:inètc.s  en  planètes;  vous  irez  éter- 
nellement de  perfection  en  perfection.  Tout  ce  qui  a été  nTiisé 
à votre  perfection  terrestre,  vous  l’obtiendrez  son<  cette  écoiio 
mie  de  gloire  : vous  eoiniaitrez  comme  vous  avez  été  connus. 
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LA  WUIT 

Que  Dieu  est  grand!  qu’il  est  pnissanl,  l’Èlre  qui  lance  la  • 
lumière  uu  travers  des  masses  opaques  de  tous  ces  globes,  qui 
a tissu  l'ensemble  brillant  de  la  nature,  et  suspciulu  l'univers 
comme  un  riche  diamant  à la  base  de  son  trône  ! Laisse  tomber 
un  poids  de  la  hauteur  d'une  étoile  fixe,  combien  de  siècles 
s'écouleront  avant  qu’il  ariivc  à la  Terre?  Où  commence  donc, 
où  finit  ce  vaste  édifice?Où  s’élèvent  les  derniers  murs  qui,  do- 
minant sur  l'abîme  du  néant,  enfeiment  dans  leur  enceinte  le 
séjour  des  êtres?  A quel  point  de  l’espace  le  Créateur  s'esl-il 
arrêté,  a-t-il  terminé  les  lignes  de  son  plan  et  déposé  sa  ba- 
lance? 

L’univers  que,  je  vois  est-il  son  seul  ouvrage,  ou  bien  a-t-il 
loin  de  meà  yeux  fécondé  d’un  souffle  le  sein  de  l’espace?  A-t-il 
encore  tiré  du  chaos  nnc  infinité  d'autres  Mondes,  et  s’est-il 
placé  au  milieu  d’une  infinité  de  ces  systèmes  divers,  comme 
un  Soleil  central  qui  les  pénètre  tous  de  ses  rayons,  les  voit 
flotter  autour  de  lui  comme  des  alômes  dans  les  torrents  de  sa 
lumière  et  retomber  dans  la  nuit  du  chaos,  s’il  en  arrête  les 
jeux  brillants?  Le  désir  de  toucher  au  terme  des  êtres  s’éveille 
flans  mon  âme  ; je  veux  m’élever  de  sphère  en  sphère  et  par- 
courir l’échelle  radieuse  que  la  nuit  me  présente.  Elle  s’abaisse 
jusqu’à  l’homme,  c’est  pour  qu’il  monte.  Je  ne  balance  plus, 
je  me  livre  i la  pensée.  Enlevé  sur  son  aile  de  feu,  je  m’élance 
de  la  Terre  comme  de  ma  barrière.  Comme  je  vois  son  globe 
s’éloigner  et  décroître  à mes  yeux  ! Avec  quelle  vitesse  je  me 
sens  monter  I J’ai  passé  l’astre  de  la  nuit  ; je  touclie  an  rideau 
d’azur  des  cieux.  Je  suis  passé,  j’ai  pénétré  dans  les  es|>aces 
reculés.  C'est  ici  qu'atteint  l’œil  savant  de  l’astronome  : c’est 
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ici  que  $e  borne  sa  vue  allongée  par  le  lubc  merveilleux.  A 
chaque  Planète  que  je  trouve  sur  ma  route,  je  m'arrête,  je  • 
l'interroge  sur  Celui  qui  fait  briller  et  rouler  son  orbe.  Du 
vaste  anneau  de  Saturne,  où  des  milliers  de  Terres  comme  la 
nôtre  seraient  perdues,  je  m’élève  et  suis  avec  audace  le  vol 
hardi  de  la  comète.  J'arrive  avec  elle  au  milieu  de  ces  Soleils 
souverains  qui  brillent  d'une  lumière  indépendante,  âmes  des 
mondes,  par  lesquelles  tout  vit  et  respire.  Que  vois-je  ici  ? Un 
esp.ace  sans  bornes,  semé  de  sources  enflammées  ; des  globes, 
plus  vastes  que  les  nôtres,  roulant  dans  des  cercles  plus  élevés. 
Avançons  plus  loin,  ma  course  n’est  que  commencée.  Ce  n’est 
sans  doute  que  le  portique  du  palais  de  rËternel.  Quelle  est 
mon  erreur  I l’Ëternel  est  bien  au-dessus  ; je  rampe  encore. 

Plus  j’avance  vers  lui,  plus  il  recule  loin  de  moi. 

Où  suis-je?  où  est  lu  Terre?  Soleil,  où  es-tu?Quele  cercle 
où  tu  voyages  est  étroit  ! Je  suis  ici  debout  sur  le  sommet  de 
la  nature.  Mes  regards  dominent  son  enceinte.  Que  de  milliers 
de  Cieux  et  de  Mondes  je  vois  rouler  sous  mes  pieds,  comme 
des  grains  brillants  ! Airivé  si  loin  et  dans  des  régions  si  nou- 
velles |K)ur  moi,  puis-je  n'èlre  pas  curieux  d’apprendre  quels 
sont  les  habitants  de  ces  climats  si  difl'érents  de  la  Terre?  Aucun 
mortel  n’y  a jamais  abordé  vivant. 

O vous  placés  loin  de  ma  chétive  demeure,  i une  distance 
que  les  rayons  les  pliisnipides  de  mon  Soleil  ne  pourraient  tra- 
verser en  un  siècle,  j’erre  loin  de  ma  patrie.  Je  cherche  des 
merveilles  nouvelles  à l’admiration  de  l'homme.  Quel  est  le 
nom  de  cette  contrée  du  domaine  immense  du  Maître  à qui 
tout  obéit?  Voisins  du  séjour  de  la  félicité,  êtes-vous  des  mor- 
tels ou  des  dieux  ? Êtes-vous  une  colonie  venue  des  cieux  ? 
Quelle  que  soit  votre  nature,  vous  devez  vivre  une  autre  vie,  par- 
ler un  autre  langage,  avoir  bien  d’autres  idées  que  l’homme. 

Quelle  variété  dans  les  ouvrages  de  notre  Créateur  ? Mais 

de  quelle  nature  sont  vos  pensées?  La  raison  est-elle  ici  sur 
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un  trdiie,  règne- t*elle  en  souveraine  sur  les  sens,  ou  se  révol- 
lent-ils  contre  elle?  Quand  son  flambeau  s’éteint,  en  avez-vous 
un  second  dont  la  lumière  vous  guide?  Vos  heureux  royaumes 
jouissent-ils  encoi'e  de  leur  âge  d’or?  Vos  premiers  ancêtres 
ont-ils  conservé  leur  innocence?  La  vertu  vous  est-elle  facile  et 
natmelle?  Est-ce  ici  votre  dernier  séjour?  Si  vous  en  changez, 
êtes- vous  transférés  vivants,  ou  vous  faut-il  mourir  ? De  quelle 
aspèc/:  est  voire  mort?  Connaissez-vous  la  douleur  et  la  mala- 
die, connaissez-vous  la  guerre  horrible  ? A l'heure  où  je  vous 
parle,  une  guerre  fatale  déchire  l'Europe  gémissante  : nous 
appe'ons  ainsi  un  petit  coin  de  runivere,  où  s'agitent  des  rois 
iu'ensé.':.  Dans  le  monde  où  je  suis  né,  on  n’attend  pas  que  la 
mort  vienne  à la  suite  des  ans;  l’intempérance  hâte  l’oeuvro  de 
la  vieillesse.  La  Mort  a trouvé  (|u’elle  était  trop  lente  à nous 
détruire,  elle  a déposé  son  carquois,  suspendu  ses  faux  cl 
chargé  les  rois  d’eiilrelenir  à .sa  place  une  boucherie  conti- 
nnelle  de  l’espèce  humaine.  Leur  ambition  la  sert  mieux  que 
son  glaive.  Croiriez-vous  qu’on  en  a vu  qui  faisaient  égorger 
leur  troupeau  après  l’avoir  dépouillé,  et  qui  buvaient  dans  un 
i«|>as  le  sang  de  plusieurs  milliers  de  sujets? 

O vous,  habitants  de  ces  Mondes  éloignés,  répondez-moi  ; 
ceux  qui  vous  envoient  mourir  sont-ils  aussi  sur  des  trônes? 
Chez  vous,  la  fureur  de  détruire  fait-elle  des  dieux?  Les  con- 
quérants trouvent-ils  la  gloire  en  répandant  le  sang  des  hom- 
mes? Mais  peut-être  êtes-vous  e.xempts  de  la  mort  et  de  la 
douleur  ; peut-être  qu’un  éther  pur  et  délié  compose  votre  être 
privilégié?  AD'ranchis  de  la  pesanteur  et  de  la  corruption,  vous 
vous  élevez  sans  doute,  vous  planez  à votre  gré  dans  l'espace. 
Que  votre  sort  est  différent  du  sort  de  notre  humanité  ! Esclaves 
malheureux  d’un  limon  vil  et  grossier  qui  tue  l’âme,  nous 
sommes  un  tout  formé  de  deux  parties  qui  ne  peuvent  se  con- 
cilier et  qui  se  font  une  guerre  éternelle.  Mais  vous  n’avez  au- 
cune idée  de  l'homme  ni  de  la  Terre  (c'est  le  nom  d'un  bôpi- 
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tal  où  sont  les  fous  de  l'univers).  La  raison  même  y est  insensés, 
et  souvent  y joue  le  rôle  de  la  folie.  Que  ce  récit  doit  tous 
paraître  étrange  ! N'avez-vous  jamais  entendu  parler  de  l'exis- 
tence de  ce  genre  humain?  Le  char  enflammé  d'Hénoch  et 
d'Élic  n'a-t-il  point  passé  près  de  ces  lieux  ? L'ange  des  ténè- 
bres lorsqu'il  tombait  des  cieux,  n’a-t-il  point  souillé  la  pureté 
de  votre  éther  ? N’a-t-il  point  éclipsé  quelques  instants  votre 
globe  par  le  passage  de  son  ombre  immense?... 

Si  je  me  trompe  en  multipliant  les  univers,  mon  erreur  est 
sublime.  Elle  est  appuyée  sur  une  vérité,  elle  a pour  base  l'idée 
de  la  grandeur  de  Dieu.  Et  qui  me  démontrera  que  c'est 
une  erreur?  Qui  osera  assigner  des  homes  à la  Toute-Puis- 
sance. L’homme  peut-il  imaginer  au  delà  de  ce  que  Dieu 
peut  faire?  Un  monde  ne  lui  coûte  pas  plus  à créer  qn’un  atome. 
Qu’il  dise  : Qu’ils  soient!  et  des  milliers  de  Mondes  vont  naître. 
Froid  censeur,  ne  condamne  point  mon  enthousiasme.  Laisse- 
moi  ces  idées  qui  m'agrandissent  et  m’enflamment.  Mon  ima- 
gination ne  peut  plonger  sans  un  sentiment  d'horreur  dans 
l’empire  muet  et  désert  du  néant  : elle  aime  à le  resserrer  en 
reculant  les  bornes  de  l'élre;  elle  croit  ajouter  à la  gloire  du 
Créateur. 

L’expérience  vient  elle-même  appuyer  ma  conjecture.  De 
l'infuiiment  petit  à l’intiniment  grand,  les  deux  termes  de  la 
création  se  répondent  et  se  font  équilibre  l'un  à l’autre  : la 
pensée  ne  doit  pas  craindre  de  trop  descendre  vers  l’extrême 
petitesse,  ni  de  trop  s'élever  vers  l’exlrême  grandeur.  L’erreur 
sera  toujours  dans  le  défaut  et  jamais  dans  l'excès.  Quel  effet 
peut  paraître  trop  grand  quand  on  songe  à la  cause?  Etonnant 
Architecte!  mon  âme  peut  s’abaisser  ou  s’élever  à son  gré  dans 
l’immensité  de  ton  idée,  sans  jamais  pouvoir  quitter  le  centre. 
Je  suis  est  tou  nom.  Toute  existence  t’appartient.  La  création 
n’est  encore  ({u’iiii  néant  ; ce  n'est  qu'un  voile  flottant  devant 
toi  comme  l’atmosphère  légère -devant  l'astre. 
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Savants  de  la  Terre,  observateurs  de  la  nature,  génies  supé- 
rieurs qui  volea  sur  les  traces  de  Newton,  avez-vous  découvert 
Celui  qui  voit  le  faite  de  la  création  abaissé  dans  la  profondeur 
d'un  abinae?  Avez-vous  trouvé  l'orbe  du  grand  Être,  du  Soleil 
universel  qui  attire  à lui  tous  les  êtres  ; avez-vous  reconnu  les 
satellites  qui  l'environnent,  les  Étoiles  du  malin  qui  assistent  à 
son  lever  et  forment  sa  cour?  Ce  n’est  pas  la  science,  c'est  la 
religion  qui  me  conduira  jus<|u'i  lui  ; l'humble  amour  (lénètre 
où  la  raison  superbe  ne  peut  atteindre...  Chacun  de  ces  astres 
est  un  temple  où  Dieu  reçoit  l'Iiontmage  qui  lui  est  dû.  J'ai  vu 
fumer  lairs  autels;  j’ai  vu  leur  ciicciis  s’élever  veis  son  trône; 
j’ai  entendu  les  sphères  retentir  des  concerts  de  sa  louange.il 
n'est  rien  de  profane  dans  l’Univers.  La  nature  entière  est  un 
lieu  consacré. 

Each  of  thete  $tan  is  a religioui  honte  ; 

I taw  their  altars  tnwke,  lheir  incente  rite. 

And  heard  hotannaht  ring  through  everg  tphere! 

Admirables  pensées  ; Milton  n'avait  pas  été  plus  beau  : 

What  is  Ibat  lighl. 

Sent  rrqpi  ber  tbrough  (lie  wide  transpicuous  air, 

To  llic  turreatrial  moon  be  as  a star, 

Enlightening  ber  liy  day,  as  abc  by  nigfat 
Tbia  Earth?  Iteclpi'ocal,  ifland  be  tlicrc, 

Fields  and  inbabitaiitj  ; ber  spols  thon  seest 
•As  clouds,  and  clouds  m.^y  raiii,  and  rain  producc 
Fruits  in  ber  aeflen'd  soit,  for  somc  lo  eat 
Allotled  Ibcre  ; and  other  suns  perbaps, 

Wbicli  their  aUendant  muons,  tbou  wilt  descry, 

Comnianicaling  male  and  female  ligbt  ; 

Wliicb  two  gréai  seies  animale  ibe  vrortd, 

Slored  in  eacb  orb  pertiaps  with  aomc  tbat  livr  : 

For  aueb  vaat  room  in  nature  unpoaseas’d 
By  livfng  soûl,  désert,  and  desoiate, 

Only  to  abine.  yel  scarce  lo  conlribnte 
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Comme  le  nôtre  aurai,  rana  doute  ila  ont  tu  naître 
Une  race  pcnaante  avide  de  coniuUre  : 
lia  ont  eu  des  Pascala,  des  Leibnitz,  des  Buffons. 
Tandi.s  i|ue  je  me  perds  en  ces  rêves  profonds, 
Peut-être  un  habitant  de  Vénus,  de  Mercure, 

Du  ce  globe  voisin  qui  blanchit  l’ombre  obscure, 

Se  livre  à des  transports  aussi  doux  que  les  miens. 
.Ah  ! si  nous  rapprochions  nos  hardis  cntietiens  I 
Cherche-t-il  quelquefois  ce  globe  de  la  Terre, 

Qui,  dans  l’espace  immense,  en  un  coin  se  resserre' 
A-t-il  pu  soupçonner  qu’en  ce  séjour  de  pleurs 
Kampe  un  être  immortel  qu'ont  flétri  les  douleurs? 
Habitants  inconnus  de  ces  sphères  lointaines. 
Sentez-vous  nos  besoins,  nos  plaisirs  et  nos  peines? 
Connaisaez-veus  nos  arts?  Dieu  vous  a-t-il  donné 
Des  sens  moins  imparfaits,  un  destin  moins  borné? 
Royaumes  étoilés,  célestes  colonies. 

Peut-être  enfermez-vous  ces  esprits,  ces  génies. 

Qui,  |iar  tous  les  degrés  de  l'échelle  du  ciel. 
Montaient,  suivant  Platon,  jusqu'au  trône  étemel. 

Si  pourtant,  loin  de  nous,  de  ce  vaste  empyrée 
Un  autre  genre  humain  peuple  une  autre  contrée. 
Hommes,  n imitez  pas  vos  frères  malheureux. 

En  apprenant  leur  sort,  vous  gémiriez  sur  eux. 

Vos  larmes  mouilleraient  nos  fastes  lamentables  ; 
Tous  les  siècles  en  deuil,  l’un  à l'autre  semblable.^, 
Courent  sans  s'arrêter,  foulant  de  toutes  parts 
Los  trônes,  les  autels,  les  empires  épars;- 
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Et.  Mns  cetsc  frappés  de  pUintes  importunes, 
Passent  en  me  contant  nos  longues  infortunes. 
Vous,  Hommes,  nos  égaux,  puissiez-vous  être,  hélas! 
Plus  s.vgcs,  plus  amis,  plus  heureux  qu'ici-basi 


FIN 
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